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			À Ron, pour toutes les raisons possibles, 
et bien d’autres encore.

		

	
		
			Précédemment dans

			Lady Helen

			Brighton, été 1812.

			Après avoir découvert qu’elle a hérité des dons de sa mère, lady Helen a rejoint le Club des mauvais jours. Elle est une Vigilante : sens et réflexes affinés, capacité de guérison rapide, force physique exceptionnelle lui permettent d’affronter les Abuseurs, créatures maléfiques qui se nourrissent de la force vitale des humains. Elle doit apprendre à maîtriser ses nouveaux pouvoirs, et l’un des membres du Club, le sulfureux et séduisant lord Carlston, compte bien l’y aider. Au cours des leçons qu’il lui donne naît une attirance mutuelle.

			Les affrontements entre Vigilants et Abuseurs obligent bientôt lady Helen à bafouer toutes les règles de la bienséance. Elle doit renoncer à épouser le duc de Selburn – le prétendant idéal aux yeux de sa famille –, pour se consacrer à son rôle de Vigilante, incompatible avec la vie rangée d’une femme mariée.

			Chassée par son oncle et contrainte de s’enfuir avec lord Carlston, lady Helen trouve refuge à Brighton, station balnéaire à la mode. Déguisée en homme, elle s’acquitte de  missions secrètes et dangereuses. Lors d’une soirée mondaine, elle recroise le duc de Selburn, et se trouve prise au cœur de la rivalité entre celui-ci et lord Carlston. Pourtant, elle refuse de se laisser distraire par ses sentiments et se lance dans la nouvelle quête qui vient de lui être confiée : retrouver un mystérieux journal aux pouvoirs maléfiques, le Ligatus, objet de nombreuses convoitises. Lady Helen parvient à s’emparer du journal, et découvre que l’Abuseur Suprême, traqué inlassablement par le Club, est une dyade et que seule une dyade de Vigilants peut en venir à bout. 

			Elle doit s’unir à Lord Carlston pour créer le Grand Vigilant avant que le monde ne sombre dans le chaos.

		

	
		
			Half Moon Street, 9 décembre 1812

			 

			Ma chère Helen,

			 

			D’après ta lettre de décembre, il m’a semblé que tu souhaitais prolonger ton séjour à Bath avec lady Ridgewell et Miss Cransdon. Il est naturel que la compagnie d’amies aussi jeunes et pleines de vie te paraisse plus agréable que celle de ta vieille tante, sans compter que le château de ton fiancé se trouve si opportunément à proximité de cette jolie ville. Malgré tout, je te rappelle que je ne t’ai pas vue depuis juillet, lorsque le duc a été autorisé à t’épouser par Sa Majesté. Maintenant que moins d’un mois nous sépare de tes noces, je tiens absolument à te rejoindre pour t’aider à préparer ton mariage et à mettre la dernière main aux robes que tu porteras pour la cérémonie et pour le bal.

			J’avais espéré que tu reviendrais à Londres afin de faire des achats aussi importants, mais lady Jersey m’a assuré que les magasins de tissus et de nouveautés de Bath étaient tout à fait à la hauteur.

			J’ai conscience que lady Ridgewell ne saurait où me loger, mais j’ai été invitée par lady Dunwick à séjourner avec elle et sa fille dans leur maison, qui est située dans Royal Crescent. Depuis qu’elles t’ont rencontrée avec le duc sur la route de Brighton avant vos fiançailles officielles, lady Dunwick est devenue un peu envahissante. Je logerai chez elle en attendant qu’un autre arrangement soit possible. Je compte partir la semaine prochaine, et t’indiquerai bientôt précisément la date de mon arrivée. Je suis impatiente que nous soyons de nouveau réunies.

			Avec toute ma fidèle tendresse,

			ta tante Leonore.

			
		

	
		
			Chapitre premier

			Jeudi 10 décembre 1812

			 

			Lady Helen Wrexhall replia la lettre et remit en place le cachet de cire, comme si elle pouvait ainsi tenir sous clé la nouvelle qu’apportait la missive. Sa tante Leonore allait bientôt arriver à Bath. Seigneur !

			Bien sûr, elle aimait sa tante et désirait l’associer à son mariage, mais ils n’avaient pas besoin de cette complication. Elle tapota nerveusement avec la lettre la table du vestibule. Son oncle et sa tante, ainsi que tous les membres de la bonne société, s’imaginaient qu’elle avait passé les six derniers mois à profiter des plaisirs de Brighton et de Bath, alors qu’en réalité elle s’était entraînée à combattre, avait circulé déguisée en homme, lutté contre des Abuseurs et tué des assassins, avant de former avec lord Carlston l’une des deux composantes du Vigilant Suprême. Elle secoua la tête. Comment cacher tous ces événements à sa tante ? La situation allait être intenable.

			Un bruit de pas dans l’escalier la tira de ses pensées. Lady Margaret apparut sur le palier de l’étage supérieur. Une de ses mains gantées de rouge glissait sur la rampe, tandis que l’autre était lovée dans un manchon de zibeline assorti au col somptueux de son manteau. Son frère la suivait, occupé à ajuster le collet de son pardessus. Il était déjà coiffé de son chapeau.

			– Nous allons à la Buvette absorber notre dose quotidienne d’eau infecte et de commérages, déclara lady Margaret en faisant halte au pied des marches. Vous joindrez-vous à nous, après votre séance d’entraînement ? Nous sommes tous invités à prendre notre petit déjeuner avec les Gray.

			Helen secoua la tête. La mode voulait qu’après avoir pris les eaux on prenne le petit déjeuner avec des amis, mais cette distraction n’était guère à son goût. Maintenant qu’elle avait l’appétit d’une Vigilante, elle avait beau se refréner, elle mangeait deux fois plus qu’il ne convenait pour une dame en public.

			– Dites-leur tous mes regrets, ainsi que ceux de Delia. Nous prendrons notre petit déjeuner ici, après quoi le duc viendra nous emmener au magasin de porcelaine. Je dois choisir un nouveau service à café.

			– Encore un ? s’étonna Hammond en escortant sa sœur vers la porte de la maison. Aurait-il l’intention de remplacer tous les services de Chenwith Hall ?

			– C’est pour la reine, Michael, le reprit lady Margaret.

			Elle se tourna vers Helen.

			– Lord Carlston est-il arrivé ? Il est enfin rentré avec Quinn, tard dans la nuit, n’est-ce pas ?

			– Ils sont à la cave, répondit-elle.

			Elle n’avait pas vu arriver les deux hommes, mais elle avait senti la présence du comte pénétrant dans la maison, dix minutes plus tôt. La pulsation qui les reliait, redoublant les battements de son propre cœur, et qui marquait leur union de Vigilant Suprême, était à présent un appel insistant. Elle était soumise à cette attraction constante, telle une aiguille attirée irrésistiblement par un aimant. Les deux hommes étaient partis pendant une semaine pour une expédition périlleuse dans le Paris de Napoléon, à la recherche d’Élise, la traîtresse épouse de lord Carlston. L’avaient-ils trouvée ? Helen haussa les épaules, tentant de chasser le malaise insidieux qui s’emparait d’elle dès qu’elle pensait à cette femme.

			– Nous devrions descendre saluer le comte, lança lady Margaret. Peut-être a-t-il des ordres pour nous.

			– Sa Seigneurie a clairement indiqué que les matinées étaient réservées aux Vigilants et à leurs Terrènes, dit Hammond en la conduisant avec fermeté vers la porte.

			Il se retourna pour sourire à Helen.

			– N’emmenez pas votre fiancé du côté des porcelaines françaises ! Il ne faudrait pas que la reine mange dans la vaisselle de l’ennemi.

			Garner, le majordome, ouvrit la porte. Une rafale glacée s’engouffra dans le vestibule. Encore une journée de froid, songea Helen en frissonnant malgré la chaleur de son châle de laine. Dehors, deux valets de pied trempés s’avancèrent pour protéger avec leurs parapluies lady Margaret et Mr Hammond, tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Garner ferma la porte sur la tempête, s’inclina devant Helen et retourna à l’office.

			– Puis-je descendre, milady ? demanda Darby.

			Vêtue de la robe bleue qu’elle réservait à l’entraînement, elle attendait en haut de l’escalier menant au sous-sol, manifestement impatiente de retrouver Quinn.

			Helen lui fit signe d’attendre encore. Elle voulait s’accorder quelques instants supplémentaires avant de céder à l’attraction du lien du Vigilant Suprême. Au moins, Darby savait que son estime pour Mr Quinn se fondait sur les qualités qu’il possédait. Le lien unissant Helen à Carlston était, quant à lui, le fruit d’une force alchimique, d’une magie païenne, qui les poussait l’un vers l’autre sans tenir compte des troubles qui en résultaient.

			Elle regarda en fronçant les sourcils le vestibule désert.

			– Où est Sprat ? Lui avez-vous dit de descendre ?

			– Bien sûr, répondit Darby d’un ton sec. Elle doit sans doute se cacher de peur de devoir travailler, à moins qu’elle ne soit sortie.

			– Sortie ? A-t-elle mis ses chaussures ? Il pleut à verse.

			– Je serais étonnée qu’elle les ait mises. Elle n’en veut pas, ni de ses bas. Je n’arrête pas de la chapitrer, milady, mais elle n’écoute que vous.

			Helen hocha la tête d’un air compréhensif. Darby faisait de son mieux pour aider la fillette.

			– Je sais, mais nous ne devons pas oublier d’où elle vient. Elle a besoin de temps.

			La bouche bienveillante de Darby se pinça.

			– Cela fait un bon bout de temps qu’elle est avec nous, milady, et elle n’est toujours pas capable de vous coiffer comme il faut ni de coudre une ligne droite.

			– Mais c’est un pickpocket de premier ordre, répliqua Helen.

			Elle ne plaisantait qu’à moitié. Lord Carlston avait recouru plus d’une fois aux talents les plus discutables de Sprat.

			Darby ne sourit même pas.

			– Les autres servantes pensent qu’elle a fouillé dans leurs affaires, déclara-t-elle.

			Le sourire de Helen s’effaça.

			– Leur manque-t-il quelque chose ?

			– Rien que des babioles. Des épingles et ce genre de choses.

			Darby s’interrompit un instant.

			– Elle jure qu’elle n’a touché à rien, milady, mais elle ment comme elle respire.

			– Eh bien, nous ne devons pas la condamner sans preuve. Malgré tout, je vais lui en parler.

			« Une nouvelle fois », ajouta Helen pour elle-même. Arracher Sprat à la maison de passe de Kate Holt lui avait semblé aller de soi, mais apparemment la fillette n’avait d’intérêt ni pour la morale ni pour un avenir de femme de chambre.

			Sprat n’étant pas là pour porter la lettre à l’étage, Helen la glissa sous sa longue manche de batiste, puis elle précéda enfin Darby dans l’escalier. À mesure qu’elles descendaient, la pulsation dans son corps s’emballait. Pendant l’absence de Sa Seigneurie, elle s’était beaucoup atténuée, pour le plus grand soulagement de la jeune femme.

			Elle resserra le châle de laine autour de ses épaules. Il faisait toujours frais dans le sous-sol, mais depuis que le mauvais temps s’était installé, il y régnait un froid insupportable. Manifestement, la proximité du fleuve empirait encore l’humidité glacée. La maison se trouvait au centre d’une rangée de belles demeures de Great Pulteney Street, près du pont sur l’Avon – l’une des dernières adresses à la mode. Bien qu’elle ne fût pas aussi vaste que celle de Brighton, cette maison était une aubaine. Il ne restait presque rien à louer à Bath, pendant la saison d’hiver, et seule l’influence du duc leur avait permis de trouver un logement dans un délai aussi bref.

			Helen ne pouvait nier que ses fiançailles avec le duc de Selburn présentaient de nombreux avantages, notamment le souci constant qu’il avait d’assurer le confort de sa fiancée. Elle ne put s’empêcher de sourire à cette pensée. Non seulement il faisait remettre à neuf son château de Chenwith Hall, mais il avait décidé de donner un grand bal le jour du Nouvel An en l’honneur de leur mariage. Le bal devait avoir lieu dans un nouveau pavillon, construit dans le parc de Chenwith. Ce serait le couronnement d’une immense fête d’hiver, destinée à célébrer leur union. Une entreprise colossale mais, comme disait le duc, puisque la reine devait être présente, il n’était pas question de lésiner.

			Mr Quinn les attendait au seuil de la cave, encore vêtu de son épais manteau. Cette pièce dépourvue de fenêtres leur servait de salle d’entraînement. Elle n’était pas idéale, n’étant éclairée que par des lampes à huile et n’offrant qu’un espace restreint, mais elle leur procurait l’isolement dont lord Carlston et Helen avaient besoin pendant les séances où ils tentaient de maîtriser leur pouvoir. Seuls Quinn, Darby et Mr Pike, le responsable de la bureaucratie du Club des mauvais jours, savaient qu’ils constituaient à eux deux la dyade du Vigilant Suprême, cette entité dont l’union était censée produire une puissance énorme, comparable à celle de leur mystérieux ennemi, l’Abuseur Suprême. Toutefois, songea Helen, ils n’avaient obtenu que bien peu de résultats, au bout de cinq mois d’efforts. Elle était certes capable de susciter de l’énergie électrique, mais elle ne savait comment la transformer en arme. Elle ignorait même quel rôle lord Carlston était censé jouer dans leur association.

			– Milady.

			Mr Quinn s’inclina tandis qu’elle entrait dans la cave.

			– Et Miss Darby. Je suis heureux de vous revoir.

			Helen entendit dans son dos Darby chuchoter :

			– Vous allez bien, Nathaniel ?

			– Je vais bien… maintenant.

			Il sembla à Helen qu’elle voyait Quinn sourire en prononçant ces mots. Il y avait une telle tendresse, entre lui et Darby.

			Carlston était debout au milieu des casiers à bouteilles. Le collet de son pardessus luisait encore de pluie et la lumière des lampes dorait son visage, qui rappela à Helen une statue de saint Michel, l’archange guerrier, qu’elle avait vue un jour. La pulsation de leur union martelait ses oreilles, et elle savait qu’il la sentait aussi. Il suffisait de voir la façon dont sa main se crispait sur un casier, la tension contenue de son corps luttant contre son désir irrépressible de la rejoindre.

			Il lui adressa un sourire, dont l’ardeur franchit l’espace qu’il maintenait prudemment entre eux.

			– Je suis vraiment heureux de vous voir.

			– Moi aussi, dit-elle. Nous pensions que vous seriez de retour plus tôt.

			Mais en elle-même, elle criait : « Pourquoi êtes-vous parti si longtemps ? Vous allez bien ? Vous l’avez trouvée ? »

			Il passa sa main dans ses cheveux bruns.

			– J’espérais rentrer voilà trois jours, mais la nouvelle que Napoléon allait bientôt revenir de Russie est arrivée à Paris. Comme la ville était en ébullition, nous avons attendu que le calme soit revenu.

			– Votre voyage a-t-il porté ses fruits ?

			Il serra les lèvres en entendant cette question. Non, manifestement, le voyage n’avait pas été une réussite. Cela dit, Helen ne savait pas vraiment en quoi aurait consisté une réussite. Lady Élise avait été une espionne au service de la France. Elle avait trahi lord Carlston de la pire façon, en disparaissant sans se soucier qu’il soit accusé de l’avoir tuée. Si on la retrouvait, elle serait exécutée à coup sûr, et le comte se verrait mêlé à un nouveau scandale. Pourtant, il était résolu à continuer ses recherches. Était-ce parce qu’il l’aimait encore ?

			– Aucune réponse ne nous attendait à Paris.

			Il détourna les yeux en s’humectant les lèvres. Devant ce geste machinal, Helen sentit avec honte son corps s’embraser. Même après tant de mois, elle sentait toujours sur ses lèvres le baiser passionné du comte. Ceux du duc, légers et délicats, n’avaient en rien atténué l’infâme violence de ce souvenir interdit.

			– J’en suis désolée, réussit-elle à articuler.

			Il hocha la tête et haussa les épaules, comme pour rejeter loin de lui les sept derniers jours.

			– Nous avons perdu plus de séances d’entraînement que je ne l’escomptais. Consacrons donc le reste de cette journée au problème de votre pouvoir. J’ai quelques idées qui pourraient…

			– Le reste de la journée ? lança Helen. Mais c’est impossible. J’ai promis d’aller acheter de la porcelaine cet après-midi.

			– De la porcelaine ? 

			Les mains de Carlston se crispèrent de nouveau sur le casier.

			– Avec Selburn, j’imagine ? Ne pouvez-vous remettre cet achat ?

			– Nous devons y aller aujourd’hui, autrement la commande ne sera jamais livrée à temps.

			Il serra la mâchoire. Son silence était plus éloquent que n’importe quel commentaire.

			– Je me passerai volontiers de petit déjeuner pour travailler jusqu’à l’heure de mon rendez-vous, ajouta-t-elle.

			– Merci, dit-il sèchement.

			Il fit quelques pas entre les deux casiers à vin – il n’y avait pas d’autre espace à arpenter dans la pièce.

			– Quinn, fermez la porte, ordonna-t-il. Assurez-vous que nous sommes seuls.

			Quinn inspecta le couloir, avant de fermer la porte à clé. Darby se tenait à côté de lui. Leur union et leur affection étaient aussi évidentes que s’ils s’étaient tenus par la main. Tout semblait si naturel entre eux, songea Helen. Il n’était pas question d’incertitudes troublantes ni de conflits de loyauté.

			– Ce voyage à Paris m’a donné au moins du temps pour réfléchir à l’avancement de notre travail, déclara Carlston.

			Il se frotta les yeux, avec une exaspération visible.

			– J’ai l’impression d’être la troisième roue d’un carrosse lancé à toute allure. Après tout ce que nous avons enduré pour forger notre lien, nous ne savons même pas comment partager le pouvoir présent en vous. Vous n’avez toujours rien appris du Ligatus ? J’espérais que vos nouvelles méditations auraient porté quelques fruits, à présent.

			Sa question réveilla le sentiment de culpabilité de Helen. Elle détenait dans sa mémoire la clé de leur pouvoir, mais elle était incapable de mettre la main dessus. À l’instant où ils s’étaient unis par le sang afin de former le Vigilant Suprême, elle avait absorbé en elle-même le Ligatus, le journal qu’un fou avait rédigé en se servant pour encre du sang d’humains et d’Abuseurs assassinés. L’auteur de ce livre immonde était un Vigilant doublé d’un criminel, Samuel Benchley, qui avait imprégné les pages du savoir et de l’énergie accumulés par ses victimes durant leur vie. Tout leur savoir était désormais enfermé dans l’esprit de Helen mais lui restait inaccessible, à son grand désespoir, tandis que leur énergie vitale était comme un bourdonnement incessant dans son corps.

			– Je n’ai encore rien découvert, avoua-t-elle en le regardant arpenter de nouveau le sol de brique.

			Il s’arrêta devant elle en plissant les yeux.

			– Vous avez vraiment essayé ?

			Cette remarque était injuste. Helen croisa les bras.

			– Je médite trois fois par jour, comme vous me l’avez recommandé. Je sens quelque chose à la lisière de mon esprit, mais je n’arrive pas encore à mettre la main dessus.

			En fait, elle avait l’affreuse impression qu’il s’agissait des hurlements d’un bébé à l’agonie. Une seule voix du Ligatus pouvait être aussi déchirante : celle du petit Timothy Marr, l’un des malheureux que Benchley avait massacrés sur la route de Ratcliffe pour se procurer leur sang. Chaque fois que Helen méditait, elle entendait les pleurs lointains du bébé, enfouis dans les profondeurs de son esprit mais remontant peu à peu à la surface. Bien souvent, ils éveillaient en elle une angoisse si douloureuse qu’elle était arrachée à la méditation par ses propres sanglots. Elle n’en avait encore jamais parlé à personne. Il fallait d’abord qu’elle maîtrise ses émotions afin que la petite voix puisse venir au jour, après quoi elle devrait trouver le moyen d’affronter toutes les autres voix hurlant leur souffrance en elle.

			Carlston rejoignit nerveusement l’autre bout de la pièce.

			– Je crois qu’il est temps d’essayer une nouvelle méthode. J’ai demandé à sir Jonathan de nous rejoindre. Il a étudié le mesmérisme. Vous connaissez cette pratique ?

			Helen fronça le nez. Le mesmérisme avait encore plus mauvaise réputation que l’alchimie.

			– Si mes souvenirs sont exacts, les théories de Mr Mesmer ont perdu tout leur crédit à Paris.

			– Il est vrai que Mesmer a été discrédité, concéda Carlston, mais l’abbé Faria a mis au point une méthode pour accéder à des pensées échappant à l’esprit conscient, et il a obtenu quelques succès. Sir Jonathan m’a assuré que cette pratique était sans danger.

			Sir Jonathan Beech était le pisteur du Club des mauvais jours, chargé de rechercher les rejetons des Abuseurs afin qu’ils puissent recouvrer pleinement leur humanité grâce à l’intervention des Vigilants. Helen songea, non sans ironie, qu’il n’avait rien d’un théologien ou d’un médecin compétent dans l’exploration des mystères cachés de l’esprit et de l’âme. Néanmoins, il fallait qu’elle essaie. Elle recelait en elle non seulement la clé de leur pouvoir, mais peut-être aussi le moyen d’anéantir l’Abuseur Suprême et la Trinitas, cette arme alchimique composée de trois parties et capable, une fois assemblée, d’ouvrir un passage entre leur monde et celui des Abuseurs, en créant ainsi un enfer sur la terre.

			– Il serait prudent de continuer vos méditations, ajouta Carlston. Plus vous serez près d’accéder aux informations du Ligatus, plus les méthodes de sir Jonathan seront efficaces.

			Helen approuva de la tête, malgré son appréhension. La terreur du petit Timothy n’était que le sommet de la montagne de souffrance enfouie dans son esprit. Que se passerait-il si sir Jonathan libérait toutes les voix d’un coup, comme à l’instant où elle avait absorbé le journal ? Elle n’était pas certaine d’avoir la force de résister de nouveau à un tel afflux de désespoir.

			– Quand sir Jonathan doit-il venir, milord ? demanda Darby, toujours pragmatique. Habitera-t-il avec nous ?

			– Il arrivera demain et ne restera que deux jours. J’ai prévu une chambre pour lui dans mon logement.

			Au moins, sir Jonathan serait parti lorsque tante Leonore arriverait, songea Helen. Elle se rappela qu’il était temps qu’elle leur annonce la nouvelle.

			– Lady Pennworth va venir ici m’aider à préparer le mariage.

			Carlston, Darby et Quinn la regardèrent tous trois d’un air consterné. Cette unanimité aurait été comique, si la situation n’avait été aussi sérieuse.

			– Il faut que vous l’en empêchiez ! s’exclama Carlston. Nous n’avons pas besoin de cette complication.

			– Je sais, mais elle refuse de patienter plus longtemps. Du reste, il semblerait étrange qu’elle ne participe pas aux préparatifs.

			– Pensez-vous qu’elle voudra loger chez vous ? demanda Carlston. Vous devrez trouver un prétexte pour l’en dissuader. Le risque qu’elle découvre la vérité est trop grand.

			– Elle dit qu’elle logera chez lady Dunwick.

			– Elle n’en exigera pas moins de vous voir tous les jours. Vous n’êtes déjà que trop distraite. Quand elle sera ici, c’en sera fini de vos progrès !

			– Je ne suis pas distraite ! protesta Helen. Je fais de mon mieux.

			Il poussa un grognement.

			– Vous passez votre temps dans les magasins et les boutiques avec Selburn. Même quand vous êtes ici, vous pensez à vos noces, pas à votre entraînement ni à l’Abuseur Suprême.

			Helen sentit s’amplifier le bourdonnement de l’énergie en elle.

			– Je ne suis pas plus distraite par mon mariage que vous ne l’êtes par la recherche de votre épouse !

			Du coin de l’œil, elle vit Quinn tressaillir.

			– Nous ne sommes pas si pressés, ajouta-t-elle en tentant de modérer sa voix. Je sais que l’Abuseur Suprême détient le Colligat, mais ce n’est que le premier élément de la Trinitas et il ne peut mettre la main sur le deuxième élément puisque celui-ci est là-dedans…

			Elle tapota son front.

			– Nous sommes seuls à savoir que j’ai absorbé le Ligatus, et il faudra des années aux Abuseurs pour en forger un autre. En outre, vous n’avez cessé de me répéter que le troisième élément de la Trinitas, quel qu’il soit, était en sûreté. Cela signifie qu’il n’existe aucun danger dans l’immédiat. Nous avons le temps de nous concentrer, de nous entraîner et de découvrir notre pouvoir.

			– Dites plutôt que vous avez le temps de vous marier ! rétorqua Carlston d’un ton acide.

			Il tira de son gousset un lourd disque d’or attaché à un ruban maculé de sang, qu’il brandit sous les yeux de Helen. Le Bacchus gravé avec art sur la breloque étincela à la lumière des lampes. Ce bijou avait appartenu au défunt comte d’Antraigues, un Abuseur doublé d’un espion, qui l’avait remis à Helen après avoir été attaqué par un assassin envoyé par l’Abuseur Suprême.

			– Louis avait une bonne raison de nous donner ceci. L’Abuseur Suprême trame quelque chose, et nous devons découvrir de quoi il s’agit.

			– Nous connaissons déjà ses projets, lança Helen. Il veut assembler la Trinitas, mais il ne peut y parvenir à présent. D’ailleurs, Philip ne s’est pas manifesté ici, pas plus qu’à Londres. Si vraiment l’Abuseur Suprême préparait quelque chose, il aurait envoyé parmi nous son ange exterminateur. Il l’a toujours fait dans le passé.

			– Croyez-vous réellement que l’Abuseur Suprême se soit avoué vaincu ?

			Manifestement, la seule réponse possible était non.

			– Je vois que vous ne le croyez pas pour votre part, dit Helen.

			Il la regarda un instant, comme si elle l’avait déçu.

			– Vous et Pike, vous vous êtes laissé endormir par une fausse impression de victoire. À mon avis, c’est exactement ce que désire l’Abuseur Suprême. Nous sommes censés nous imaginer avoir contrecarré ses projets, alors qu’ils suivent leur cours. Cette habile tromperie est à deux doigts de nous mener à la défaite. Louis n’a pas évoqué la Trinitas, quand il vous a donné cette breloque. Il nous a dit de trouver l’Abuseur de Bath. Ce furent ses derniers mots, et c’est là que réside notre planche de salut. L’Abuseur de Bath détient les informations dont nous avons besoin.

			– Vous parlez comme si nous ne l’avions pas cherché ! objecta Helen. Dénicher un Abuseur parmi la centaine de leurs semblables présents à Bath est une tâche énorme, d’autant qu’ils font tout leur possible pour échapper à notre attention.

			– En cinq mois, nous n’en avons découvert que quinze, dont aucun n’était le camarade de Louis. C’est trop long.

			Il agita la breloque au bout de son ruban.

			– Je voudrais que vous vous concentriez sur la recherche de cet Abuseur et sur notre entraînement, non sur votre mariage. En êtes-vous capable ? Ou êtes-vous trop pressée de tranquilliser la bonne société en épousant Selburn ?

			Helen plissa les yeux.

			– Vous croyez que je n’épouse le duc que pour sauver ma réputation ?

			Il abaissa la breloque, le visage figé. Helen connaissait cette expression. Il était en train de se demander s’il allait franchir une limite. Une limite qu’ils avaient évitée tous deux pendant des mois, en se taisant l’un comme l’autre.

			« Non, ne faites pas ça ! » se dit-elle, éperdue.

			– Connaissant cet homme, de quoi d’autre pourrait-il être question ? lança-t-il d’un ton froid. Vous vous êtes compromise, sur la route de Barnes, et vous pensez qu’épouser le duc est la seule issue. Vous vous raccrochez à l’illusion que vous pourriez être à la fois une Vigilante et la femme que le monde veut que vous soyez. Celle que Selburn veut que vous soyez.

			– Connaissant cet homme ? répéta-t-elle. Vous ne le connaissez nullement. Vous ne voyez que l’aversion qu’il vous inspire. Selburn m’offre une chance de préserver ma réputation, c’est vrai, mais il m’offre bien plus encore. La possibilité d’avoir une famille, ma famille, et une vie qui ne se limite pas à réveiller des malheureux et à tuer. Une vie sanctifiée par Dieu et par la société.

			Carlston frémit. Le coup avait porté. Il ne pouvait lui offrir la même chose. Toutefois, bien que ce soit vrai, elle n’aurait pas dû le dire. Elle avait voulu le punir pour des faits auxquels il ne pouvait rien : une épouse encore vivante, et le trouble affreux qu’éveillait en Helen leur lien de Vigilant Suprême.

			– Votre vie est d’ores et déjà sanctifiée par Dieu et par la société, répliqua-t-il d’une voix dure. Vous avez prêté le serment des Vigilants. Telle est votre vie, et cet homme vous arrache à elle, vous détourne de votre devoir. Et le pire, c’est que vous le laissez faire.

			Dans le dos de Helen, Darby protesta tout bas.

			– Ce n’est pas vrai ! s’écria Helen.

			Le comte se pencha vers elle.

			– Il vous amoindrit, Helen. Il n’acceptera pas de s’effacer derrière une femme, et vous reculez déjà.

			– C’est faux !

			– Dans ce cas, prouvez-moi que je me trompe. Montrez-moi enfin que vous êtes concentrée !

			Helen se redressa. Elle allait lui montrer. Concentrant sur ses mains toute son indignation, elle fit s’élever dans son corps l’énergie d’un autre monde qui ne cessait d’y bourdonner, brûlante, jusqu’au moment où celle-ci jaillit en une flamme d’un bleu incandescent autour de ses doigts. La chaleur vibrait dans son corps, qui n’était plus qu’un brasier d’énergie. Elle replia ses doigts, et la flamme bleue et bourdonnante s’incurva lentement. Helen eut bientôt dans ses mains deux boules identiques d’énergie ardente flottant au-dessus de ses paumes. Seigneur, non seulement elle les tenait mais elle les contrôlait ! Elle sentit son cœur s’emballer et ne put s’empêcher de rire doucement dans son exaltation.

			Le défi céda la place à l’espoir sur le visage de Carlston.

			– Pouvez-vous les lancer ? chuchota-t-il.

			Elle vit du coin de l’œil Quinn reconduire prudemment Darby vers la porte.

			Quand Helen leva les mains, les sphères d’azur crépitant vacillèrent en suivant son mouvement. Elle les sentit glisser, puis se refroidir. Non ! Elle tenta de faire jaillir encore de l’énergie du cœur de son être, mais c’était trop tard. Les deux boules se mirent à vibrer, resplendissantes, puis éclatèrent en une myriade d’étincelles inoffensives. Les petits fragments lumineux s’élevèrent en tourbillonnant et restèrent suspendus dans l’air, comme dans l’explosion silencieuse d’un feu d’artifice miniature, avant de retomber autour d’eux et de disparaître en une averse scintillante.

			Carlston poussa un long soupir. La déception assombrissait son regard.

			– J’ai cru un instant…

			Il referma ses doigts sur la breloque jetant mille feux.

			– Je suis désolée, dit Helen en baissant les mains.

			Cependant, au fond d’elle-même, elle éprouvait comme l’ombre d’un soulagement perfide. Il avait beau jeu de chercher avec tant d’ardeur à réaliser leur pouvoir. Ce n’était pas lui qui risquait d’être réduit en cendres par l’énergie brûlante et les hurlements de désespoir du Ligatus.

		

	
		
			Chapitre II

			Trois heures plus tard, Helen regardait dans le miroir de la coiffeuse le reflet de Sprat, laquelle réfléchissait à l’endroit où fixer la prochaine épingle dans la coiffure de sa maîtresse. La fillette s’efforçait de créer un chignon romain à la dernière mode, qui devait descendre sur la nuque avec deux tresses postiches superposées, mais il ne cessait de s’effondrer sur le côté en une masse informe. Saisissant un peigne sur le plateau encombré, Helen passa l’ongle d’un doigt sur ses dents, en s’efforçant de garder patience. L’incompétence de la fillette, succédant à cette séance éprouvante avec lord Carlston, mettait ses nerfs à vif.

			Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il conteste son dévouement au Club des mauvais jours, surtout en prenant pour prétexte son mariage imminent avec Selburn. Peut-être la distrayait-il un peu, mais il devait avoir lieu dans moins d’un mois, maintenant, et un événement aussi important réclamait de l’attention. Elle ne reculait pas, comme Carlston l’avait prétendu. Elle ne manquait pas à son devoir.

			Se penchant vers le miroir, elle observa son visage. Puisque les accusations du comte étaient si injustes, pourquoi la tourmentaient-elles à ce point ? 

			La femme pâle du miroir la regarda fixement, en effleurant du doigt ses lèvres.

			Oui, songea Helen, elles la tourmentaient à cause de cet aveu que ni lui ni elle ne pourraient laisser de nouveau échapper : « Amore mio ». « Mon amour ». Cinq mois plus tôt, il avait prononcé ces mots à voix haute, et ils étaient désormais tapis, pleins d’une ferveur silencieuse, dans chaque instant qu’ils partageaient. Une relation d’une intensité et d’une ardeur irrésistibles les unissait, au-delà des limites de la morale et de la société.

			Mais cette relation n’était sans doute même pas réelle, dit-elle à son reflet. Ce n’était qu’un artifice alchimique inhérent à leur lien de Vigilant Suprême, un faux sentiment d’intimité destiné à les garder unis. Rien à voir avec une merveilleuse histoire d’amour, et ce n’était pas sur de tels fondements qu’on pouvait bâtir une vie et une famille. Pour cela, il fallait un respect mutuel, une confiance, une amitié solide, toutes choses qu’elle partageait avec Selburn. La femme du miroir fronça les sourcils. Ses fiançailles avec le duc ne manquaient pas pour autant d’ardeur. Non, l’ardeur était bien là, simplement pas aussi… intense.

			Elle se carra sur son tabouret.

			– Milady, si vous bougez tout le temps, j’arriverai jamais à placer cette épingle.

			Sprat brandit l’épingle au-dessus du chignon, en plissant son front dans sa concentration.

			Helen soupira. La fillette était aussi ignorante dans l’art de la coiffure que dans celui d’éviter une familiarité excessive.

			– Essayez de la placer de l’autre côté, dit-elle. Autrement, le chignon sera de travers. Vous voyez ?

			Elle avait cru trouver une solution idéale en faisant de Sprat sa femme de chambre à la place de Darby. La fillette aurait ainsi une situation honorable, et Darby plus de temps pour se consacrer à ses fonctions de Terrène. Toutefois, comme ne le disait que trop souvent Darby quand elle s’efforçait de remédier aux tentatives malheureuses de Sprat, tout le monde n’était pas doué pour la coiffure et la mode. Et voilà que la fillette volait les gens de la maison… Il allait falloir intervenir.

			– De l’autre côté, répéta Sprat en s’efforçant de retenir les instructions de sa maîtresse.

			Elle enfonça l’épingle dans le chignon tressé. La pointe piqua douloureusement le crâne de Helen, qui tressaillit.

			– Désolée, milady. Vos cheveux ont drôlement repoussé et c’est difficile de voir à travers. J’imagine que vous avez plus besoin qu’ils soient aussi courts, maintenant.

			Sprat prit une nouvelle épingle et regarda le chignon postiche d’un air dubitatif.

			– Vous sortez plus beaucoup déguisée en Mr Amberley…

			– Bien sûr que si ! protesta Helen.

			Mais la vérité, c’était qu’elle n’avait pas revêtu depuis des semaines son déguisement masculin pour chercher l’Abuseur de Bath. Et ses cheveux courts avaient bel et bien repoussé.

			Sprat croisa son regard dans le miroir.

			– Quand même, vous le faites plus aussi souvent qu’avant.

			– Cela devient plus difficile quand on séjourne aussi longtemps dans une ville, répliqua Helen. Je risque davantage d’être percée à jour.

			C’était encore plus vrai pour la fiancée du duc de Selburn, qu’on reconnaissait partout. Malgré tout, si Carlston avait dit vrai et qu’elle était tombée dans le piège de la complaisance, il fallait absolument qu’elle retrouve sa concentration.

			– Mais ça vous manque pas, milady ? J’aimerais vraiment mieux porter une culotte que ce truc…

			Elle désigna d’un geste sa robe verte, qui était impeccable mais encore un peu trop grande pour elle. À son arrivée chez eux, elle était famélique. Depuis qu’elle était bien nourrie, les creux sous ses yeux bleus et rusés avaient disparu, cependant elle était toujours aussi maigre qu’un renard en hiver et faisait nettement moins que ses douze ans.

			– Il paraît que vous n’aimez pas non plus vos bottines ni vos bas, observa Helen. Darby dit que vous ne voulez pas les porter.

			Sprat enfonça ses orteils crasseux dans l’épais tapis bleu du cabinet de toilette.

			– Ça m’arrive de les mettre.

			Helen se retourna sur le tabouret pour faire face à la fillette.

			– Sprat, vous devez porter en permanence vos bottines et vos bas. Vous êtes censée être chaussée, surtout si vous devenez la femme de chambre de milady.

			Sprat sourit de toutes ses dents.

			– Même au lit ?

			Helen lui sourit à son tour.

			– Vous savez très bien ce que je veux dire. Pendant la journée.

			– Mais on peut pas courir avec ces chaussures, milady. Elles glissent sur la boue, impossible de faire des virages.

			Helen savait qu’elle aurait dû déclarer qu’une femme de chambre digne de ce nom n’était pas censée courir ni faire des virages dans la boue, mais elle se sentait plus compréhensive qu’elle n’aurait dû – peut-être était-ce l’influence de Mr Amberley en elle.

			– Oui, je sais. Mais c’est ce que j’attends de vous.

			– D’accord, milady. J’aurai tout le temps mes chaussures et mes bas.

			– Ce n’est pas tout, Sprat…

			La fillette se redressa. Elle avait un instinct sûr pour sentir venir les ennuis.

			– J’ai entendu dire que plusieurs servantes ne retrouvent plus des épingles et d’autres babioles de ce genre. C’est vous qui les avez prises ?

			Sprat l’observa gravement.

			– C’est vous ?

			La fillette se mordit les lèvres. Manifestement, elle soupesait le risque qu’elle prendrait en disant la vérité.

			– Oui, milady.

			Son pâle visage s’éclaira.

			– Mais je les ai pas toutes vendues.

			– Vous en avez vendu ?

			La fillette hocha la tête d’un air circonspect.

			– À un mont-de-piété de la ville.

			– Sprat !

			– Lord Carlston veut bien que je vole, lança-t-elle en hâte. De temps en temps, il me demande de faire les poches de messieurs pour prendre des lettres ou ce genre de chose.

			Helen préféra ne pas dire ce qu’elle pensait de la façon dont le comte recourait aux talents de Sprat.

			– Où sont les épingles restantes ? demanda-t-elle. Il faut que vous les rendiez en présentant des excuses. Et vous devez cesser de voler.

			– Même si je m’excuse, ça n’arrangera rien, marmonna Sprat. Elles arrêtent pas de me sonner les cloches et de me traiter de chipeuse.

			Helen traduisit en son for intérieur son argot : les autres servantes n’arrêtaient pas de la gronder et de la traiter de voleuse.

			– Eh bien, en quoi cela peut-il vous étonner, puisque vous les volez vraiment ?

			Elle regarda la fillette se diriger vers le meuble de toilette en acajou et s’accroupir à côté.

			– Que faites-vous ?

			– J’ai tout caché dans le mur, annonça Sprat en enfonçant ses ongles dans une fente de la plinthe.

			– Vous avez installé une cachette dans ma chambre ?

			– Personne aurait eu l’idée de chercher là, pas vrai, milady ?

			Cette logique de voleur était imparable. Helen se leva et rejoignit Sprat. Un petit fragment de plinthe se détacha sans bruit, révélant un trou dans la structure de bois du mur. Une lettre se trouvait à l’intérieur, ainsi qu’une collection d’épingles à cheveux disposées avec soin en deux rangées.

			– S’agit-il d’une de mes lettres ?

			Helen reconnut l’écriture de sa tante, qui avait envoyé cette missive voilà quelques mois.

			– Au nom du ciel, pourquoi avez-vous pris cette lettre ? Vous l’avez lue ?

			– Non, milady. Je suis pas douée pour lire. C’est juste que j’aime bien cette écriture toute bouclée, et les morceaux d’or qu’y a au bord.

			Quelle étrange idée de voler ce papier ! Helen sortit le paquet, et ses doigts effleurèrent une étoffe soyeuse. Qu’y avait-il encore dedans ? Elle se pencha pour mieux voir. Un carré de soie blanche plié en quatre. Seigneur, un mouchoir d’homme ! Elle laissa tomber la lettre et attrapa les épaules osseuses de la fillette.

			– On peut se faire pendre pour avoir volé un mouchoir, Sprat. Dans le meilleur des cas, on est envoyé dans les colonies. Vous le savez certainement ?

			– Je suis désolée, milady, répondit-elle en se tordant les mains. C’est plus fort que moi, par moments.

			– À qui appartient ce mouchoir ?

			Sprat s’humecta les lèvres.

			– Au duc, milady, je suis désolée. Je vais lui rendre et m’excuser.

			Elle tendit la main vers le carré de soie.

			– Non !

			Sprat recula aussitôt sa main.

			– Nous ne devons pas donner au duc un motif supplémentaire pour…, commença Helen d’un ton plus doux.

			Elle s’interrompit. Selburn lui avait déjà suggéré d’envoyer la fillette dans les cuisines et de trouver une servante correspondant mieux aux besoins d’une duchesse. S’il découvrait qu’elle l’avait volé, lui aussi, il serait en droit d’attendre de Helen qu’elle la congédie. Il pourrait même exiger son arrestation. Elle savait qu’il ne supportait pas les voleurs. Il avait fait emprisonner plus d’un braconnier, et il se montrait à peine poli avec Mr Hammond et lady Margaret, qui avaient autrefois vécu de leurs larcins à Paris.

			– Sprat, il faut que vous laissiez ce mouchoir dans ce trou et que vous oubliiez même que vous l’avez touché.

			– Oui, milady.

			– Et vous allez me promettre de ne plus rien voler à personne, et surtout pas au duc. Quand je l’aurai épousé, il refusera de vous accueillir chez lui s’il apprend que vous êtes une voleuse.

			Sprat hocha la tête avec lenteur.

			– Je vais essayer, milady. Je vais essayer pour de bon, mais parfois, je sais pas ce qui me prend, il faut que je chipe ce que je vois.

			Helen s’accroupit à son tour pour la regarder dans les yeux.

			– Quand vous aurez ce genre d’accès, vous devrez venir me trouver. Tout de suite. Nous attendrons ensemble que ce soit passé.

			– Oui, milady.

			La fillette avait répondu trop docilement, et son regard bleu était d’une candeur exagérée.

			Helen l’attrapa de nouveau par l’épaule.

			– Je suis sérieuse, Sprat. Si vous volez, vous ne pourrez pas rester avec moi. Vous comprenez ?

			Sprat détourna les yeux.

			– Je veux pas retourner dans la maison de passe.

			– Il n’en est pas question, assura Helen en serrant son épaule. Il faut donc que vous cessiez de voler. Et quand vous aurez une tentation, venez me trouver sur-le-champ. D’accord ?

			Elle attendit que la fillette approuve de la tête.

			– Bien. Nous voilà liées par cette promesse.

			Baissant les yeux sur le mouchoir du duc, elle se dit qu’il était aussi dangereux qu’un poignard.

			– Maintenant, sortez les épingles et rebouchez le mur. Nous n’ouvrirons plus jamais cette cachette.

			Sprat posa les épingles sur sa paume et remit en place la plinthe.

			– C’est quand même une bonne cachette, pas vrai, milady ? Il faut toujours avoir une bonne cachette.

			Elle hocha la tête d’un air grave.

			– Et aussi un endroit où se réfugier en cas de besoin.

			Cette petite était incorrigible !

			Helen ramassa la lettre sur le tapis.

			– Je ne veux pas que vous parliez de tout ceci à l’avenir. Entendu ?

			– Oui, milady.

			 

			Sa Grâce, le duc de Selburn, fit tourner son corps élancé sur sa chaise cannée afin de regarder par la fenêtre de la pâtisserie Molland. Un déluge de pluie s’abattait sur Milsom Street, et un fleuve boueux dévalait la pente de la rue.

			– Il pleut encore plus fort, dit-il à Helen, assise à côté de lui. Nous avons bien fait de nous rendre d’abord dans les magasins. Je n’ai jamais vu autant d’eau.

			Elle regarda derrière Delia, qui était assise en face d’elle. Elle secoua la tête. Les quartiers pauvres de Bath, situés dans les parties les plus basses de la ville, allaient encore être inondés.

			– Cette pauvre dame va finir par se noyer, déclara-t-elle en observant une femme en bleu lavande faire un curieux petit saut pour détacher de ses chevilles ses jupes trempées, tandis qu’elle traversait la chaussée ruisselante.

			Le monsieur tout mouillé qui l’accompagnait tentait vaillamment de l’abriter sous un parapluie, lequel s’affaissait dangereusement sous les torrents de pluie.

			Delia se tourna à son tour sur sa chaise pour voir la dame se remettre à sautiller.

			– C’est trop drôle ! Elle va les faire tomber tous deux dans la boue, si elle continue de bondir ainsi.

			– Non, les voilà en sûreté dans la boutique du drapier, dit le duc en reprenant sa tasse. Personne ne se noiera aujourd’hui dans Milsom Street.

			Helen sourit en remarquant que ses cheveux blonds, qui d’ordinaire étaient raides, frisaient de façon assez charmante sur sa nuque, sous l’effet de la chaleur humide régnant dans la pâtisserie.

			– Du danger de faire les courses…, commenta-t-elle.

			Le duc éclata de rire.

			– Il me semble que nous nous sommes très bien tirés de notre propre supplice. Je suis heureux que nous nous soyons décidés pour le motif chinois bleu.

			Helen hocha la tête. Elle aussi était contente du service à café qu’ils avaient choisi. En fait, elle était résolue à être contente de l’après-midi tout entier, malgré les remontrances que lui avait faites lord Carlston. Rien n’était plus agréable que d’être au chaud et au sec, à manger des gâteaux pendant que la pluie faisait rage dehors.

			Leur table était à la place d’honneur devant la fenêtre donnant sur la rue, à bonne distance des autres clients. Dans son excitation, le maître des lieux avait évincé les précédents occupants de la table au profit du duc – il n’était pas fréquent de voir l’aristocratie se joindre au commun des mortels dans une pâtisserie. Pour plus d’intimité, il avait même enlevé les deux tables les plus proches. Malgré cet espace supplémentaire, Helen se sentait oppressée par la cohue des gens du monde et des simples bourgeois. Chaque table était occupée par des dames en bonnet et des messieurs trempés. D’autres visiteurs s’étaient massés sur le seuil, où ils attendaient manifestement la fin du déluge. Les deux vastes fenêtres étaient embuées par cette profusion de respirations tièdes et de thé brûlant. L’air sentait le gâteau, le sucre et la laine mouillée. Tout était bruit et mouvement, à l’exception d’une femme, attablée avec deux autres personnes, qui observait leur table avec une intensité étrange.

			Helen bougea légèrement pour mieux la voir, ainsi que ses deux compagnons, une dame d’un certain âge et un homme d’une trentaine d’années. Quelque chose dans cette jeune femme paraissait familier à Helen, mais elle ne réussit pas à identifier son visage sous son élégant bonnet campagnard, avec ses grands yeux brillants, un peu trop rapprochés, son nez mince et plutôt pincé, son épaisse chevelure châtaine. Sa bouche était cachée par une main gantée de bleue et elle appuyait son coude sur son autre main, comme si elle réfléchissait profondément, à moins qu’elle ne se demandât s’ils se connaissaient.

			Était-ce un Abuseur ? Ce n’était pas l’une des créatures qu’ils avaient déjà repérées. Peut-être une nouvelle venue, donc. Avec ses clients absorbés dans leurs bavardages, la pâtisserie constituait une cible idéale pour un Hédon cherchant à se nourrir du plaisir des humains.

			Helen saisit le manche de son face-à-main, pendant à son cou au bout d’une cordelette. Les verres se composaient des mêmes prismes de cristal qui se cachaient dans sa montre à tact, de façon à révéler tout Abuseur en train de se nourrir ou armé de fouets énergétiques. Helen avait beau tenir à sa montre à tact, laquelle lui avait été offerte par lord Carlston, elle avait tôt fait de constater que l’usage de sa lentille secrète était trop limité, surtout pour une dame. Elle avait donc chargé discrètement le créateur de la montre, Mr Brewster, d’adapter son invention en lui donnant l’apparence d’un simple face-à-main. Elle n’avait reçu qu’une semaine plus tôt la troisième tentative de Mr Brewster – deux lentilles à peine plus épaisses que des verres normaux, pourvues d’une monture ronde en écaille et d’un élégant manche en corne. Un triomphe d’habileté et de persévérance.

			Helen porta le face-à-main à ses yeux. Ah, son instinct ne l’avait pas trompée. Un tentacule gris et gonflé s’incurvait dans le dos de la femme. Il s’avança en frémissant sous la petite table, jusqu’aux genoux de l’homme inconscient, et s’éleva jusqu’à sa poitrine qu’il caressa, onduleux, tout en aspirant son énergie. Ensuite, il se pressa contre le décolleté de la vieille dame, afin de puiser sa force vitale bleu pâle. Helen respira profondément pour se calmer, puis abaissa son face-à-main. Cette vision avait beau être obscène, la femme écumait l’énergie de plus d’une personne et respectait donc les conditions du Pacte régissant les rapports entre humains et Abuseurs.

			Malgré tout, son aspect familier était troublant, de même que son apparente indifférence face au regard scrutateur de Helen.

			– Connais-tu le nom de cette dame, Delia ? demanda Helen en désignant de la tête la table de l’Abuseur.

			– Il s’agit de Mrs Knoll, qui vient d’arriver de York, répondit-elle. Elle est ici avec sa belle-mère, la vieille dame assise à côté d’elle, qui suit une cure. Leur compagnon s’appelle Mr Josephs.

			Delia s’inclina vers son amie.

			– C’est un coureur de dot patenté. J’ai entendu dire que Mrs Knoll est veuve depuis peu, et nantie d’une fortune confortable.

			Le penchant de Delia pour le commérage et l’indiscrétion avait indéniablement ses avantages.

			Le duc jeta un coup d’œil à la femme. Sous son regard hautain, elle se tourna aussitôt vers ses compagnons.

			– Ce n’est qu’une de ces impudentes qui sont curieuses de voir la future duchesse de Selburn, déclara-t-il avec mépris.

			Regardant Helen par-dessus sa tasse de thé, il ajouta :

			– Remarquez, je comprends qu’elle soit fascinée.

			L’expression de ses yeux clairs fit rougir Helen. Oui, l’ardeur était bien présente entre eux.

			Elle lança un nouveau regard à l’Abuseur. La jeune femme et ses compagnons s’apprêtaient à partir, en prenant leurs châles, en rajustant leurs bonnets et en payant leur note. Si Delia ne se trompait pas et si Mrs Knoll venait vraiment d’arriver de York, elle ne pouvait être l’Abuseur de Bath. Néanmoins, il conviendrait de la surveiller en attendant que sir Jonathan ait reconstitué sa lignée.

			Quand le trio eut quitté la pâtisserie, Helen se consacra de nouveau à la tarte à moitié mangée sur son assiette. Cette alliance particulièrement délicieuse entre une pâte au beurre et une crème piquante au citron comptait parmi ses friandises préférées. Elle avait déjà mangé une tourte au bacon, deux biscuits au sucre et un morceau du célèbre massepain de chez Molland.

			– Vous avez presque fini, observa le duc. Voulez-vous autre chose ?

			Devant son ton amusé, elle lui sourit de côté en piquant sur sa fourchette une bouchée généreuse.

			– J’ai sauté mon petit déjeuner.

			– Voilà qui ne vous ressemble guère. Quel fut le motif d’un tel sacrifice ?

			Helen hésita. Pourquoi en avait-elle parlé ? Maintenant, elle allait devoir biaiser. Une fausse note dans cette journée harmonieuse.

			Cependant, avant même qu’elle ait pu répondre, Delia lança avec entrain :

			– Lord Carlston est revenu la nuit dernière.

			Quand il entendit le nom de Sa Seigneurie, la main libre du duc se crispa et il serra le poing. Helen lança un regard de reproche à Delia, qui pressa sa main sur sa bouche d’un air contrit.

			Le duc reposa sa tasse sur la soucoupe, dans un fracas de porcelaine.

			– En quoi son retour vous obligeait-il à vous passer de petit déjeuner ?

			Helen regarda à la ronde. Elle craignait les oreilles indiscrètes. Bien que la rumeur des conversations et les bruits de vaisselle rendissent difficile d’entendre ce qu’on disait, elle baissa la voix.

			– J’y ai renoncé afin que nous puissions nous entraîner toute la matinée, expliqua-t-elle. Pour rattraper le temps perdu pendant son absence.

			Autant tout lui dire, au point où elle en était.

			– J’ai promis de m’entraîner avec lui encore toute la journée de demain.

			– Il n’a été absent qu’une semaine, rétorqua le duc. Pendant combien de temps allez-vous continuer ces séances ? Voilà six mois que vous travaillez dur. Pour autant que je puisse en juger, vous êtes maintenant l’égale de Carlston dans tous les domaines.

			C’était vrai. Elle pouvait désormais venir à bout de trois cravaches en même temps, censées être l’équivalent d’un Abuseur nanti de trois fouets énergétiques, et elle désarmait lord Carlston lorsqu’ils se battaient au poignard.

			– Vous faites aussi bien que lui, peut-être même mieux et, pourtant, il persiste à prendre sur votre temps, ajouta le duc.

			Les tablées voisines perçurent sinon le sens de ses paroles, du moins leur véhémence. Quelques visages se tournèrent vers eux, mais ils se détournèrent rapidement sous le regard insistant de Helen. Mieux valait ne pas se mêler des affaires d’un duc. D’un geste discret sous la table, Helen l’invita à baisser la voix. Il souffla avec irritation mais obéit.

			– J’ai conscience de ne pouvoir être dans le secret de tout ce que vous faites, mais je mérite certainement de savoir pourquoi vous devez passer tant de temps avec un autre homme. De plus en plus de temps, me semble-t-il.

			Il était certes en droit de s’irriter, mais elle ne pouvait rien à cette situation. Il ne faisait pas partie du petit nombre de ceux qui avaient juré le secret. Seuls Mr Pike, Quinn et Darby savaient qu’elle et lord Carlston étaient le Vigilant Suprême, et aussi qu’elle avait absorbé tout le savoir du Ligatus. Bien sûr, le duc n’était pas stupide. Comme Delia, lady Margaret et Mr Hammond, il avait deviné qu’un événement capital s’était produit dans le grenier de Barnes. Toutefois, il était le seul à la presser encore de fournir une explication. Sa demande n’avait rien que de raisonnable, si l’on considérait qu’il allait épouser à son insu la moitié d’une dyade surnaturelle. Helen savait ce que Mr Pike dirait d’un tel dilemme. C’était précisément pour l’éviter qu’il avait interdit aux Vigilants et aux Terrènes de se marier. Mais cette interdiction n’avait pas tenu face au rang et à l’obstination du duc.

			Voyant qu’elle ne répondrait pas, Selburn se renversa sur sa chaise.

			– Carlston ne peut vous demander de vous entraîner à Noël. Ce serait sacrilège. Et comme cela nous mène à la semaine de notre mariage, j’ai eu une idée lumineuse. Nous allons donner une fête de Noël à Chenwith Hall.

			– Oh, c’est merveilleux ! s’exclama Delia.

			Selburn ne comprenait rien à lord Carlston, songea Helen. Il ne serait même pas venu à l’idée du comte qu’il soit sacrilège de s’entraîner à Noël. Il s’attendrait même à ce qu’elle continue leurs séances pendant la semaine de son mariage, afin de compenser toute défection ultérieure. Consciente qu’une telle remarque ne pourrait que jeter de l’huile sur le feu, elle se contenta de renchérir :

			– Oui, c’est merveilleux. Et lady Margaret n’a encore rien prévu de précis pour nous.

			Le duc secoua la tête.

			– Vous m’avez mal compris, ma chère Helen. Cette invitation n’inclut pas lady Margaret, son frère ni lord Carlston.

			Il s’inclina légèrement sur sa chaise à l’adresse de Delia.

			– Bien entendu, vous êtes invitée, Miss Cransdon.

			– Merci, dit Delia en baissant les yeux sur son assiette d’un air aussi ravi que modeste.

			– Nous aurons toutes sortes de distractions, ajouta-t-il. Des dîners, des bals, du patinage, des promenades en traîneau… Nous pourrions même faire une excursion à Stonehenge ou Avebury.

			Helen le regarda avec stupeur. Sans lady Margaret ? Avait-il perdu la tête ?

			– Je ne puis séjourner chez vous avant notre mariage sans un chaperon.

			– Vous en aurez un. Votre tante.

			– Ma tante ? répéta-t-elle.

			– Nous nous sommes écrit.

			Il eut la bonne grâce de sembler un peu gêné.

			– Elle ne m’en a pas parlé dans ses lettres, observa Helen en s’efforçant de modérer son ton. Pas plus que de ces projets de fête de Noël.

			– Cela va de soi. C’est à moi de faire les invitations.

			Voilà donc ce que sa tante entendait par « un autre arrangement ».

			– Depuis combien de temps vous écrivez-vous ?

			– Depuis quelques semaines, après qu’elle a décidé de venir à Bath. Peu importe. Ce qui compte, c’est que vous pourrez profiter de Noël et des préparatifs du mariage sans le fardeau supplémentaire des exigences de lord Carlston. Prenez-le comme un petit congé exceptionnel.

			– Lady Margaret, Mr Hammond et même lord Carlston sont mes amis autant que mes… mes collègues.

			S’apercevant qu’elle avait haussé la voix, Helen se hâta de la baisser.

			– Je n’ai pas envie de les abandonner. Je veux passer les fêtes avec eux.

			– Ils peuvent venir pour le dîner de Noël, et je suis sûr que nous les rencontrerons lors d’autres festivités.

			Helen se rendit compte que ce n’était là qu’un aspect secondaire d’un immense problème qui couvait dans l’ombre depuis plusieurs mois.

			Se penchant vers lui, elle lança d’une voix qui n’était guère qu’un murmure :

			– Gerard…

			Prononcer son prénom lui donna un tel sentiment d’intimité qu’elle s’interrompit un instant.

			– Vous devez comprendre que je ne puis renoncer ainsi à la légère à mon association avec lord Carlston et la reprendre quand cela m’arrange.

			– Non, je ne le comprends pas, puisque vous refusez de me parler de votre association.

			Elle lança un regard à Delia, qui les écoutait avec un peu trop d’intérêt. Son amie se redressa et tourna poliment sa chaise pour contempler la rue ruisselante de pluie.

			– Vous savez que je ne peux pas tout vous dire, reprit Helen. Vous avez prêté serment, vous aussi.

			Il prit sa main sous la table.

			– Oui, pour pouvoir vous protéger.

			Elle sourit et pressa sa main contre la sienne.

			– Malgré tout, ce serment nous engage aussi à une mission plus importante. Quand nous serons mariés, nous devrons rester en contact étroit avec lord Carlston et les autres membres du Club des mauvais jours.

			– Pourquoi ? s’écria-t-il en avançant le menton. À ce que je sais, un Vigilant travaille avec son Terrène et ses assistants. Pas avec un autre Vigilant.

			– Cette fois, c’est différent.

			Elle retira sa main.

			– Je vous en prie, ne pourriez-vous envisager d’inviter mes amis ?

			Il se carra sur sa chaise.

			– Vous vous souvenez peut-être que lord Carlston a tenté de m’étrangler, il y a cinq mois.

			Elle ne s’en souvenait que trop bien. À Brighton, en faisant irruption dans le salon, elle avait trouvé Carlston en proie à la folie due à l’inachèvement de leur lien de Vigilant Suprême. Un genou sur la poitrine du duc, il lui serrait impitoyablement la gorge. Par la suite, il y avait eu une scène encore pire, quand elle avait dû assommer le comte, pris de démence, dans la salle d’entraînement pour l’empêcher de s’en prendre à elle. Le pauvre visage tuméfié et ensanglanté de Sa Seigneurie continuait de la hanter la nuit.

			Elle lança à voix basse :

			– Vous savez que Carlston était fou. À présent, il a retrouvé la raison. Je m’en porte garante.

			– Vous avez beau dire, vous ne me donnez aucune explication sur cet épisode. Je suis censé vous croire sur parole. Croyez-vous aussi qu’il ait perdu comme par magie son hostilité envers moi ?

			À contrecœur, Helen fit non de la tête.

			– C’est bien ça, dit le duc. Il n’a certes exprimé aucun remords pour ses actes, et son aversion à mon égard n’a fait qu’augmenter. Pour être honnête, il en va de même de ma propre aversion pour lui. Voudriez-vous que j’accueille chez moi un homme que je trouve absolument odieux, et qui de surcroît a tenté de me tuer ?

			– Non, bien sûr, concéda Helen.

			Seigneur, elle n’avait pas eu l’intention d’en arriver à un ultimatum, surtout dans un lieu public, mais apparemment ils en étaient là.

			– Néanmoins, je compte passer les fêtes de Noël dans la maison de Great Pulteney Street, avec ma famille et mes amis. Vous êtes le bienvenu, évidemment.

			Ils se regardèrent un instant sans rien dire au milieu du vacarme de la pâtisserie.

			– Je crois qu’il a cessé de pleuvoir, hasarda Delia.

			Helen saisit sa fourchette, piqua un morceau de tarte. Elle observa la bouchée puis reposa la fourchette.

			– Si vous avez terminé, lança le duc de sa voix la plus cérémonieuse, je vais faire venir la voiture.

			 

			Ce soir-là, après que Darby se fut inclinée avant de refermer la porte de la chambre derrière elle, Helen repoussa ses draps, se leva de son lit et prit la veilleuse encore allumée dans son bougeoir d’argent.

			Vêtue de sa seule robe de nuit en flanelle bien chaude, elle s’avança pieds nus sur le tapis vers son cabinet de toilette. La bougie éclaira faiblement la coiffeuse. Helen aperçut dans le miroir son visage résolu, que la flamme éclairait bizarrement par-dessous. Elle observa la cheminée. Darby avait tisonné les braises, mais elles rougeoyaient encore – pas assez pour ce qu’elle avait en tête. Elle allait devoir recourir à la bougie.

			S’accroupissant près de la table de toilette, elle palpa la plinthe et trouva rapidement la fente entre les planches. Une saccade suffit pour détacher le morceau de bois. Dans la cavité, le mouchoir de soie blanc semblait luire sous la faible clarté de la bougie. Helen le tira de sa cachette et le roula en boule sur ses genoux. Une fois la plinthe remise en place, la cavité secrète redevint invisible.

			Helen se releva en serrant le mouchoir d’une main et le bougeoir de l’autre. Un monogramme brodé avec élégance ornait un côté du carré de soie. Helen observa les points blancs impeccables : un S pour Selburn, sous une couronne ducale. Était-ce l’œuvre de la duchesse douairière ? Ce mouchoir constituait peut-être un précieux souvenir de la défunte mère du duc, et voilà que Helen s’apprêtait à le détruire.

			Ne ferait-elle pas mieux de le lui rendre ? Pour cela, il faudrait inventer une histoire afin de protéger Sprat. Raconter que le mouchoir était tombé par accident dans la maison ou dans la rue, ou quelque chose de ce genre. Non, ce ne serait pas une histoire mais un mensonge. Un petit mensonge, certes, mais elle n’en cacherait pas moins la vérité à son fiancé. Dans leur relation, elle peinait déjà à maintenir un équilibre entre la vérité, les mensonges et les omissions. L’impasse où ils étaient arrivés chez Molland prouvait avec une évidence cruelle qu’il perdait patience, non sans raison, face à tant de cachotteries. Il était en droit d’attendre que sa future épouse se montre franche avec lui. Un mariage solide devait avoir pour fondements la vérité et la confiance.

			Cela dit, l’ennui, avec la vérité, c’étaient ses conséquences. Si Helen rendait le mouchoir et avouait que Sprat l’avait volé, l’avenir de la fillette serait entre les mains de Selburn. Il était la partie lésée et, même si c’était pénible à admettre, elle n’était pas certaine de sa clémence. Il détestait les voleurs et était déjà mal disposé envers Sprat. Celle-ci perdrait toute chance de bâtir une vie meilleure – il se pourrait même qu’elle perde la vie, tout simplement. Tout cela pour un carré de soie, qui n’était sans doute qu’un des nombreux mouchoirs du duc.

			Helen referma ses doigts sur l’étoffe brodée. Sprat l’avait menée au Ligatus et l’avait protégée, quand la funeste alchimie du sang à l’œuvre dans le journal lui avait permis de réveiller Lester le fou avant de la plonger dans une fugue, ce sommeil où les Vigilants pouvaient recouvrer leurs forces. Elle devait trop à la fillette pour prendre le risque de la vérité.

			Encore un mensonge par omission, donc.

			Elle s’accroupit devant la cheminée et posa le mouchoir sur la grille du foyer. Avec précaution, elle approcha la bougie du coin de l’étoffe. La flamme bondit sur le monogramme brodé, en incisant un croissant noir dans les points délicats. Helen recula la tête car une odeur affreuse, rappelant celle de cheveux brûlés, s’élevait de la grille

			Elle regarda se consumer le carré de soie jusqu’au moment où il ne fut plus qu’un petit tas de cendres. Puis elle prit le tisonnier et mêla ces cendres à celles du foyer, afin que la servante qui viendrait au matin les balaie et les jette avec les autres restes des cheminées de la maison.

		

	
		
			Chapitre III

			Vendredi 11 décembre 1812

			 

			Sir Jonathan Beech se dirigea vers la fenêtre du salon pour regarder la foule matinale dans Great Pulteney Street.

			– Il s’est remis à pleuvoir, annonça-t-il dans la pièce silencieuse.

			La faible lumière de l’hiver éclairait sa silhouette ronde et ses énormes favoris gris, qui firent penser à Helen, de façon passablement irrévérencieuse, au chat persan du voisin. Elle s’agita dans son fauteuil, s’efforçant d’oublier son amusement. Sir Jonathan était ici pour une affaire sérieuse. Il devait l’hypnotiser, même s’il n’avait toujours pas abordé le sujet.

			Il se détourna du spectacle de la rue.

			– J’ai reçu vos instructions concernant Mrs Knoll, l’Abuseur que vous avez découvert. Comme je n’ai pas d’informations sur elle pour le moment, j’ai envoyé son signalement à Mr Ball, qui se rend dans le Nord pour réveiller l’âme d’un jeune homme. Il ira à York et réunira toutes les informations disponibles sur elle, pour nos archives.

			– Merci.

			Sir Jonathan s’approcha de la table près de la fenêtre.

			– Je vois que vous avez étudié le volume consacré à l’Abuseur Suprême.

			Helen jeta un coup d’œil sur l’in-folio à la couverture de cuir marron, qui était encore ouvert. Lord Carlston l’avait rapporté un mois plus tôt du ministère de l’Intérieur, dans l’espoir qu’il orienterait dans une direction nouvelle leurs recherches pour démasquer leur adversaire.

			– C’est la cinquième fois que je le parcours et je n’ai rien découvert d’utile. Il ne nous apprend pas grand-chose, n’est-ce pas ?

			Sir Jonathan semblait sur la défensive.

			– Il est aussi complet que possible, lady Helen, étant donné que cela fait seulement soixante-dix ans que nous avons commencé à constituer nos archives, quand Mr Fielding a fondé le Club des mauvais jours. La plupart de nos informations sur l’Abuseur Suprême proviennent de textes ésotériques de cultures étrangères, qui n’existent plus, de sorte que nous sommes incapables de les traduire. Malgré tout, il nous reste le document de Montblanc. Il est utile, non ?

			Saisissant le maigre volume, il entreprit de le feuilleter.

			Helen se mordit les lèvres. Elle avait totalement oublié que sir Jonathan était aussi responsable des archives.

			– Oui, bien sûr qu’il est utile.

			Elle avait lu la traduction de Montblanc au moins dix fois, en essayant de comprendre ses descriptions poétiques des « démons ». Un verset la frappait particulièrement, plus pour sa beauté macabre que pour sa signification :

			 

			Quand la terre se fendra et que le poison se répandra,

			apporte le sang, apporte l’os, apporte les morts.

			 

			Des notes explicatives rédigées par d’autres Vigilants et archivistes suggéraient bien des sens possibles, mais aucune ne paraissait à Helen aussi pertinente que la simple question que lord Carlston avait écrite dans la marge : « Le sang, l’os et les morts sont-ils la Trinitas ? »

			– Voilà, lança sir Jonathan en posant son doigt sur un passage. Tous les Vigilants sont d’accord pour dire que ce verset signifie qu’un Abuseur Suprême possède un charme et une adresse supérieurs à ceux d’un Abuseur ordinaire, et qu’il passe d’une condition modeste à un rang prestigieux. N’est-ce pas une indication précieuse ?

			– Oui, vous avez raison. Très précieuse.

			L’approbation de Helen était un acte de contrition.

			Sir Jonathan ferma le volume et le replaça sur la table.

			Le silence s’installa de nouveau.

			Apparemment, Helen allait devoir évoquer elle-même l’objectif du jour. Elle désigna d’un air engageant le sofa qui lui faisait face.

			– Asseyez-vous, sir Jonathan. Peut-être pourrions-nous parler de la façon dont vous entendez mener cette séance d’hypnose, avant l’arrivée de lord Carlston.

			De nouveau, le visage de sir Jonathan se tendit, comme chaque fois qu’elle prononçait le nom du comte. Elle s’en était aperçue six mois plus tôt, le jour de leur première rencontre à Londres à l’occasion du réveil du petit Jeremiah, et elle l’avait constaté à deux reprises lors de cette entrevue. Il avait sur le cœur un épisode de son passé avec lord Carlston.

			– Êtes-vous certaine de vouloir en parler, lady Helen ?

			Il rejoignit le sofa et s’assit sur la soie damassée bleue, en écartant soigneusement les basques de son frac.

			– Je ne voudrais pas vous inquiéter sans nécessité.

			– Je vous assure que je trouve l’ignorance nettement plus inquiétante, répliqua-t-elle. L’hypnose comporte-t-elle beaucoup de risques ?

			– Un voyage dans l’esprit et l’intelligence est toujours périlleux, milady.

			Il s’agita légèrement sur son siège.

			– Je ne saurais prétendre avoir une grande expérience en la matière.

			– Je vois, dit Helen.

			Tout son amusement avait disparu d’un coup.

			– Lord Carlston vous a-t-il appris l’exercice de respiration que je lui ai communiqué ?

			Il fallait inspirer en comptant jusqu’à quatre, et expirer en comptant jusqu’à sept.

			– Oui, c’est très simple.

			Peut-être était-ce le seul élément un peu simple du processus, songea Helen, étant donné la force des voix du Ligatus et des mots écrits dans le sang qui l’attendaient derrière le rempart de sa conscience. Carlston était convaincu que sir Jonathan, en l’hypnotisant, ouvrirait enfin une brèche dans ce rempart et permettrait ainsi à Helen d’accéder aux informations que contenait le Ligatus. Il semblait certain qu’elle trouverait d’une manière ou d’une autre le moyen de maîtriser le pouvoir qui était en elle, et qu’elle découvrirait également le rôle qu’il devait jouer dans la dyade du Vigilant Suprême. Helen n’en était pas aussi sûre. Sa Seigneurie n’avait pas fait l’expérience de la puissance brutale du Ligatus. Elle avait déjà du mal à résister aux hurlements de terreur et de fureur des forces vitales emprisonnées dans le livre. Comment pourrait-elle faire face à la signification de leurs cris ou aux mots tourmentés tracés par un fou ?

			– Bien, dit sir Jonathan en hochant la tête avec approbation. Le rythme est essentiel, voyez-vous. Même si c’est moi qui vous plongerai dans un état de transe, vous devrez m’aider en maîtrisant votre respiration et en vous concentrant.

			Il lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.

			– Ne vous inquiétez pas. Vous serez toujours maîtresse de la situation. Il est possible à tout moment de sortir de la transe.

			En toute justice, elle devrait informer sir Jonathan du danger tapi dans son esprit, mais il ne faisait pas partie du petit cercle des initiés et elle ne pouvait violer le secret qu’elle avait juré. Il fallait le prévenir indirectement. De toute façon, s’il parvenait à l’hypnotiser, il ne tarderait pas à connaître la vérité.

			Elle se pencha vers lui.

			– Êtes-vous certain que je pourrai sortir de la transe ? Il y a des… complications… qui pourraient m’y obliger.

			Sir Jonathan serra encore ses lèvres déjà pincées.

			– Oui, les complications…

			– Vous êtes au courant ?

			Helen ne réussit pas à cacher sa surprise.

			– Bien entendu.

			Il l’observa un instant, aussi troublé qu’elle.

			– Ah, vous ne saviez pas que Sa Seigneurie et Mr Pike m’avaient appris l’existence du Ligatus et de la dyade du Vigilant Suprême.

			– Non, en effet, admit-elle en se redressant.

			– Je suis honoré de cette confiance, milady.

			Il s’inclina avec gaucherie sur le sofa, qui craqua légèrement sous son poids.

			Ce n’était pas elle qui lui avait fait confiance, songea Helen. Pas plus qu’elle n’avait décidé de l’inclure dans le cercle des initiés. Était-elle la seule à tenir ses promesses ?

			– Si j’ai bien compris, reprit sir Jonathan, il existe d’autres forces vitales en vous. D’autres énergies. Nous ne sommes pas en mesure de savoir comment ces éléments vont…

			Il joignit les mains.

			– … réagir au processus d’hypnose.

			– Je vois.

			Helen le regarda droit dans les yeux.

			– Il se pourrait donc que je ne puisse sortir de la transe. En fait, la situation peut très bien m’échapper.

			– Il existe toujours des impondérables dans l’action d’un Vigilant, répliqua sir Jonathan en écartant ses mains. Même Sa Seigneurie a fait…

			– Qu’est-ce qu’a fait Sa Seigneurie ?

			Il secoua la tête en baissant les yeux.

			– Sir Jonathan ! lança Helen d’un ton sec.

			Il la regarda de nouveau.

			– Je n’ai pu m’empêcher de remarquer un malaise entre vous et lord Carlston, insista la jeune femme. Je n’ai pas envie de m’engager dans une expérience dangereuse, si les deux personnes censées assurer ma sécurité sont plus ou moins ennemies.

			– Je peux vous assurer, lady Helen, qu’il n’est pas question d’inimitié.

			Il se tut un instant, cherchant ses mots.

			– Il s’agit de regret, peut-être d’un sentiment de culpabilité, mais rien qui puisse affecter notre travail d’aujourd’hui.

			Du regret ? Un sentiment de culpabilité ? Pourquoi ? Helen décida de jouer d’audace.

			– À cause de son épouse, lady Élise, voulez-vous dire ?

			– Non ! s’exclama sir Jonathan en levant ses mains potelées en signe de dénégation. Du moins, pas de mon côté.

			Il baissa la voix et jeta un coup d’œil à la porte pour s’assurer qu’elle était bien fermée.

			– Je dois dire toutefois que, dès le début, j’ai senti que quelque chose n’allait pas avec la comtesse Carlston. J’ai enquêté deux fois sur son compte, vous savez, mais sa lignée semblait sans tache. Bien entendu, il ne m’est jamais venu à l’idée qu’elle n’était qu’une espionne ordinaire.

			Il secoua de nouveau la tête.

			– Non, le regret que je partage avec Sa Seigneurie concerne un jeune garçon, à Exeter.

			– Que s’est-il passé ?

			– Je crains que le début de l’histoire ne soit assez sordide. Ce n’est pas un récit pour une dame.

			– Vous devez voir en moi une Vigilante, sir Jonathan. Pas une dame.

			Il acquiesça à contrecœur.

			– Comme vous voudrez. Voilà environ cinq ans, j’ai trouvé la trace d’un rejeton d’Abuseur dans une famille de hobereaux. La mère avait été séduite par un Abuseur, dont elle avait eu un bâtard qui passait pour le fils de son époux. Ce garçon avait toutes les caractéristiques d’un rejeton d’Abuseur, dont une folie ne cessant de s’aggraver. Lord Carlston fut d’accord avec mes conclusions et tenta de réveiller son âme. Alors que le rituel était bien avancé, Sa Seigneurie se rendit compte que le garçon était en fait parfaitement humain. Ce n’était qu’un pauvre enfant qui n’avait plus sa raison.

			Le regard perdu dans ses souvenirs, sir Jonathan fit tourner machinalement une grosse bague qu’il avait au doigt.

			– J’avais commis une erreur, et lord Carlston s’était fondé sur elle pour agir. Je sais que vous avez assisté à un réveil, lady Helen. Vous avez vu quelle violence il représente pour l’âme du rejeton. Lord Carlston fit tout ce qu’il put, mais le garçon était trop malade, trop faible pour survivre à une telle épreuve. Il est mort dans les bras de Sa Seigneurie.

			Helen courba la tête. Elle avait l’impression de tenir l’enfant dans ses propres bras, de regarder la vie s’échapper de son corps frêle. Seigneur, rien qu’en y pensant, elle se sentait accablée !

			– De telles erreurs sont-elles fréquentes ? demanda-t-elle à voix basse.

			Elle s’éclaircit la voix et repoussa la vision bouleversante.

			– Cela arrive-t-il souvent ?

			– En vingt années de service, j’ai aidé plus de deux mille âmes à recouvrer pleinement leur humanité. Durant cette période, je me suis trompé sept fois. Quatre des faux rejetons sont morts. Chacune de ces morts a ouvert en moi une plaie béante.

			Il toucha sa poitrine, comme si ces blessures le faisaient toujours souffrir.

			– Mais après tant d’années, vous avez certainement trouvé des moyens d’éviter des erreurs aussi funestes ?

			– Nous faisons de notre mieux. J’ai apporté des modifications à nos méthodes pour retrouver les rejetons. Et Mr Pike contrôle toutes les demandes de réveil. Mais dans toutes les guerres, des innocents se font tuer, lady Helen.

			Il se pencha vers elle.

			– Nous devons tous nous efforcer de vivre avec cette vérité.

			Se levant de son fauteuil, Helen marcha vers la cheminée, comme pour fuir l’idée qu’elle aussi, un jour, tuerait un innocent. Elle avait déjà tué Lowry et Lawrence – le premier par accident, le second intentionnellement –, mais il ne s’agissait certes pas d’innocents. Pourtant, leur mort avait été pour elle un déchirement. Que ressentirait-elle si elle causait la perte d’un enfant ? Elle en avait l’intuition terrible, née du désespoir qu’elle ressentait chaque fois que la voix du petit Timothy Marr s’élevait dans son esprit. Elle s’immobilisa un instant face à la cheminée. Le feu de l’âtre réchauffa son corps glacé, tandis qu’elle regardait dans le miroir sir Jonathan se frotter les yeux d’un air las. Pourquoi avait-il raconté cette histoire ? Parce qu’elle le lui avait demandé, voilà pourquoi. Malgré tout, ce n’était pas ce qu’elle avait envie d’entendre. Elle se tourna vers le vieux pisteur.

			– Si vous vouliez me rassurer, c’est manqué.

			Il sourit avec froideur.

			– Pardonnez-moi. Je voulais simplement vous avertir.

			Helen ne répondit pas, distraite par l’intensité soudaine de la pulsation du Vigilant Suprême dans sa poitrine. Lord Carlston venait d’arriver. Quelques minutes plus tard, elle l’entendit saluer Garner dans le vestibule :

			– Nous monterons seuls.

			Tendant l’oreille, elle constata que Mr Quinn était également présent… ainsi qu’une autre personne. Elle se concentra. Avec un choc, elle reconnut la voix glacée du troisième homme.

			– Mr Pike est ici ! s’écria-t-elle. Vous ne m’aviez pas dit qu’il venait.

			Sir Jonathan se leva en tirant sur le bas de son gilet.

			– Je… je ne l’attendais pas.

			Elle n’avait certes aucune envie de la présence de Pike. Elle se sentirait bien assez vulnérable sans lui dans la pièce. Lord Carlston l’avait-il convié ? Elle fit nerveusement les cent pas devant la cheminée, mais ne réussit pas à se calmer. Elle et Pike avaient beau avoir admis non sans méfiance leur importance mutuelle pour le Club des mauvais jours, elle n’avait pas oublié le chantage cruel auquel il s’était livré sur elle et Mr Hammond afin d’obtenir le Ligatus.

			Sir Jonathan la regarda reprendre sa déambulation.

			– Mr Pike met notre courage à rude épreuve, pas vrai ?

			En entendant son ton faussement jovial, elle s’arrêta net.

			– Vous aussi, vous vous méfiez de lui.

			– Je respecte son dévouement au Club des mauvais jours…

			On frappa à la porte.

			Helen marcha vers le centre du salon, lissa le corsage de sa robe et se redressa.

			– Entrez ! lança-t-elle.

			La porte s’ouvrit sur lord Carlston et Mr Pike. Ignatious Pike, secrétaire d’État au ministère de l’Intérieur et responsable de la bureaucratie du Club des mauvais jours, paraissait encore plus maigre, si c’était possible, que lors de leur dernière rencontre clandestine à Londres, un mois plus tôt. Sa nouvelle veste en casimir vert seyait certes un peu mieux à ses épaules voûtées que sa précédente tenue, mais son col et sa cravate flottaient autour de son cou décharné, et les plis entre son nez et sa bouche à l’expression amère semblaient s’être encore creusés. Peut-être souffrait-il aussi de la comparaison avec lord Carlston, dont l’ardente vitalité était rehaussée par l’élégance sévère de sa veste bleu marine moulant impeccablement ses épaules – il avait dû avoir du mal à l’endosser, même avec l’aide de Quinn. L’espace d’un instant, Helen regretta ses propres atours masculins, mais elle chassa aussitôt ce regret. Pendant le mois à venir, elle ne serait qu’une fiancée.

			– Mr Pike, dit-elle après avoir fait une révérence, je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui.

			En prononçant ces mots, elle regarda fixement lord Carlston. Derrière les deux hommes, Quinn et Darby entrèrent à leur tour sans bruit. Il s’agissait donc d’une rencontre du cercle nouvellement élargi des initiés.

			– Mr Pike est aussi désireux que moi de découvrir le pouvoir du Vigilant Suprême, répliqua Carlston d’un ton lourd de sous-entendus.

			– Comme nous tous, riposta Helen.

			Elle se tourna vers Mr Pike.

			– Pourquoi ne m’a-t-on pas consultée avant de mettre au courant sir Jonathan de l’existence de la dyade ?

			Le secrétaire d’État esquissa son sourire pincé.

			– Il ne pouvait guère tenter d’obtenir les informations du Ligatus sans connaître ce détail, lady Helen. Lord Carlston me dit que cette méthode d’exploration de la mémoire a très bien réussi sur le continent.

			Sir Jonathan s’avança.

			– En effet, Mr Pike. Cependant, nous ne devons pas oublier qu’il ne s’agit pas cette fois pour lady Helen d’accéder à ses propres souvenirs, mais à quelque chose de… Enfin, c’est absolument sans précédent.

			Helen pressa ses mains l’une contre l’autre.

			– Tout à fait. Cependant, ce que je vous demandais, Mr Pike, c’était pourquoi je n’ai pas été consultée sur l’entrée de sir Jonathan dans le cercle des initiés ?

			– Il s’agissait d’un cas de première nécessité. Y voyez-vous une objection ?

			– Il ne m’est guère possible d’objecter maintenant, n’est-ce pas ?

			– Mais avez-vous une objection à formuler ?

			– Non, mais…

			– Dans ce cas, cessons d’ergoter.

			Son ton était définitif. Il se tourna vers le pisteur.

			– Nous commençons, sir Jonathan ?

			Sir Jonathan s’inclina.

			– Bien sûr. Toutefois, je dois dire que même si cette méthode a obtenu des succès, je ne puis rien garantir.

			– Je ne vous tiendrai pas pour responsable, si c’est ce qui vous inquiète.

			Devant le franc-parler du fonctionnaire, le vieil homme eut un mouvement de recul.

			– Je vous assure que… ce n’est pas ce que je… Non, pas du tout…

			Carlston lança à Pike un regard aussi irrité que furtif.

			– Nous vous demandons juste de faire de votre mieux, sir Jonathan, déclara-t-il.

			– Oui, oui, je ferai de mon mieux, murmura le pisteur.

			Se dirigeant vers une des fenêtres ruisselantes de pluie, il entreprit de déplier un des volets.

			– Nous devons fermer ces volets pour empêcher la lumière d’entrer. Et il faut aussi tourner vers la fenêtre le dossier du siège de lady Helen. Miss Darby, pourriez-vous allumer quelques bougies ?

			Helen se dirigea vers Pike et Carlston, résolue à reprendre l’offensive. La façon dont Pike l’avait congédiée l’avait mise en rage. Elle lut un avertissement dans le regard tranquille de Carlston : « N’insistez pas. »

			Elle plissa les yeux : « C’est hors de question ! »

			– Comment va votre épouse, Mr Pike ? demanda abruptement Sa Seigneurie, empêchant ainsi Helen de passer à l’attaque.

			Cette question n’avait rien d’anodin. En mettant la main sur le journal de Benchley, Helen n’avait pas seulement absorbé le pouvoir du Ligatus, elle avait aussi appris que l’épouse de Pike, Isabella, était le rejeton d’un Abuseur. Elle faisait partie des Irréveillables, ces malheureux chez qui la trace énergétique plongeait si profondément dans l’âme qu’elle déclenchait de violentes crises de folie. Quatre ans plus tôt, la pauvre femme avait tué sans s’en rendre compte le Vigilant qui tentait de guérir son âme. Cet acte horrible avait contraint son époux à se servir de sa position pour cacher le crime et l’état d’Isabella.

			Pike observa Carlston d’un air irrité. Manifestement, il n’avait pas envie d’évoquer ce sujet.

			– Elle ne se porte pas bien.

			Il se tourna vers Helen.

			– Son état a terriblement empiré, depuis la dernière fois que vous l’avez vue.

			Comme pour effacer les mots qu’il s’apprêtait à prononcer, il se mit à se frotter les lèvres.

			– Les périodes de folie sont de plus en plus longues. Par moments, elle ne sait plus qui je suis.

			Oh, non ! La pauvre femme. Et le pauvre Pike… Même si Helen n’éprouvait pour lui ni confiance ni sympathie, personne ne méritait la souffrance de voir sombrer ses bien-aimés dans la démence. L’espace d’un instant, elle revit en elle-même Carlston, rendu fou par les traces énergétiques accumulées dans son âme, se jeter sur le duc à Brighton.

			– Je suis désolée, Mr Pike.

			Voilà donc ce que cachait la brusquerie du fonctionnaire. Et si Carlston l’avait amené ici, c’était pour rappeler à Helen combien il était urgent qu’ils découvrent les secrets de leur pouvoir à deux et constituent vraiment le Vigilant Suprême. Elle avait déjà guéri l’âme d’un Irréveillable grâce au Ligatus, et elle avait promis de sauver également Isabella Pike. Une promesse qui, de toute évidence, devenait elle aussi urgente.

			Helen foudroya Carlston du regard : « Comment osez-vous vous servir de la folie de Mrs Pike ? »

			Il croisa les bras : « Peu m’importe, du moment que cela est efficace. »

			Surmontant son indignation, elle se concentra sur le problème le plus immédiat.

			– Est-il temps de réveiller l’âme d’Isabella, Mr Pike ? Vous savez que lord Carlston et moi-même sommes prêts à essayer dès que vous le souhaiterez.

			Pike baissa la tête.

			– Merci, mais il m’est impossible de prendre cette décision tant que vous n’aurez pas maîtrisé tous deux le pouvoir du Vigilant Suprême. Le risque pour la vie d’Isabella serait trop grand, et je ne pourrais supporter…

			– Bien sûr, dit Helen.

			Carlston avait les yeux fixés sur elle, mais elle se refusa à regarder son visage respirant une suffisance insupportable. Elle savait aussi bien que lui que leur pouvoir devait passer avant tout le reste. Si elle n’avait pas encore réussi à le maîtriser, ce n’était pas sa faute. N’avait-elle pas consenti à cette séance impie d’hypnotisme ? D’ailleurs, ce n’était pas elle qui avait passé une semaine à Paris à chercher une épouse traîtresse.

			– Lady Helen, si vous voulez bien prendre place…, intervint sir Jonathan en tapotant le dossier du fauteuil à oreillettes que Quinn avait placé au centre de la pièce, face à une simple chaise en acajou. Comme vous le constatez, je serai assis en face de vous, à peu de distance. J’espère que vous n’y verrez pas d’objection.

			Helen secoua la tête, s’assit dans le fauteuil et se laissa aller contre ses coussins de velours, en s’efforçant de prendre un air détendu. Ce n’était guère facile, car la colère crispait encore son corps, et son cœur s’était mis soudain à battre la chamade. Elle avait accepté d’être hypnotisée, mais l’imminence de cette opération douteuse ranimait d’un coup toutes ses incertitudes. Dans quelle mesure était-ce dangereux ? Que se passerait-il si toutes les voix surgissaient de concert ? Et si elles ne se manifestaient pas ? Qui savait même si Helen pouvait vraiment se faire hypnotiser ?

			– Lord Carlston, je crois que vous comptez noter ce que dira lady Helen pendant sa transe. Voulez-vous vous installer au bureau…

			Sir Jonathan attendit que le comte se fût assis au secrétaire, puis il ajouta :

			– Mr Pike, veuillez prendre place…

			Il indiqua au secrétaire d’État le sofa qu’on avait placé derrière le fauteuil de Helen.

			– Il me semble que nous sommes presque prêts.

			Écartant les basques de son frac, il s’installa en face d’elle. Comme Darby s’avançait pour se tenir près du fauteuil, il fronça les sourcils.

			– Non, Miss Darby, il faut vous éloigner. Postez-vous à côté de Mr Quinn, contre le mur.

			– Je crains que ce ne soit impossible, sir Jonathan, répliqua-t-elle.

			Elle lui lança un regard de défi. Rien qu’en redressant ses épaules et son dos, elle paraissait soudain plus imposante et menaçante – une astuce que lui avait enseignée Quinn.

			– Je suis la Terrène de lady Helen. Je vais rester à son côté.

			Helen leva les yeux vers elle en approuvant de la tête, ce qui lui valut un sourire plein de douceur de sa servante. Sir Jonathan se tourna vers Carlston. Manifestement, il cherchait son soutien.

			– Inutile de me regarder, lança Sa Seigneurie. Comme l’a dit Darby, elle est la Terrène de lady Helen.

			– Elle va rester près de moi, déclara celle-ci en s’efforçant de cacher son amusement.

			Sir Jonathan avait sans doute du mal à concilier l’apparence de la jeune servante, avec sa jolie robe bleue et son bonnet blanc, et sa prétention à jouer les gardes du corps.

			– Eh bien, vous ne devrez intervenir en aucun cas, l’avertit le pisteur.

			– Je suis certaine qu’elle n’en a aucune intention, assura Helen. Si nous commencions, maintenant ?

			Une déclaration courageuse, mais sa bouche était aussi sèche qu’un tampon d’ouate.

			– Auparavant, vous devez tous vous engager à respecter certaines règles, dit sir Jonathan en englobant toute l’assistance de son regard sévère. L’hypnose exige une immense concentration. Les spectateurs doivent garder le silence pendant toute la séance. Habituellement, l’hypnotiseur et son sujet n’échangent aucun mot, mais lord Carlston m’a demandé de parler aux forces vitales présentes en lady Helen afin d’obtenir des informations.

			Le vieux pisteur regarda Helen en hochant la tête. Son air grave ne parvenait pas à cacher les doutes qu’il éprouvait.

			– Je ne suis pas sûr que ce soit possible, milady, mais nous allons essayer. Je dois aussi vous prier tous de ne faire aucun mouvement susceptible de nous distraire, lady Helen et moi. Sommes-nous d’accord sur ces conditions ?

			Il regarda les assistants, qui approuvèrent de la tête.

			– Parfait ! lança-t-il.

			Helen entendit soudain la voix de Carlston, si basse que seul un Vigilant pouvait la percevoir :

			– Je suis avec vous.

			Elle lança un regard oblique dans sa direction. À la lumière des bougies, elle vit qu’il avait une plume à la main. Il la regardait avec calme, en esquissant le demi-sourire qui lui était familier. Malgré la colère qui bouillonnait encore en elle, elle se sentit protégée par sa présence.

			Dehors, les rafales de vent rabattaient violemment la pluie et les gravillons, qui tambourinaient contre les vitres des fenêtres.

			Sir Jonathan se pencha vers Helen.

			– Lady Helen, je vais faire ce qu’on appelle des passes. Ma main va descendre le long de votre corps, mais sans vous toucher. Ces passes sont destinées à manipuler l’énergie de votre corps. Vous devez vous concentrer sur mon regard, sans jamais en détourner les yeux. Pouvez-vous faire cela ?

			– Je pense que oui, dit-elle docilement.

			Les yeux bleus du vieil homme étaient aussi graves que concentrés.

			– Dans ce cas, veuillez commencer l’exercice de respiration que vous avez appris.

			Helen inspira en comptant jusqu’à quatre, puis expira en comptant jusqu’à sept. Sir Jonathan leva la main à environ trois centimètres du front de la jeune femme. De son index tendu, il dessina une ligne invisible devant son nez, son menton, sa gorge, sa poitrine. Il suspendit la ligne devant son ventre et remonta la main vers son front, avant de recommencer la passe vers le bas de son corps, les yeux plongés dans ses yeux, en un mouvement fluide qui suivait le rythme de sa respiration.

			Le bout de son doigt ne cessait de passer devant le regard de Helen. C’était inutile, il ne réussirait jamais à l’hypnotiser. Elle déglutit. Sa bouche était encore sèche, un muscle se contracta près de son œil. C’était vraiment irritant. Le visage rond du pisteur devint un peu flou. À force de le fixer, elle sentait ses yeux se fatiguer. Elle suivait fidèlement le rythme, son souffle montait et descendait dans sa poitrine tandis que l’index passait sans relâche devant elle. Se concentrer était malaisé. Fermer les paupières était plus facile, oui, tellement plus facile. Dans la douce obscurité, elle entendit comme un bourdonnement dans ses oreilles. Quelque chose remuait en chuchotant, s’élevait avec lenteur, pareil à un essaim qu’on dérangeait.

			Un cri plaintif, assourdi, émergea à travers le bourdonnement.

			– Quelqu’un veut-il parler ? lança sir Jonathan d’une voix basse, tranquille.

			Le cri s’enfla dans son esprit, dans sa gorge, se fit sanglot, s’amplifia en un hurlement. Un bébé pleurait.

			– C’est un enfant, dit la voix de Pike.

			– Mr Pike, veuillez garder le silence. Respirez, lady Helen. Laissez passer cet enfant.

			Elle expira, et la souffrance envahit son corps, se raccrochant aux sanglots déchirant sa poitrine. Puis les cris indistincts d’une femme s’élevèrent. Ce n’étaient pas des mots, mais des gémissements terrifiés. Les plaintes martelèrent ses oreilles, secouèrent son corps de frissons.

			– Respirez, lady Helen !

			D’autres voix percèrent les ténèbres. Un homme jurait, un autre marmottait sans suite, puis tant d’autres se joignirent à eux, affluèrent dans son esprit. Ils étaient trop nombreux. Ils hurlaient, gémissaient, vociféraient, et leurs cris retombaient en mots griffonnés, qui luisaient dans son esprit, palpitaient un instant avant d’exploser de nouveau en une cacophonie hurlante et bourdonnante.

			– VC ! s’écria-t-elle d’une voix entrecoupée. Impossible de faire confiance à VC !

			Les lettres s’embrasèrent, l’avertissement fut réduit en cendres tandis qu’une chaleur intense envahissait son esprit.

			– Que signifie VC ? demanda sir Jonathan, très loin.

			Mais VC avait disparu. D’autres messages explosèrent derrière les yeux fermés de Helen en un feu d’artifice de compréhension brûlante dont les fusées faisaient jaillir des lumières bleues étincelantes, qui sombraient de nouveau dans l’obscurité en emportant avec elles leur signification. Et la chaleur torride continuait de grandir dans son corps.

			– Le pouvoir de la dyade, dit sir Jonathan d’un ton pressant qui se fraya un chemin parmi les voix vociférantes. Comment maîtrise-t-on le pouvoir de la dyade ?

			Une voix couvrit les autres. Un Abuseur. Il hurla deux mots qui jaillirent des lèvres de Helen :

			– L’eau !

			– A-t-elle besoin d’eau ? demanda Darby avec anxiété.

			– Taisez-vous ! tonna sir Jonathan. Lady Helen, parlez-moi du pouvoir de la dyade.

			Helen s’agita. La chaleur bouillonnante des voix, le bruit, les mots se précipitèrent à travers chacun de ses muscles, de ses veines, en un flot brûlant et crépitant d’énergie.

			– Sir Jonathan, il est temps d’arrêter ! s’écria Carlston.

			L’eau. Oui. Elle se raccrocha à ces mots. De toute façon, tout le reste était en feu.

			– Calmez-vous, lady Helen, lança sir Jonathan, qui semblait maintenant affolé. Écoutez-moi ! Vous devez revenir dans cette pièce. Tout de suite. Respirez avec moi : un, deux, trois, quatre !

			Elle se leva de son fauteuil, écarta les pieds, les enfonça dans le tapis. Le feu en elle cherchait un chemin. Oui, elle connaissait le chemin. Elle tendit brusquement les mains, et ses yeux s’ouvrirent quand l’énergie bleue irradia ses bras.

			– Je sais, dit-elle d’une voix chargée d’énergie.

			Sur sa langue, elle sentait comme le goût de l’air frappé par la foudre.

			Elle se mit à tournoyer, avec la rapidité enivrante des Vigilants, en attirant l’air avec ses doigts, en le modelant, en canalisant l’eau dont il était imprégné en un fil argenté de gouttelettes. Autour d’elle, toutes les silhouettes bougeaient avec la lenteur de l’écoulement ordinaire du temps. Sir Jonathan se levait de sa chaise, Darby tendait les bras vers elle, Quinn accourait. Mais elle ne pouvait garder en elle cette puissance brûlante. C’était impossible !

			En hurlant, elle projeta de ses mains tendues le fil d’eau bleu argent vers le mur du fond. Il se déroula en un chemin suspendu dans l’air, prêt à accueillir le pouvoir incandescent. L’énergie jaillit à travers ses bras, ses mains, ses doigts. Son flot vibrant déferla le long du fil étincelant. La chaleur torride consumait l’eau à mesure qu’elle se rapprochait du mur, laissant un sillage léger et éclatant de vapeur.

			Un corps s’élança dans la pièce à la vitesse d’un Vigilant. Carlston.

			– Couchez-vous ! hurla-t-il en plaquant sir Jonathan sur le sol.

			Le pouvoir bouillant atteignit le mur avec tant de violence que le salon tout entier fut ébranlé. Des morceaux de plâtre et de bois s’abattirent en une pluie de projectiles acérés. Darby s’accroupit aussitôt. Le flot d’énergie déferla à travers la pièce voisine – le cabinet de toilette de lady Margaret –, fracassant une armoire et pulvérisant une table. Le plafond entre les pièces se désintégra. Le plancher et les poutres de la chambre de l’étage supérieur s’effondrèrent. Une chaise cassée tomba sur le sol du salon, où elle vola en éclats. Les volets des fenêtres s’affaissèrent brutalement sous le choc, à moitié arrachés de leurs gonds, tandis que les vitres se brisaient et explosaient. Le miroir surplombant la cheminée s’écroula bruyamment, et un déluge de suie se déversa sur le feu brûlant dans l’âtre. Une poussière grise et humide s’éleva en tourbillonnant, rendant l’air irrespirable, alors que la pluie glacée se ruait dans la pièce par les fenêtres brisées.

			De nouveau, l’énergie rugissante se concentra en Helen, les voix chuchotantes s’élevèrent en une tempête de hurlements assourdis, la chaleur embrasa son corps. Elle se remit à tournoyer, en proie à un besoin irrésistible de s’élancer avec toute sa vitesse de Vigilante, d’entre-tisser l’air et l’eau en un flot de pure puissance se déchaînant à travers son sang.

			Carlston tenta de se relever.

			– Helen, arrêtez !

			Une autre silhouette se précipita à quatre pattes au milieu des tourbillons de suie et de poussière. Une main solide saisit la cheville de Helen. Darby. L’énergie bleue déferla entre elles, une douleur fulgurante jaillit du cœur de Helen jusqu’à ses pieds.

			Darby poussa un hurlement. Violemment projetée en arrière, elle s’effondra sur le tapis trempé. Son corps roula sur lui-même avant de heurter avec fracas un volet tombé par terre.

			Un silence profond, horrifié, s’abattit sur la pièce.

			Helen vacilla. Le pouvoir avait disparu. Il ne restait plus trace de la chaleur ni de la douleur. De nouveau, les voix n’étaient plus qu’un bourdonnement à l’arrière-plan de son esprit.

			Seigneur, avait-elle tué Darby ?

			Un cri aigu s’éleva de l’étage du bas. Puis un autre. Des hurlements dans la rue. Quelqu’un toussait convulsivement parmi les débris : Pike.

			Helen fit un pas chancelant en direction de sa Terrène.

			– Darby !

			Son cri resta prisonnier de sa gorge desséchée par la poussière. Autour d’elle, des gravats glissaient en craquant sous le poids des assistants se remettant à bouger : Pike se hissait sur ses pieds près du sofa renversé ; sir Jonathan s’appuyait au mur, en pressant un bras contre sa poitrine ; Carlston s’était allongé sur le dos et essuyait ses yeux criblés de poussière ; Quinn rampait vers Darby, les yeux agrandis par l’angoisse.

			– Jen !

			C’était moitié un ordre, moitié une supplication. Repoussant une chaise fracassée, il effleura du doigt la joue pâle de la jeune servante.

			– Jen ?

			Darby frémit, aspira de l’air en haletant. Elle était vivante ! Helen s’affaissa, secouée par un sanglot enroué.

			– Nathaniel ! murmura Darby.

			Elle saisit le bras de Quinn. Soulagé, le colosse se courba sur le corps étendu.

			– Je ne suis pas blessée. Tout va bien. Je ne suis pas blessée.

			– Au nom du ciel, qu’est-ce que c’était ? lança Pike en se frayant un chemin au milieu des meubles brisés.

			Sir Jonathan fit mine de le suivre, puis s’adossa de nouveau au mur.

			– Mon poignet ! Je crois qu’il est cassé.

			En bas, on entendit la voix de Mr Hammond, puis celles de lady Margaret et de Delia, mais leurs cris se perdirent dans les hurlements montant de la rue, et les rafales de vent et de pluie faisant claquer contre les murs les derniers volets encore en place.

			Carlston se releva péniblement, en s’appuyant sur un fauteuil renversé.

			– Sir Jonathan, restez où vous êtes. Helen, êtes-vous blessée ? Quelqu’un d’autre est-il blessé ?

			Elle essaya de dire que non, mais fut incapable de parler. Ses jambes se dérobèrent, ses yeux se voilèrent – elle allait s’évanouir. Elle s’effondra lentement puis sentit des bras la rattraper, à l’instant où ses genoux heurtèrent le sol, avant de la soulever et de la presser contre un corps musclé vêtu de laine bleu marine. La pièce se mit à tournoyer, Helen était au bord de la nausée. Clignant des paupières, elle se concentra sur les yeux rougis de Sa Seigneurie, qui la regardait avec inquiétude.

			Il leva la main pour soutenir sa tête.

			– Où avez-vous mal ?

			Il avait une entaille à la joue. Le sang s’écoulait de la plaie en laissant un sillage humide sur la poussière grise recouvrant son visage.

			– J’ai trouvé le pouvoir ! lança-t-elle d’une voix rauque.

			– Êtes-vous blessée ?

			– Pas blessée… simplement épuisée.

			C’était le mot juste : une partie du pouvoir bourdonnant en elle avait disparu, la laissant en proie à une terrible fatigue. Au moins, la pièce avait cessé de tourner.

			– Je sais comment en faire une arme.

			Elle s’humecta les lèvres, et sentit un goût de plâtre et la saveur douceâtre du sang.

			– Il faut de l’eau.

			– Je vais vous en apporter, dit-il en hochant la tête.

			– Non !

			Elle agrippa le revers de sa veste, d’une main étrangement faible.

			– Je veux dire que les Abuseurs se servent de l’eau.

			Il devint soudain attentif.

			– De quelle façon ?

			– Dans l’air, pour ouvrir un chemin à leurs fouets énergétiques. Je pense que nous pouvons faire comme eux.

			Elle observa la pièce dévastée. Darby et Quinn étaient toujours blottis l’un contre l’autre sur le sol. Sir Jonathan s’était affaissé au pied d’un mur. Quant à Pike, il avait réussi à rejoindre le seuil du salon, où il se préparait sans nul doute à l’irruption affolée de lady Margaret, de Delia et de Mr Hammond.

			– De l’eau…, répéta Carlston, comme s’il plaçait cette notion nouvelle dans le puzzle de leur pouvoir.

			Il regarda la pluie se ruer en rafales ruisselantes à travers les fenêtres fracassées.

			– Eh bien, au moins nous n’en manquons pas !

			Elle éclata d’un rire enroué, qui lui brûla la gorge. Carlston écarta de sa joue, du bout des doigts, une mèche mouillée. La douceur de ce contact réveilla dans le corps de Helen la pulsation du Vigilant Suprême. Elle tourna son visage vers la main du comte, pressa ses lèvres contre sa peau… Seigneur, que faisait-elle ? Elle s’arracha à cette intimité inconsidérée en rejetant la tête en arrière.

			– Non !

			– Je vous demande pardon, dit-il avec raideur, tandis que ses mains se posaient sur les épaules de Helen.

			– Je peux rester debout toute seule, merci.

			Elle dégagea ses bras. Recula d’un, deux, trois pas. Se détourna.

			Cependant, même la distance entre eux, pas plus que la fatigue qui l’écrasait ou la pluie glacée qui la trempait, ne pouvait étouffer la pulsation irrésistible la poussant vers lui.

		

	
		
			Chapitre IV

			Une heure plus tard, Mr Hammond prit la seconde carafe du plateau que Garner avait apporté dans le petit salon, et il remplit généreusement le verre de Helen, sans tenir compte de son murmure de protestation. Se levant à demi de sa chaise, il poussa le verre sur la table d’acajou, où un sillage sombre et humide se dessina sur la fine couche de plâtre tombé du plafond.

			– Une deuxième dose ne peut pas vous faire de mal, déclara-t-il.

			Bien qu’elle eût changé sa robe trempée, elle sentait encore ses mains trembler de froid et de fatigue. Portant le verre à ses lèvres, elle but une gorgée. La liqueur fruitée irrita sa gorge à vif, mais renforça la chaleur réconfortante dans sa poitrine et son ventre.

			Assise à côté d’elle, enveloppée dans une couverture de laine, Darby buvait à petites gorgées, sous le regard vigilant de Quinn. Debout derrière elle, il semblait monter la garde. Des morceaux de plâtre tachaient encore de blanc sa chevelure noire. Helen observa la pièce. Elle était à peu près intacte, en dehors de quelques fragments détachés du plafond et d’une large fissure s’ouvrant dans le mur. D’après Mr Hammond, les vrais dégâts s’étaient produits dans les pièces du haut. Helen avait plus ou moins détruit le premier étage et une bonne partie du deuxième, tous deux étant désormais inhabitables. Sans Darby, elle aurait peut-être démoli la maison entière. Elle tendit sa main libre : sa peau n’avait gardé aucune trace du pouvoir brûlant qui avait jailli de ses doigts. Il ne lui en restait qu’une étrange oppression derrière ses yeux, et cette horrible fatigue qui ralentissait tous ses gestes et atténuait même le lien l’unissant en permanence à lord Carlston.

			– Et la rue, Mr Hammond ? demanda Pike. A-t-elle retrouvé son calme ?

			Le secrétaire d’État et le comte se tenaient tous deux devant la cheminée, afin d’essayer de sécher leurs vêtements trempés. Carlston avait refusé de reprendre du brandy, mais Pike faisait tournoyer le contenu de son second verre. Son visage maigre était crispé par la concentration.

			Hammond avala une gorgée de son propre verre.

			– Quinn a rétabli l’ordre.

			Tous se tournèrent vers le Terrène.

			– Un cheval tirant une charrette s’est emballé, expliqua-t-il. Du coup, le chargement de charbon s’est répandu sur la chaussée et des pilleurs en ont récupéré la plus grande partie. Le transporteur crie au scandale. Il ne tardera pas à arriver pour demander de l’argent. Il y a aussi quelques passants qui ont été blessés par des éclats de verre. Mrs Kent les a soignés, avec l’aide de Miss Cransdon.

			Il salua respectueusement de la tête Delia, assise en face de Helen.

			– Personne n’était sérieusement blessé, assura Delia.

			Sa peau pâle avait légèrement rougi. Sans doute était-elle excitée de s’être enfin vu confier une mission pour le Club des mauvais jours.

			– Nous les avons tous renvoyés en leur donnant une demi-couronne et en leur racontant votre version des faits, comme vous l’aviez demandé, Mr Pike, ajouta-t-elle.

			– Bien, dit le secrétaire d’État.

			Il poussa un grognement.

			– C’était ce que je pouvais faire de mieux vu les circonstances, même si ceux qui essaient de convertir les foules à l’éclairage au gaz ne vont pas me remercier. J’ai informé le maire et les sergents de ville du prétendu accident. Ils mettront le conseil municipal au courant.

			– Mr Hammond se chargera des journaux, intervint Carlston. Mais si jamais l’un de vous est interrogé, vous devrez raconter comme convenu que nous essayions la nouvelle technique d’éclairage au gaz et qu’une lampe a malheureusement explosé.

			– Tout cela est bien beau, lança lady Margaret, assise dans un fauteuil tourné vers la cheminée, mais je trouve injuste que mon frère, Miss Cransdon et moi-même soyons les seuls à ignorer ce qui s’est vraiment passé. Même Darby et Quinn sont dans le secret.

			Hammond secoua imperceptiblement la tête.

			– Pas maintenant, Margaret.

			Elle se pencha en avant. Ses cheveux bruns étaient en désordre, et de longues traînées de poussière et de plâtre salissaient sa robe bleu marine.

			– Pourquoi pas maintenant ? Si nous devons courir un danger, n’avons-nous pas le droit de savoir en quoi il consiste ?

			– Vous serez informée au moment approprié, lady Margaret, déclara Carlston.

			Sans prêter attention au regard courroucé qu’elle lui lançait, il s’adressa à Hammond :

			– Y a-t-il autre chose ?

			– Lisbeth, la servante atteinte à la tête par des débris, a repris conscience. Et bien sûr, sir Jonathan a un poignet cassé.

			Hammond désigna de la tête le pisteur assis à côté de lui, qui avait une attelle à une main et tenait de l’autre un grand verre de brandy.

			– C’est surtout la maison qui a souffert. Les témoins de la scène ont été épargnés comme nous, Dieu merci.

			– Amen, conclut Helen en se joignant au chœur des voix soulagées.

			Dieu merci, elle n’avait tué personne. Il était déjà affreux qu’elle ait blessé sir Jonathan, Lisbeth et ces pauvres gens dans la rue.

			Lady Margaret se leva et fit quelques pas nerveux dans la pièce en serrant sur ses épaules son châle de soie.

			– Comme l’a dit mon frère, la maison a été sérieusement endommagée. Cette pièce est à peu près la seule habitable dans le corps de logis. Le salon et mes appartements ont été dévastés – y compris la plus grande partie de ma garde-robe, me permettrai-je d’ajouter. Il en va de même pour les chambres des étages.

			Elle se retourna brusquement.

			– Ce genre d’incident va-t-il se reproduire ?

			Helen jeta un regard à Carlston, comme pour lui dire : « Il se pourrait que ce ne soit qu’un début. » Il approuva de la tête.

			Lady Margaret comprit également le message silencieux.

			– Vous pensez que ce n’est pas terminé ! Et quel logis nous suggérez-vous, avec ce risque constant d’explosion ? Le propriétaire de cette maison sera en droit d’attendre de nous que…

			Elle fut interrompue par une voix forte s’élevant dans le vestibule :

			– Quel chaos ! Où est lady Helen ?

			– Votre Grâce, elle se trouve dans le petit salon, mais…

			– Écartez-vous. Je vais la voir tout de suite.

			– Ah ! s’exclama Carlston en croisant les bras.

			Il s’adossa de nouveau à la cheminée.

			– Je crois que votre fiancé est arrivé, lady Helen.

			– Les nouvelles vont vite, par ici, murmura Hammond à sir Jonathan.

			Le pisteur lui lança un regard sévère. Manifestement, il n’était pas d’humeur badine.

			Helen ferma les yeux puis les ouvrit tout grands en s’efforçant de reprendre ses esprits. Selburn allait demander ce qui s’était passé. À l’idée de lui mentir une nouvelle fois, elle se sentait plus épuisée que jamais.

			La porte s’ouvrit, et le duc entra à grands pas, encore vêtu de son manteau et de ses gants mouillés de pluie. En apercevant Helen, il poussa un profond soupir.

			– Vous n’êtes pas blessée…

			– Non, dit-elle tandis qu’il la rejoignait. Nous allons tous bien, en dehors du pauvre sir Jonathan, qui s’est cassé le poignet.

			Le duc accorda au pisteur un bref regard de compassion, mais il n’avait d’yeux que pour Helen. Saisissant sa main, il la pressa dans les siennes. Le froid de cette journée avait imprégné ses gants de chevreau, qui semblèrent glacés à Helen.

			– Il y a un attroupement devant la maison. Qu’est-il vraiment arrivé ?

			– Une lampe à gaz expérimentale a explosé, déclara Carlston en redressant son corps alangui.

			Il se préparait au combat, songea Helen. Exactement ce qu’elle voulait éviter.

			– Il n’y a jamais eu de lampe à gaz dans cette maison, Carlston, répliqua Selburn en portant à ses lèvres la main de sa fiancée. Que s’est-il vraiment passé, ma chère Helen ?

			Carlston s’avança et répéta :

			– Une lampe à gaz expérimentale a explosé.

			Selburn se tourna d’un bond vers lui.

			– Je ne vous ai rien demandé !

			Pike s’interposa en hâte entre les deux hommes, qui se rapprochaient dangereusement.

			– Votre Grâce, cette affaire ne concerne que les Vigilants !

			Selburn le toisa de toute sa hauteur.

			– Ma fiancée se trouve dans une maison plus ou moins démolie. À ce que je vois, elle ne doit la vie, de même que vous tous, qu’à la providence divine. J’exige de savoir ce qui s’est passé.

			– Libre à vous d’exiger, ironisa Carlston.

			Helen s’éclaircit la voix.

			– C’est moi qui ai détruit la maison.

			Selburn lui lança un regard stupéfait.

			– Vous ?

			– Lady Helen ! s’exclama Pike d’un ton d’avertissement.

			Elle se leva de son siège.

			– Non, Mr Pike, le duc mérite de connaître la vérité. Les autres aussi.

			Elle fit un signe de tête à lady Margaret.

			– Ils appartiennent au Club des mauvais jours. Il me semble plus dangereux de leur cacher cette information que de la leur révéler.

			– Nous n’en avons pas discuté !

			– Nous sommes en train d’en discuter.

			Elle se retint de rappeler qu’il n’avait pas eu besoin d’une discussion pour inclure sir Jonathan dans le cercle des initiés.

			– Lord Carlston, avez-vous une objection ?

			Il la regarda longuement en plissant les yeux.

			– Ce n’est pas le moment que j’aurais choisi, mais de toute façon il était nécessaire de mettre au courant nos assistants. Je crois qu’il est temps, Pike.

			Le secrétaire d’État réfléchit un instant, puis hocha la tête à contrecœur.

			– Oui, je suppose que vous avez raison.

			Il s’adressa à l’assistance :

			– Rien de ce qui sera dit ici ne devra sortir de cette assemblée, votre serment l’impose.

			Il s’inclina devant Helen.

			– Milady, je vous laisse parler en tant que Vigilante.

			Elle pressa ses mains l’une contre l’autre. Comment présenter les choses au mieux ? Elle aurait beau faire, le duc serait blessé par l’immensité de tout ce qu’elle lui avait caché.

			– Selburn, je vous en prie, vous devez comprendre que j’ai été contrainte de garder le silence.

			– Bien sûr, dit-il.

			Mais son regard était méfiant.

			– Vous vous souvenez sans doute que Darby et moi avons affronté lord Carlston dans le grenier de la maison du comte d’Antraigues, à Barnes Terrace. J’ai obtenu du comte qu’il me dise comment guérir Sa Seigneurie de sa folie.

			Elle jeta un coup d’œil à lord Carlston, mais il s’était détourné. Pensait-il au pauvre Stokes ? Il ne se rappelait toujours pas avoir tué leur collègue Vigilant, et elle savait que ce trou de mémoire dû à la folie aggravait encore son sentiment de culpabilité.

			– Sa guérison passait par un lien avec moi, une sorte d’union alchimique. Avant de mourir, le comte d’Antraigues m’a appris que l’Abuseur Suprême était en fait une dyade, constituée de deux créatures unissant leurs pouvoirs. Le seul moyen de le combattre, c’est d’unir deux Vigilants en un pouvoir contraire. Lord Carlston et moi, nous sommes maintenant cette dyade : le Vigilant Suprême.

			– Comment ? s’écria Selburn en la regardant d’un air atterré.

			– Ce n’est pas tout, reprit Helen. Le lien du Vigilant Suprême passe par le chemin du sang. Je me suis servie du Ligatus, le journal de Samuel Benchley. Il l’avait écrit avec du sang, voyez-vous, et il était imprégné de pouvoir. Au cours de l’union du Vigilant Suprême, j’ai absorbé toutes les informations et toutes les forces vitales que contenait le livre.

			Elle s’interrompit. Si Selburn avait été atterré quand elle lui avait parlé de la dyade, ce qu’elle allait dire maintenant allait l’horrifier.

			– À présent, je suis moi-même le Ligatus.

			Elle entendit Delia pousser un cri étouffé, mais continua avec détermination :

			– Lorsque sir Jonathan m’a hypnotisée pour accéder au savoir présent dans le livre, j’ai trouvé le chemin de son pouvoir, et c’est ce qui a causé l’explosion.

			– Seigneur ! s’écria Hammond. Vous portez en vous toutes les morts et les souffrances de ce livre ? Comment faites-vous pour le supporter ?

			– Ce n’est pas facile, répliqua Helen.

			Elle regarda de nouveau le visage hagard du duc. Tous ses traits semblaient soudain tirés sous l’effet du choc. Il se détourna, ouvrant et fermant convulsivement l’un de ses poings. Ce n’était pas bon signe.

			– Ce livre est comme un bourdonnement incessant à l’arrière-plan de mon esprit, ajouta-t-elle. Mais il n’est pas fait uniquement de morts et de souffrances, Mr Hammond. C’est aussi une source de savoir et de puissance.

			Delia se cramponna à la table.

			– Tu as fais sauter la maison ? Toute seule ?

			Helen sourit faiblement.

			– Le pouvoir était énorme. Avec le Ligatus, il se pourrait qu’il soit même plus grand que celui dont dispose d’ordinaire un Vigilant Suprême.

			– Tu es donc capable de t’en servir ? demanda Delia en ouvrant de grands yeux. Comme d’une arme ?

			Helen croisa le regard de son amie. Elle regrettait de ne pouvoir lui répondre autrement.

			– Non, je ne maîtrisais pas ce qui arrivait.

			Cet aveu réduisit l’assistance au silence.

			– Vous ne maîtrisez pas cet immense pouvoir ? lança lady Margaret. Que le ciel nous protège !

			Sir Jonathan s’éclaircit la gorge.

			– C’est certainement une question d’entraînement. Je pourrais aussi consulter l’homme qui m’a initié à l’hypnose, afin de trouver une méthode moins… explosive pour tirer du Ligatus ses informations et son pouvoir.

			Il rapprocha de sa poitrine sa main blessée.

			– Une fois que je serai guéri.

			Le duc se tourna de nouveau vers Helen. L’hébétude du choc avait cédé la place à une ardeur inquiétante.

			– Êtes-vous en train de me raconter que vous êtes plus ou moins unie par le sang à lord Carlston ?

			– Je croyais que c’était clair, intervint celui-ci. Oui, c’est exactement ce que lady Helen vous a dit.

			– Lord Carlston, je vous en prie ! s’exclama Helen.

			Elle n’avait pas besoin qu’il ajoute à la confusion générale.

			Selburn pressa sa main contre son front.

			– C’est donc pour cela que vous passez votre temps à vous entraîner ensemble ? Que vous vous enfermez tous les deux ?

			– Vous comprenez à présent pourquoi je devais garder le secret, n’est-ce pas ? demanda Helen.

			Mais il se détourna d’elle, le visage dur.

			– Nous avons cherché le moyen de canaliser le pouvoir afin de l’utiliser contre l’Abuseur Suprême.

			– Et vous l’avez trouvé ?

			– Il se pourrait que lady Helen y soit parvenue, intervint de nouveau Carlston. Cela reste à vérifier.

			Il lui lança un regard éloquent : « Plus un mot. Ceci ne concerne que les Vigilants. »

			– C’est l’eau, dit Helen.

			Elle secoua la tête, refusant en silence d’obéir à l’ordre de Sa Seigneurie. Elle ne voulait plus d’omissions et de mensonges entre elle et Selburn.

			– Les Abuseurs s’en servent comme d’un vecteur pour leur pouvoir.

			– Ah, voilà qui rappelle l’électricité ! s’exclama Mr Hammond en se redressant sur sa chaise. J’ai lu les théories de Mr Gray. Il postule que l’eau est « non électrique ». Au lieu de retenir le courant électrique, elle lui permet de circuler sans peine.

			– Exactement, approuva Helen.

			Elle sourit, heureuse d’entendre une autre voix, plus impartiale.

			– Mais comment font les Abuseurs pour s’en servir comme vecteur ? demanda Delia.

			– Il existe toujours de l’eau dans l’air, expliqua Helen. D’après moi, les Abuseurs façonnent les gouttes minuscules en une sorte de conduit, où ils canalisent leur pouvoir de façon à créer un fouet énergétique. J’ignore encore comment ils parviennent à maîtriser le courant électrique et à le maintenir si longtemps dans leurs fouets, ou comment ils peuvent les manœuvrer avec une souplesse aussi stupéfiante. Il faudra que nous le découvrions, lord Carlston et moi, pour essayer d’en faire autant.

			Elle lança un regard au comte, qui acquiesça de la tête. Il arborait de nouveau son demi-sourire – manifestement, il était ravi du ressentiment qu’exprimait le visage de Selburn. Et pourtant, tout cela était nécessaire, se dit Helen. Seuls Carlston et elle pourraient trouver la réponse.

			– Et comment comptez-vous reproduire les fouets des Abuseurs ? demanda lady Margaret en désignant d’un geste la pièce. Nous ne pouvons plus vivre dans cette maison, et aucune autre ne sera disponible aussi tard dans la saison, surtout dans les quartiers convenables. Songez combien il a été difficile de trouver cet endroit.

			– Nous ne pouvons guère rester à Bath, Margaret, observa Mr Hammond. Une ville de cette taille n’est pas un lieu idéal pour apprendre comment forger des armes avec l’eau en suspension dans l’air.

			– Quel refuge avez-vous à nous proposer ? lança sa sœur. À moins que vos réflexions n’aillent pas plus loin ?

			– Vous avez raison, lady Margaret, intervint Carlston. Nous devons résoudre cette question en priorité.

			Devant cet effort de conciliation, elle s’adoucit un peu.

			Delia s’éclaircit la voix.

			– J’ai peut-être une solution.

			Elle se tourna vers le duc.

			– J’espère que vous n’allez pas me trouver trop hardie, Votre Grâce, mais vous avez eu la gentillesse hier de m’inviter avec lady Helen à passer Noël à Chenwith Hall. Ne serait-il pas possible d’inclure dans cette invitation lady Margaret, Mr Hammond et…

			Elle n’acheva pas sa phrase et jeta un coup d’œil inquiet à Helen.

			– C’était ce que tu proposais…

			Celle-ci la foudroya du regard. Delia avait-elle oublié comment sa proposition avait été accueillie ? Il n’en était pas de même de Selburn, manifestement, car il se refusait à regarder aussi bien Delia que sa fiancée.

			D’un air de défi, lady Margaret resserra son châle autour de ses épaules.

			– Miss Cransdon, lady Helen et vous avez dîné deux fois à Chenwith Hall, sans que mon frère et moi soyons conviés. Le duc nous a fait comprendre que nous n’étions pas les bienvenus chez lui, et que notre présence criminelle souillerait sa demeure ancestrale.

			Pike leva la main pour interrompre les propos amers de lady Margaret.

			– La suggestion de Miss Cransdon me paraît excellente. Votre Grâce, seriez-vous disposé à accueillir de nouveaux hôtes ?

			– J’ai invité ma fiancée et Miss Cransdon, et cette invitation tient toujours.

			Cependant, il refusait toujours de regarder Helen.

			Lady Margaret éclata d’un rire rageur.

			– Votre Grâce, reprit Pike, vous avez fait le serment, comme nous tous, de servir les intérêts du Club des mauvais jours. Je vous le dis sans ambiguïté, inviter vos compagnons d’armes à Chenwith Hall servira directement ces intérêts.

			Selburn serra la mâchoire.

			– Je vois.

			– Appartenez-vous, oui ou non, au Club des mauvais jours, Votre Grâce ? insista Pike.

			Le duc l’observa pendant un long moment, d’un air glacé.

			– Oui.

			Se tournant vers lady Margaret, il s’inclina.

			– Je serais heureux de vous accueillir à Chenwith Hall avec toute votre maisonnée.

			Les yeux de lady Margaret lancèrent des éclairs. Visiblement, elle brûlait d’envie de refuser, mais hocha la tête avec raideur.

			– Merci. Nous acceptons votre offre si… généreuse.

			– Bien, voilà un problème résolu, déclara Pike.

			Il se tourna vers Carlston.

			– Quand vous serez tous installés là-bas, nous devrons…

			– Attendez ! s’écria Selburn. Carlston n’est pas invité. Il a son propre logement. Il est inutile qu’il habite à Chenwith.

			– Je ne me souviens pas de vous avoir demandé l’hospitalité, gronda Carlston.

			Sans lui prêter attention, Selburn dit à Pike :

			– Il est hors de question que je l’accueille chez moi.

			– Mais, Votre Grâce, intervint Delia, lord Carlston et lady Helen forment le Vigilant Suprême. Il faut qu’ils soient ensemble pour apprendre comment vaincre l’Abuseur Suprême.

			S’apercevant que tous les regards étaient de nouveau braqués sur elle, elle baissa la tête.

			– Il me semble quand même que c’est notre objectif, n’est-ce pas ?

			– Tout à fait, approuva Carlston d’un ton bienveillant. Cependant, Miss Cransdon, vous devez comprendre que le duc n’a le sens du devoir que dans la mesure où cela l’arrange. Le Club des mauvais jours n’est pour lui qu’une distraction.

			Selburn s’avança vers Carlston, les poings serrés. Une nouvelle fois, Mr Pike s’interposa entre les deux hommes.

			– Votre Grâce, lança-t-il, voudriez-vous avoir la bonté de m’accorder un entretien privé dans la salle à manger ?

			L’espace d’un instant, Selburn sembla sur le point de s’en aller en écartant sans ménagement le secrétaire d’État.

			– Je suis désolée, dit Delia d’une voix essoufflée. Cela paraissait vraiment une bonne solution.

			Malgré sa fureur, le duc entendit ces excuses timides. Il adressa un bref signe de tête à la jeune fille, puis se détourna et sortit de la pièce. Après avoir lancé à Carlston un regard impérieux, Pike suivit Selburn et ferma la porte du bureau derrière eux.

			La requête de Pike sembla étrange à Helen, puisqu’il savait qu’elle et Carlston pouvaient écouter la conversation à leur gré. Peut-être s’imaginait-il qu’ils s’abstiendraient par politesse d’une telle indiscrétion, à moins qu’il ne songeât simplement à préserver la dignité du duc. En tout cas, elle devrait respecter le caractère privé de leur entretien. Quoique…

			Elle entendit Pike fermer la porte de la salle à manger, de l’autre côté du vestibule. Elle jeta un coup d’œil à Carlston. Écoutait-il aussi ? Elle n’aurait su le dire, tant son visage était impénétrable.

			– Votre Grâce, dit la voix de Pike, je comprends votre hésitation…

			– Je ne crois pas. Carlston a tenté par deux fois de me tuer, et voilà que je découvre qu’il est uni à ma fiancée par je ne sais quel diabolique lien du sang !

			– Vous savez que, lors de ces deux épisodes, il était en proie à la folie due à la trace énergétique, Votre Grâce. À présent, je me porte garant de sa santé mentale. Vous devez comprendre que lady Helen et lui ont besoin de temps et d’espace pour développer le pouvoir de leur dyade sans mettre les autres en danger ni s’exposer aux regards indiscrets. Chenwith Hall est un refuge idéal, surtout dans un délai aussi bref. Et ne préférez-vous pas assister à ces séances d’entraînement ?

			Helen rougit violemment. Comment Pike osait-il insinuer qu’elle avait besoin d’être surveillée ?

			– Pour autant, il est inutile que Carlston loge à Chenwith, répliqua Selburn.

			– Cela semblerait étrange qu’il fasse chaque jour le trajet entre Bath et votre château. Un tel manège attirerait l’attention. Sans compter qu’il s’agit de vingt kilomètres, de sorte que le voyage occuperait une bonne partie de sa journée. Et par temps de neige, cette expédition serait tout bonnement impossible. Au nom du prince régent et du Club des mauvais jours, je vous demande d’autoriser lord Carlston à loger à Chenwith Hall.

			Helen retint son souffle. Levant les yeux, elle s’aperçut que Carlston l’observait, le visage toujours impassible.

			L’exhortation de Pike fut accueillie par un silence glacial.

			– Votre Grâce, reprit-il, dois-je encore vous rappeler que vous avez prêté serment ?

			– Je ne l’ai fait que pour elle, Pike.

			Helen respira soudain. Elle savait déjà que le duc n’avait juré fidélité au Club des mauvais jours que pour la protéger, mais ce geste si chevaleresque l’emplit une nouvelle fois de tendresse, et aussi de crainte pour la sécurité de son fiancé.

			– Elle a besoin que vous preniez cette décision, Votre Grâce.

			– Vous voulez dire que le Club des mauvais jours en a besoin, rétorqua sèchement le duc. Même si je pense que c’est une erreur, Pike, je vais inviter aussi Carlston. Mais attention, seulement jusqu’à Noël. Ensuite, je tiens à ce que lady Helen et moi-même ayons le temps de profiter de la semaine de notre mariage.

			– D’accord, Votre Grâce. Merci.

			Helen pressa sa main sur sa joue encore brûlante. Comme l’avait dit Pike, c’était la meilleure solution pour la dyade. En entendant les deux hommes traverser le vestibule, elle se détourna en hâte.

			La porte du petit salon s’ouvrit. Tous regardèrent dans sa direction.

			– Lord Carlston, une chambre vous attend à Chenwith, si vous le désirez, lança le duc avec brusquerie.

			Carlston s’inclina.

			– Merci, dit-il d’une voix aussi indéchiffrable que son visage.

			Le regard du duc croisa un instant celui de Helen. Il était toujours un peu en colère.

			– Selburn…, commença-t-elle.

			– Je suis heureux que vous n’ayez pas été blessée, lady Helen.

			Il esquissa brièvement un sourire pincé. Il avait encore besoin de temps. Elle hocha la tête – c’était le moins qu’elle pouvait faire.

			Après s’être incliné devant elle, il s’adressa à l’assistance :

			– Je serai ravi de vous accueillir cet après-midi à Chenwith. Nous dînons à huit heures.

			Il sortit de la pièce.

			Pike ferma la porte. Le bruit du loquet parut étrangement fort dans le silence.

			Hammond leva son verre de brandy comme pour porter un toast.

			– Je ne puis vous dire combien j’attends avec impatience cette partie de campagne ! s’exclama-t-il.

			Sur ces mots, il vida son verre.

		

	
		
			Chapitre V

			– Ma chère Helen, nous arrivons à Chenwith…

			Une main ferme secoua son épaule.

			– Il est temps de te réveiller.

			La voix familière et la main insistante finirent par la tirer du nid douillet d’un oubli aussi profond qu’épuisé. En ouvrant les yeux, elle vit le visage de Delia à cinq centimètres du sien. L’inquiétude plissait le front de son amie. Pour résister aux cahots de la voiture, elle agrippait d’une de ses mains gantées de bleu marine le montant de la fenêtre, tandis qu’elle tenait toujours de l’autre l’épaule de Helen.

			– Ah, enfin ! Voilà cinq minutes que nous essayons de te réveiller.

			Elle plongea ses yeux dans ceux de son amie.

			– Tu te sens mieux ?

			– Je vais bien, merci.

			En réalité, elle avait toujours l’impression que quelqu’un avait lesté son corps avec du plomb et versé de la mélasse dans son cerveau.

			Delia souleva le bas de son manteau rouge, pour le soustraire au danger des talons de ses bottines, et retourna s’asseoir à côté de Darby.

			– Pardonne-moi de te le dire, mais tu n’as pas l’air bien du tout.

			Sans prêter attention à cette remarque peu charitable, Helen demanda :

			– Comment vous sentez-vous, Darby ?

			Dans la bousculade des préparatifs puis du départ pour Chenwith Hall, Helen n’avait pas eu le temps ni la tranquillité nécessaires pour discuter à fond du pouvoir qui avait jailli avec violence entre elles, et de ses possibles conséquences.

			– Je vais bien, milady, maintenant que la peur est passée. J’ai juste une sensation bizarre ici…

			Elle se toucha le front.

			Darby semblait vraiment rétablie. Sa peau avait retrouvé son éclat rose plein de santé, et il ne restait rien dans son regard de la surprise hébétée ayant suivi l’explosion. Baissant les yeux sur ses propres mains aux gants brun clair, Helen sentit qu’elles tremblaient légèrement. Et elle aussi avait une sensation bizarre dans la tête. Pas exactement une douleur, mais plutôt une sorte de sourde oppression.

			Darby se pencha vers elle.

			– Milady, il m’a semblé voir…

			– Miss Cransdon a raison, dit lady Margaret en couvrant la voix douce de la jeune servante. Vous n’avez pas du tout l’air remise, lady Helen. Redressez-vous, Darby, vous prenez trop de place.

			Darby ramena sur ses épaules sa cape de laine brune et se rencogna sur son siège.

			– J’ai besoin de repos, c’est tout, déclara Helen sans parvenir à cacher son irritation.

			Fallait-il vraiment que tout le monde fasse des remarques sur son apparence ?

			– Nous avons tous besoin de repos.

			– Vous venez de dormir à poings fermés toute la journée sans en tirer le moindre bénéfice, reprit lady Margaret. À notre arrivée, vous devriez informer lord Carlston que vous êtes toujours aussi fatiguée.

			– Il n’y peut absolument rien, lança Helen.

			Lady Margaret posa sa main sur le bras de la Vigilante.

			– Ne commettez pas l’erreur de garder pour vous des informations. Nous devrions le savoir, maintenant, non ?

			Helen n’était pas d’humeur à donner raison à lady Margaret. Dégageant son bras, elle regarda dehors par la fenêtre ruisselante de pluie. Le trajet jusqu’à Chenwith Hall prenait une heure et demie en voiture quand la route était sèche. Compte tenu du mauvais temps, il devait être à peu près trois heures de l’après-midi. Toutefois, la lumière hivernale baissait déjà, et la bruine empêchait de voir plus loin que les chênes dénudés bordant l’allée du parc. Ces chênes étaient célèbres dans la région. Plantés par le premier duc de Selburn, ils étaient maintenant les gardiens vénérables et magnifiques du château. Ils avaient vu passer des roturiers, des nobles, des membres de la famille royale. La reine Élisabeth s’était rendue au château, de même que l’actuel prince régent. Helen sourit. Elle avait beau arriver elle-même comme une invitée, après le Jour de l’an cette demeure serait à jamais son foyer.

			Devant elle, elle distinguait à peine les silhouettes de Carlston et de Hammond chevauchant côte à côte. Leurs chapeaux et leurs manteaux étaient trempés, et les sabots de leurs montures faisaient jaillir de l’eau en traversant au trot les flaques sur l’allée de gravier. Elle étira ses orteils glacés dans ses bottines tout en ayant la sensation tenace que son épuisement cachait un autre problème. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Elle éprouvait un besoin impérieux, qui la forçait à s’agiter sur la banquette de cuir. Elle se concentra plutôt sur la pulsation régulière de son lien avec Carlston – elle la sentait toujours, bien sûr. Cela, au moins, n’avait pas changé.

			– J’espère vraiment que je pourrai prendre un bain avant le dîner, dit Delia. J’ai l’impression d’être encore couverte de plâtre et de poussière.

			– Je suis certaine que le duc veillera à notre confort, répliqua Helen.

			– Croyez-vous qu’il voudra que je renvoie mes domestiques ? demanda lady Margaret. Je n’ai pas envie de perdre Garner. Et encore moins ma cuisinière, j’ai eu tant de peine à la dénicher. Si elle n’a pas un emploi convenable, elle ira ailleurs.

			– Le duc a dit qu’il accueillerait toute votre maisonnée, répondit Helen. Et il sait qu’une bonne cuisinière est précieuse.

			Elle étira de nouveau ses orteils. Ce mouvement lui procurait un certain soulagement. Était-ce la source de son malaise ? Avait-elle besoin de se dépenser un peu ? Peut-être devrait-elle faire arrêter la voiture et marcher jusqu’au château, puisqu’il ne pleuvait plus très fort ?

			Il était trop tard pour y songer. La voiture prit le dernier virage de l’allée, et la magnificence de Chenwith Hall s’offrit enfin à leurs yeux.

			Comme la plupart des édifices de Bath et des environs, le château avait été bâti avec le calcaire doré de la région, qui malgré la grisaille avait l’éclat assourdi du miel. C’était un spécimen splendide de style baroque, consistant en un corps de bâtiment à deux étages encadré par deux ailes symétriques, qui s’avançaient pour créer une immense cour rectangulaire. Les trois façades donnant sur la cour s’ornaient avec une exubérance toute baroque de colonnes doriques, d’urnes, de chérubins, de couronnes, et aucune de sa cinquantaine de fenêtres n’avait été murée. Le duc de Selburn n’avait pas permis à l’impôt sur les fenêtres d’assombrir sa vie. L’ensemble était dominé par le joyau de Chenwith Hall, une immense coupole octogonale qui couronnait le bâtiment central et dont la flèche dorée s’élançait vers le ciel.

			– Comment trouvez-vous votre nouveau foyer, Darby ? demanda Helen dans le silence admiratif.

			– Ça alors ! souffla la jeune servante. C’est… Oh, milady !

			Elle secoua la tête.

			Helen sourit. Elle aussi était restée bouche bée, la première fois qu’elle avait vu la maison – ce mot paraissait totalement inapproprié pour décrire la demeure ancestrale du duc. Depuis lors, elle s’était rendue quatre fois à Chenwith Hall, et sa stupéfaction devant sa grandeur s’était muée en un simple émerveillement.

			Le domaine de Chenwith était au moins deux fois plus vaste que Lansdale, la propriété de son oncle où elle avait vécu avec son frère après la mort de leurs parents. Selburn lui avait raconté que Chenwith Hall comptait cent quarante-cinq pièces, pouvait héberger vingt invités avec leurs domestiques, et se targuait de posséder l’une des bibliothèques les plus riches d’Angleterre. Le château se dressait au milieu d’un parc de près de sept mille hectares, et employait plus de quatre cents personnes, dont trente rien que pour entretenir les jardins, lesquels avaient été dessinés par Capability Brown en personne. La propriété nourrissait également vingt-deux métayers et leurs familles. Elle tirait la plus grande partie de son alimentation de ses trois énormes potagers, sans compter un important troupeau de vaches laitières.

			Et Helen serait un jour la maîtresse de toutes ces richesses.

			Cette perspective ne l’intimidait guère, car elle avait été éduquée depuis l’enfance en vue d’administrer une telle maisonnée. À huit ans, elle était déjà chargée des commandes mensuelles de bougies, et il y avait à peine six mois, elle organisait avec sa tante son premier bal après sa présentation à la cour, qui devait se révéler si funeste. Non, le vrai défi était de concilier les devoirs d’une duchesse avec ceux d’une Vigilante, une fois qu’elle serait mariée. On pouvait alléguer que sa mère, lady Catherine, comtesse de Hayden, y était parvenue, au moins pendant dix ans. Cependant, la cruelle vérité était que sa vie de Vigilante avait fini par provoquer sa mort et celle de son mari, en faisant de leurs enfants des orphelins. Helen ne souhaitait à personne la souffrance de perdre ainsi ses parents, et surtout pas aux enfants qu’elle aurait peut-être un jour. Si elle avait le bonheur de fonder une famille – sa famille –, elle ne laisserait pas le Club des mauvais jours la détruire. Ses enfants ne connaîtraient jamais le chagrin qu’elle avait enduré. Ils ne seraient pas privés brutalement de tout ce qu’ils connaissaient et aimaient.

			À présent, il lui restait trois semaines avant que ce problème ne devienne sa vie. Maintenant qu’elle avait enfin fait jaillir le pouvoir accumulé en elle, peut-être pourraient-ils vaincre l’Abuseur Suprême avant son mariage, de façon qu’elle puisse quitter le Club des mauvais jours.

			Un beau projet, sauf qu’ils ne savaient pas encore se servir de leur pouvoir de Vigilant Suprême, et qu’ils n’avaient aucune idée de l’endroit où se trouvait l’Abuseur Suprême.

			La voiture traversa la cour de gravier et s’arrêta devant le perron du château. Un escalier de vingt marches dorées comme le miel menait à une porte cintrée, au-dessus de laquelle était sculpté le blason des Selburn. Alignés au pied des marches, les serviteurs les plus importants attendaient l’arrivée de leur future maîtresse. Fairwood, le majordome, était à leur tête. Il avait à son côté la gouvernante, Mrs Clarke, petite et maigre. « Les pauvres », songea Helen. Ils étaient trempés, et ce cérémonial n’était pas nécessaire puisqu’elle ne faisait pas son arrivée de jeune mariée. Peut-être était-ce pour le duc une façon de rappeler à Carlston qu’elle serait bientôt sa duchesse. Cette partie de campagne forcée ne commençait pas sous les meilleurs auspices.

			Des valets en livrée accoururent, l’un pour ouvrir la porte de la voiture et baisser le marchepied, l’autre pour abriter Helen sous un parapluie.

			Elle se leva. Plus vite ils seraient à l’intérieur, moins les domestiques auraient à attendre sous la pluie. Elle prit la main du valet et posa le pied sur le marchepied. Son malaise devint soudain si insupportable qu’elle serra par mégarde la main du valet avec une force nettement supérieure à celle dont une dame était censée disposer. Il tressaillit, mais surmonta stoïquement la douleur. Seul un battement de ses paupières trahit sa stupeur. Elle descendit et lâcha en hâte le valet. Seigneur, qu’est-ce qu’elle avait ? C’était plus qu’une simple fatigue. Ses nerfs étaient mis au supplice par tout ce qu’elle voyait, touchait, entendait.

			Derrière la voiture, Carlston et Hammond avaient mis pied à terre, et un palefrenier conduisait leurs chevaux vers les écuries. Hammond leva la main pour la saluer, tandis que les deux hommes s’avançaient sur le gravier vers l’escalier.

			Quinn descendit de sa place à côté du cocher. Il prit son chapeau trempé de pluie et le secoua, tout en regardant Darby sortir de la voiture. L’équipage des bagages fit halte à son tour. Helen crispa nerveusement ses épaules en entendant le grincement des roues. Geoffrey bondit du siège du valet, puis aida Sprat à descendre.

			La fillette était trempée jusqu’aux os, mais souriait, aux anges.

			– Regardez-moi ce palais ! s’écria-t-elle en se dirigeant vers l’escalier. Bonté divine, il est aussi grand que…

			– Sprat ! souffla Geoffrey.

			Il la saisit par le bras pour la retenir, mais tous les domestiques du duc avaient déjà les yeux fixés sur la fillette. Elle soutint leur regard en redressant avec défi son menton pointu. Son visage pâle avait rougi.

			Le valet qui portait le parapluie s’avança derrière Helen pour le tenir au-dessus de sa tête. La pluie tambourinait sur l’étoffe imperméable à un rythme irrégulier, qui parut terriblement fort à la jeune femme. Elle fit signe au valet de s’éloigner. Relevant d’une main sa robe et son manteau, elle entreprit de gravir les marches de pierre humides en les comptant machinalement. Toutefois, à chacune d’elles, elle sentait une étrange oppression peser le long de son dos. Elle s’efforça de ne pas y prêter attention et de se concentrer sur son comptage, mais son malaise l’obligea à s’arrêter sur la douzième marche. Elle avait l’impression que ses pieds étaient enchaînés à la pierre.

			– Lady Helen, quelque chose ne va pas ? demanda lady Margaret en arrivant à son côté.

			Elle n’avait pas refusé le parapluie, qu’elle avança vivement pour les protéger toutes deux.

			Lord Carlston s’immobilisa sur la marche derrière elles.

			– Lady Margaret m’a averti que vous étiez encore fatiguée, dit-il. Avez-vous besoin d’aide ?

			Bien entendu, elle l’avait mis au courant. Helen lança un coup d’œil irrité à son chaperon. Celle-ci lui rendit son regard furieux, manifestement tout aussi irritée par son silence. « Inutile de vouloir concilier l’inconciliable », se dit Helen avec aigreur. Elle adressa par-dessus son épaule un sourire rassurant à Sa Seigneurie.

			– Une fois que je serai entrée, tout ira bien.

			Il ne sembla pas convaincu. Pas plus que Delia et Mr Hammond, qui se tenaient derrière lui, absolument trempés.

			Helen leva les yeux vers la porte. Manifestement, Selburn avait renoncé au protocole ordinaire, qui exigeait qu’il attendît les nouveaux venus au salon. Sa silhouette se dressait sous l’arche de pierre. Avec ses cheveux dorés et les tons chauds de sa veste et de sa culotte de daim, il était en harmonie avec sa demeure couleur de miel. Il semblait surgi de la pierre même, se prit à rêver Helen. Elle lui rendit son sourire – en se forçant un peu, du fait de son malaise. Rassemblant son courage, elle gravit les dernières marches.

			– Soyez la bienvenue, ma chère Helen, dit Selburn.

			Son regard était intense et il arborait un air de propriétaire des plus flatteurs. Saisissant la main de sa fiancée, il la glissa au creux de son coude.

			– Je suis si heureux de vous voir ici. À présent, plus rien ne manque à Chenwith.

			Il salua brièvement de la tête lord Carlston et les autres.

			– Suivez-moi, je vous prie.

			Tandis qu’il escortait Helen sur l’imposant seuil de pierre menant au vestibule, elle ne put s’empêcher de renverser sa tête en arrière pour admirer la coupole centrale. Elle était conçue pour attirer le regard, et il était impossible de résister à sa beauté.

			La base gigantesque avait été dorée, de manière à créer un cercle d’or étincelant à travers lequel on découvrait l’image vertigineuse d’Éros tirant Psyché du sommeil de la mort. Le jeune dieu serrait dans ses bras sa blonde bien-aimée. Une de ses ailes blanches s’incurvait sur l’épaule de Psyché, dont il soulevait le pâle visage afin de l’embrasser. La coupole était soutenue par quatre colonnes, dont chacune supportait une nymphe – celle de l’été, aux douces couleurs, celle de l’hiver, pleine de hardiesse, celle de l’automne, chaleureuse, et celle du printemps, vibrante d’ardeur. Toutes s’appuyaient indolemment à des cornes d’abondance d’où s’échappaient en cascade les fruits et les fleurs de leur saison respective. Cette vision parut à Helen singulièrement féminine. Dans la plupart des résidences seigneuriales, les plafonds qu’on découvrait en entrant s’ornaient de dieux guerriers et de scènes de victoire. Ici, c’était le triomphe de l’amour et d’une beauté opulente et généreuse.

			– Vous devez tous avoir froid et aspirer à la chaleur d’un feu, déclara Selburn. J’ai demandé qu’on vous conduise directement à vos chambres.

			 

			Apparemment, le duc était insensible à l’attrait magnétique de la coupole. Combien de temps faudrait-il à Helen pour traverser elle aussi le vestibule sans lever les yeux ?

			Lady Margaret était encore sous le charme de cette envolée sublime. La tête renversée, elle pressait une main sur sa poitrine, comme frappée en plein cœur par tant de beauté. Carlston et Hammond remettaient à deux valets de pied leurs chapeaux et leurs pardessus trempés. Quant à Delia, elle semblait avoir surmonté sans peine le choc esthétique de la coupole et attendait au pied de l’escalier d’honneur, prête à se rendre dans sa chambre.

			Helen s’étira pour essayer de se débarrasser de cette pesanteur affreuse qui continuait d’accabler son corps et de mettre ses nerfs à vif. Le magnifique escalier donnait accès à un vaste palier, avant de se diviser en deux volées de marches menant au deuxième étage. Elle déglutit, sa bouche était sèche et pâteuse. À l’idée de gravir ces marches recouvertes d’un tapis bleu, elle frissonna de dégoût.

			– Vous êtes tremblante, dit Selburn.

			Il entreprit de frictionner sa main, tout en lançant à la gouvernante :

			– Mrs Clarke, faites préparer un bain pour lady Helen et menez-la à l’étage.

			– Non !

			Le mot avait jailli de la bouche de Helen.

			– Je dois…

			Elle secoua la tête. Il fallait qu’elle fasse quelque chose, mais elle ne savait pas quoi.

			– Que devez-vous faire ? demanda Selburn en serrant sa main plus fort.

			L’impulsion violente donna soudain naissance à une pensée d’une évidence fulgurante : « La terre. »

			Elle dégagea sa main.

			– Il faut que j’aille au jardin. Tout de suite !

			Elle s’avança à grands pas devant l’escalier d’honneur, en martelant de ses bottines le sol de marbre, tant elle marchait vite.

			– Apportez un parapluie ! ordonna Selburn.

			Elle entendit sa voix, puis le bruit de ses pas derrière elle, mais elle était incapable de ralentir. En fait, il fallait qu’elle coure. Elle dépassa le salon de réception si rapidement qu’elle distingua à peine le bois blanc et les fleurs dorées de ses portes, traversa le couloir central en passant devant les battants ouverts du salon, dont elle sentit au passage la douce chaleur, avant d’atteindre le petit corridor bordé de cagibis qui conduisait à la terrasse. Devant elle s’étendait le jardin à la française du château.

			La terre…

			– Helen, attendez !

			Mais elle tournait déjà la poignée en cuivre de la porte. Quand elle s’élança sur la terrasse de pierre, la pluie qui avait succédé à la bruine tambourina sur le bord rigide de son chapeau. S’immobilisant un bref instant, elle sentit l’air glacé sur sa peau, le sol si froid sous ses pieds que ses orteils se recroquevillaient. Non, il y avait encore trop de pierre. Elle descendit les marches à toute allure, en les comptant machinalement – de nouveau vingt, pour la symétrie. Puis elle courut sur la pelouse humide menant à l’énorme fontaine centrale, où Atlas se courbait sous le poids de la terre sur ses épaules. Plus loin, la silhouette imposante du pavillon à moitié construit était voilée de pluie et de brume.

			Helen s’arrêta, ses bottines s’enfonçant dans l’herbe détrempée. La tension de son corps se relâcha légèrement, sa poitrine oppressée lui permit enfin de respirer à pleins poumons. Levant son visage vers le ciel, elle ferma les yeux. La pluie ruisselant du haut de son chapeau coulait sur son nez et ses joues, et elle sentait sur ses lèvres humides un goût de fer et de sapin vert.

			La terre sous ses pieds avait donc un effet sur le pouvoir habitant son corps. Bien sûr, tous les Vigilants devaient se mettre en contact avec elle afin de décharger la dangereuse énergie des Abuseurs accumulée en eux. Cependant, il ne s’agissait pas, cette fois, de se débarrasser de l’énergie, mais de la renouveler. Helen tendit sa main – elle ne tremblait plus. En revanche, l’oppression lancinant son crâne ne l’avait pas quittée.

			Elle se retourna en entendant des pas approcher. Selburn descendait l’escalier de pierre, suivi d’un valet s’efforçant d’ouvrir un immense parapluie. Carlston approchait aussi, elle le sentait dans la pulsation profonde de leur lien de Vigilant Suprême.

			Le duc ralentit le pas en traversant la pelouse détrempée. Il fit signe au valet d’avancer pour abriter sa fiancée sous le parapluie.

			– Qu’est-ce qui ne va pas, Helen ?

			Elle secoua la tête. Comment pourrait-elle expliquer ce qu’elle ne comprenait pas elle-même ?

			Par-dessus l’épaule du duc, elle vit Carlston et Hammond faire irruption sur la terrasse. Ils s’arrêtèrent un instant pour s’orienter. Le comte voulut s’élancer, mais Hammond le retint par le bras. Se concentrant, Helen entendit les mots qu’il chuchotait à l’oreille de Sa Seigneurie :

			– … ne pouvons nous en mêler. C’est sa maison. Nous sommes ses hôtes. Il s’agit de sa fiancée.

			Hammond avait raison. Un homme était maître chez lui, et ses hôtes n’avaient pas à intervenir dans ses affaires.

			Carlston regarda fixement Helen et Selburn, puis se détourna et suivit Hammond à l’intérieur du château.

			– Est-ce lié aux événements de Bath ? demanda le duc.

			Helen s’obligea à prêter de nouveau attention à son fiancé.

			– Je ne sais pas. Peut-être.

			Écartant une mèche humide de sa joue, elle essuya sa peau trempée de pluie.

			– Je me sens un peu mieux, à présent. Je crois que j’avais simplement besoin de… prendre l’air.

			– Vous semblez moins souffrante, mais dites-moi si vous éprouvez le moindre symptôme étrange. Je ne veux pas que vous couriez de danger.

			– Le danger fait partie de l’existence du Vigilant, et plus encore du Vigilant Suprême.

			– Malgré tout, vous allez être la mère de mes enfants, et il est exclu que je vous laisse prendre des risques.

			Il la saisit par le coude.

			– Rentrons nous mettre à l’abri de cette pluie. Vous allez attraper froid.

			– Non !

			Son refus était un peu trop abrupt, de même que son geste pour se dégager. Elle respira profondément pour se calmer.

			– Je veux dire… Je sens que marcher me fera du bien.

			Il leva les yeux vers le ciel.

			– Il fera bientôt nuit.

			– Le jour n’est pas encore tombé.

			Il l’observa un instant, comme pour jauger sa détermination. Il aurait dû savoir, maintenant, qu’elle ne parlait jamais à la légère.

			– Comme vous voudrez. Je vais vous accompagner.

			Il prit le parapluie des mains du valet et le renvoya d’un geste. Le valet s’inclina avant de s’éloigner.

			– Je ne veux pas que vous restiez sous la pluie, protesta Helen.

			– J’espérais que vous m’inviteriez à m’abriter avec vous, répliqua-t-il en souriant.

			Elle rougit.

			– Bien sûr.

			Il s’avança à son côté et lui offrit son bras. Elle plaça sa main au creux du coude de Selburn, qu’elle laissa la conduire à l’allée de gravier longeant la pelouse.

			À chaque pas sur l’herbe humide, elle sentait ses nerfs tendus se relâcher. Une haie basse entourait la fontaine d’un cercle verdoyant, entretenu avec soin, qui s’interrompait au nord et au sud pour laisser passer tout droit l’allée de gravier. Ils entrèrent du côté nord, en marchant serrés l’un contre l’autre près du dieu courbé sous son fardeau au milieu de la fontaine. De l’eau jaillissait des trompes brandies par les quatre tritons autour de lui.

			Le vacarme de la pluie s’abattant sur le parapluie et de l’eau tombant en cascade contraignit le duc à hausser la voix.

			– Si cela ne vous ennuie pas, je préférerais ne pas vous emmener dans les parages du bâtiment en construction.

			– Pourquoi donc ?

			Il grimaça un sourire.

			– C’était censé être une surprise. Mon cadeau de mariage pour notre bal. Un pavillon construit sur le modèle de la salle de bal du palais de Catherine de Russie, avec des fenêtres à la place des murs, pour que nous ayons l’impression de danser dans le jardin. 

			Il la regarda de côté et ajouta d’un ton faussement sérieux :

			– Vous n’étiez pas censée être ici avant la semaine de Noël, où les travaux devraient être terminés.

			– Et maintenant, votre surprise est gâchée, dit Helen. Je suis désolée.

			– Enfin, vous n’avez pas encore vu le pavillon, de sorte que ce sera quand même un peu une surprise.

			– Je vous promets que je n’irai pas de ce côté du parc avant notre mariage !

			Elle se tut un instant puis déclara :

			– Merci d’avoir permis à lord Carlston et aux autres de venir aussi. Je sais que vous n’en aviez pas envie.

			Il baissa la tête.

			– Non, je n’en avais pas envie. Malgré tout ce que Pike a pu me raconter sur le Club des mauvais jours, je ne l’ai fait que pour vous.

			– Je le sais, et je vous suis reconnaissante de cette faveur.

			– Tant mieux, car j’espère qu’en échange vous voudrez bien à votre tour m’en accorder une.

			Helen lui lança un coup d’œil. D’ordinaire, une faveur n’exigeait pas de contrepartie immédiate.

			– Vos amis ne seront pas mes seuls invités à Noël. Mon frère cadet et son épouse sont arrivés hier, et je crois que sir Jonathan se joindra à nous dès qu’un chirurgien de Londres aura examiné son poignet.

			En apprenant que lord Henry et lady Georgina étaient déjà là, Helen regarda le château. Seigneur ! Sir Jonathan était évidemment un membre du Club des mauvais jours, en qui on pouvait avoir confiance, mais ce n’était certes pas le cas du frère de Selburn et de son épouse. Helen ne les avait rencontrés qu’une fois, depuis l’annonce de leurs fiançailles. Elle avait eu beau s’efforcer de les trouver sympathiques, elle n’avait jamais vu deux personnes aussi agaçantes. Comment ferait-elle pour s’entraîner avec Carlston s’ils séjournaient au château ? Ce serait presque impossible.

			– Mr Pike sait-il que lord Henry et lady Georgina sont là aussi ? demanda-t-elle en prenant soin de cacher son irritation.

			– Je n’ai pas besoin de permission pour recevoir ma famille chez moi, rétorqua Selburn.

			Il s’arrêta et la regarda droit dans les yeux. Manifestement, il allait aborder le cœur du sujet.

			– Étant donné que Henry et Georgina seront là à Noël, de même que vos amis, Chenwith Hall aura besoin d’une hôtesse. Voulez-vous remplir ce rôle, Helen ?

			Grands dieux, c’était donc la faveur qu’il lui demandait ? Elle ne s’y attendait pas. À quoi pensait-il ! Elle n’était pas encore une femme mariée, et elle n’avait que dix-neuf ans. Comment pourrait-elle apporter la moindre respectabilité à leur assemblée ? En outre, tout le succès d’une fête reposait sur l’hôtesse. Elle établissait les menus, organisait les divertissements, veillait au confort et à la participation de tous les invités. Une tâche pour le moins absorbante. Avec le fardeau supplémentaire de Noël et de leur bal du Nouvel An, elle n’aurait guère de temps pour autre chose, et encore moins pour s’entraîner en vue de devenir le Vigilant Suprême. Selburn devait certainement en être conscient.

			– Je dois avouer que j’ai un motif caché, ajouta-t-il. D’ici peu, vous serez la maîtresse de Chenwith et de toutes mes autres propriétés. Vous avez ici une excellente occasion de vous familiariser avec l’administration du château et de son personnel. Je vous donne carte blanche pour tout arranger à votre gré.

			Il lui proposait donc bien plus que de jouer les hôtesses. Il s’agissait pour elle de faire ses premiers pas dans sa vie de duchesse de Selburn. Du coup, elle était confrontée brutalement à son dilemme.

			Elle se remit à marcher, espérant ainsi lui faire oublier qu’elle tardait à répondre. Ils contournèrent la fontaine, en laissant derrière eux le fracas des eaux. Il fallait qu’elle trouve un moyen de refuser sans le blesser ni agiter le spectre du temps qu’elle allait bientôt passer avec Carlston. Elle l’entraîna dans le dédale de haies taillées qu’on appelait affectueusement le Petit Labyrinthe – un clin d’œil au labyrinthe plus prestigieux des célèbres Sydney Gardens de Bath.

			Il posa sa main sur celle de Helen, pour l’arrêter de nouveau.

			– Je sais que vous confier un tel rôle n’est pas tout à fait orthodoxe. Mais votre tante arrivera demain, elle m’a écrit pour me le confirmer. Elle pourra donc vous aider. Comme lady Georgina sera aussi au château, vous aurez assez de chaperons pour satisfaire même les plus venimeuses des langues de vipère.

			– Ma tante va venir ici ?

			– Oui, bien sûr. Et votre frère et votre oncle la rejoindront le moment venu, pour le mariage.

			Cette alliance entre Selburn et tante Leonore allait un peu trop vite. Elle prenait l’allure d’une avalanche. Helen allait devoir mettre les points sur les i.

			– C’est un grand honneur que vous me faites, mais vous devez comprendre que je suis ici pour m’entraîner avec lord Carlston. Si vous hébergez votre famille et la mienne, cela deviendra presque impossible.

			Il regarda fixement l’allée. Sa tête baissée empêchait Helen de voir son expression, mais il serra la mâchoire.

			– Helen, les fêtes de Noël approchent. Bien sûr que je vais héberger nos familles. Cette période est faite pour les réunions familiales. D’autant plus que nous allons nous marier dans trois semaines. Je veux que nous puissions profiter des fêtes de Noël et des préparatifs de notre mariage ensemble.

			Il leva les yeux. Cette fois, elle ne lut que trop clairement dans son regard un terrible reproche.

			– Je ne vous demande que trois semaines de votre attention. Est-ce que je ne le mérite pas ? N’avez-vous vraiment pas de place pour moi ?

			Elle perçut non sans trouble un accent nouveau dans sa voix : à son exaspération se mêlait un ressentiment impitoyable.

			Helen avait conscience d’avoir peu d’expérience dans le domaine des relations amoureuses et du mariage. En revanche, elle avait une grande expérience du danger. Le ton du duc la fit frissonner, comme si des doigts glacés avaient effleuré sa nuque. Son mariage imminent était menacé. Ce qui n’était qu’une invite à jouer les hôtesses était devenu un test. Telle n’avait peut-être pas été l’intention de Selburn, mais il la mettait bel et bien à l’épreuve.

			Helen dut s’avouer qu’il avait de bonnes raisons d’éprouver du ressentiment. Elle avait passé tant de temps avec Carlston, ces derniers mois. Et elle n’était pas certaine de pouvoir prétendre à un cœur pur, alors que c’était l’une des pierres angulaires d’une épouse loyale et vertueuse. L’union du Vigilant Suprême, ce lien alchimique infernal, troublait tout. Cependant, une chose était claire : elle ne pouvait refuser la proposition de Selburn. Il allait être son époux, l’homme à qui elle promettrait bientôt respect et obéissance, et avec qui elle fonderait sa propre famille. Si elle voulait avoir une chance que leur mariage commence dans l’harmonie, il fallait qu’il ait la priorité, au moins pour le moment. Comme l’avait dit Selburn, il ne s’agissait que de trois semaines. Elle trouverait certainement le moyen à la fois de s’entraîner avec lord Carlston et d’apaiser son fiancé.

			Sans prêter attention à la pulsation incessante du lien du Vigilant Suprême au fond de son être, elle prit la main du duc.

			– Je serai honorée d’être l’hôtesse de Chenwith, Gerard.

			Il s’inclina, avec une solennité contrastant avec le sourire qui illuminait son visage.

			– Merci.

			Elle leva un doigt en signe d’avertissement.

			– Toutefois, c’est à moi d’en informer lord Carlston. Ainsi que les autres.

			Le sourire de Selburn s’effaça.

			– Vous accordez trop d’importance à son opinion.

			– Peu importe, c’est moi qui dois le mettre au courant.

			– À votre guise.

			Il glissa la main de Helen au creux de son coude.

			– Il faut rentrer, maintenant.

			Elle aurait préféré continuer à marcher dans le jardin, mais elle lui permit de la ramener sur l’allée vers l’imposante silhouette d’Atlas courbé sous le fardeau de ce monde de pierre trempé de pluie.

			 

			Carlston était debout dans le vestibule, seul, les mains dans le dos, les yeux levés vers la coupole. En entendant leurs pas, il se retourna. Ses bottes et sa culotte de daim étaient encore mouillées, et ses cheveux bruns coupés court s’étaient mis à boucler après sa chevauchée sous l’averse. Il devait mourir de froid, songea Helen, et pourtant il avait attendu.

			– S’imagine-t-il que le monde s’arrêterait de tourner sans sa surveillance ? lança tout bas le duc.

			– Lord Carlston, dit Helen sans relever cette remarque, vous auriez dû monter avec les autres.

			– Je voulais m’assurer que vous étiez rétablie.

			– Elle est parfaitement rétablie, déclara Selburn.

			Carlston l’ignora.

			– Il semble que votre fatigue ait disparu.

			– En effet, approuva en hâte Helen avant que le duc puisse intervenir de nouveau.

			Il ne le faisait que pour irriter Carlston.

			– Dès que j’ai marché sur la terre, je me suis sentie…

			Elle inclina la tête, en prenant le temps d’écouter son propre corps.

			– … remplie d’énergie, pour ainsi dire.

			– Remplie d’énergie ? répéta Carlston en haussant les sourcils. Voilà qui est intéressant.

			– Je pensais que la terre absorbait l’énergie des Vigilants, intervint Selburn. Que veut dire ce phénomène ? Lady Helen est-elle en sécurité ?

			– Je ne sais pas, dit Carlston.

			Selburn fit la moue.

			– Je vous croyais expert en la matière.

			– Nous sommes ici en terrain inconnu, répliqua Carlston. Je ne prétends pas tout savoir. Il appartient à d’autres de tomber dans ce genre d’arrogance.

			L’allusion était claire. Helen regarda les deux hommes. Seigneur, ils ne pouvaient pas rester ensemble plus de cinq secondes sans ouvrir les hostilités !

			Le duc sourit avec une joie mauvaise.

			– Je crois que lady Helen a quelque chose à vous dire.

			Elle lui lança un regard indigné. Il ne respectait pas leur accord. S’il s’imaginait qu’elle entrerait dans son jeu, il se trompait.

			– Nous devrions d’abord tous nous sécher, déclara-t-elle en s’écartant de lui. Messieurs, avec votre permission, je vais me retirer.

			– Bien sûr, dit Selburn. Mrs Clarke va vous montrer le chemin.

			Son manque de contrition n’échappa pas à Helen. Traversant le vestibule, il appela :

			– Mrs Clarke !

			– Vous avez eu cette impression d’énergie uniquement dans le jardin ? demanda Carlston à voix basse. Pas devant le château ?

			Il l’observait avec une telle attention…

			– Non, pas devant le château, répliqua-t-elle en baissant la voix à son tour. En fait, je me sentais plutôt épuisée, sur les marches.

			– Sur les marches, répéta-t-il avec lenteur.

			Manifestement, il était maintenant absorbé dans ses pensées. Ses doigts frémissaient nerveusement, tant il était concentré.

			La gouvernante entra d’un air affairé dans le vestibule.

			– Oui, Votre Grâce ?

			– Conduisez lady Helen à ses appartements.

			La petite femme fit une révérence.

			– Par ici, milady. Les bouilloires sont prêtes, si jamais vous avez envie de prendre un bain avant le dîner.

			– J’en ai très envie, merci.

			Carlston et Selburn s’inclinèrent, tandis que Helen suivait la gouvernante vers l’escalier d’honneur. En gravissant les marches au tapis bleu, elle ne se retourna pas. Cependant, son intuition de Vigilante – ou de femme, peut-être – lui disait que les deux hommes l’observaient en silence, jusqu’au moment où elle disparut à leur vue.

		

	
		
			Chapitre VI

			Helen suivit Mrs Clarke le long du couloir brillamment éclairé du premier étage. Elles marchaient si vite que les flammes des bougies, dans leurs appliques de bronze, tremblaient sur leur passage. Le couloir était décoré de tableaux : portraits des ancêtres austères du duc, nobles chiens vus de profil, paysages baroques, chevaux à la robe lustrée.

			Helen aurait aimé s’attarder – l’un des portraits était manifestement un Reynolds. Mais Mrs Clarke avançait d’un bon pas, comme pour signifier qu’elle avait encore des affaires importantes à régler. Elle rappelait à Helen un écureuil. Pas par son visage, encore qu’une mèche entre le gris et le roux dépassât de son bonnet blanc impeccable, mais par sa façon de s’affairer vivement puis de s’interrompre soudain d’un air interrogateur. D’après Selburn, elle tenait la maison depuis la mort de la duchesse douairière, trois ans plus tôt. Peut-être ne voyait-elle pas d’un bon œil l’arrivée d’une nouvelle maîtresse dans son domaine.

			– J’ignore si vous le savez déjà, Mrs Clarke, dit Helen en accélérant le pas pour marcher à côté d’elle, mais le duc m’a demandé de faire office d’hôtesse pendant les fêtes de Noël à Chenwith.

			La gouvernante hocha brièvement la tête.

			– Oh, oui, milady. Il m’a informée cet après-midi que je devais me mettre à vos ordres et vous aider de mon mieux.

			« Vraiment ? » songea Helen. Il était si sûr de sa réponse qu’il avait déjà mis au courant ses principaux domestiques. Elle réprima son dépit. Un mari et une femme devaient être sûrs l’un de l’autre.

			– Si je puis me permettre, milady, il convient de régler une question au plus vite, ajouta Mrs Clarke.

			– Laquelle ?

			Elle allait donc endosser son rôle sur-le-champ.

			– Je crois que les domestiques de lady Margaret sont arrivés avec vous. Dois-je leur trouver du travail ici, ou vont-ils s’en aller ? Avec Noël et le mariage imminent, il y aura de quoi les occuper tous, si lady Margaret n’a pas envie de les renvoyer.

			C’était l’occasion pour Helen de montrer à Selburn qu’elle était prête à prendre la tête de sa maisonnée, et aussi de prouver à lady Margaret sa reconnaissance pour sa générosité depuis six mois.

			– Je sais que lady Margaret souhaite les garder, surtout sa cuisinière. Essayons donc de les employer.

			– Entendu, milady. Toutefois…

			Mrs Clarke jeta un coup d’œil nerveux à Helen.

			– … je ne puis rien assurer pour le personnel de cuisine. Sa Grâce a donné pleins pouvoirs à Mrs Carroll, notre cuisinière. Elle est très exigeante concernant les gens qu’elle engage.

			– Je comprends, dit Helen.

			Le message était clair : ce serait à elle de régler le problème de Mrs Carroll.

			– Je crois que Sa Grâce vous a déjà fait visiter les lieux, reprit Mrs Clarke.

			– Oui, deux fois.

			Helen hésita. Pouvait-elle avouer que, malgré ces visites, elle était déjà à moitié perdue ? Mieux valait être franche dès le début.

			– Malgré tout, je ne me rappelle pas entièrement la disposition des pièces.

			Mrs Clarke sourit d’un air compréhensif.

			– À mon arrivée ici, cela fait vingt ans, il m’a fallu trois bonnes semaines pour connaître tous les recoins du château. Voici le Grand Couloir. Il traverse la maison, depuis la Grande Chambre, à l’est…

			Elle pointa le doigt derrière elles.

			– … jusqu’à l’aile des Messieurs, à l’ouest.

			Elle désigna d’un geste une porte cintrée en haussant légèrement les sourcils d’un air ironique.

			– On appelle aussi l’aile des Messieurs le coin des Mâles.

			Helen sourit. Selburn lui avait parlé de cet ensemble de pièces au rez-de-chaussée et au premier étage, qu’il avait réservé à ses compagnons de chasse. Ce monde purement masculin, aussi éloigné que possible des grands appartements, comprenait une salle de billard, un fumoir, plusieurs chambres, une quantité insensée de trophées ainsi qu’un escalier spécial menant aux caves.

			Elles passèrent devant une porte à deux battants en chêne sur leur gauche.

			– Voilà la chambre de la Cour, milady, chuchota Mrs Clarke. C’est là que logent lord Henry et lady Georgina. Je crois que lady Georgina se repose.

			La gouvernante s’arrêta devant une autre porte à deux battants, presque en face de la chambre de la Cour. La porte était peinte en blanc et rehaussée d’élégantes moulures dorées.

			– Voici la chambre aux Bambous, milady. Elle offre une très jolie vue sur les jardins. Sa Grâce l’a fait remettre à neuf pour vous.

			Elle ouvrit la porte avec un geste presque théâtral et s’écarta, manifestement impatiente de voir la réaction de Helen.

			Cette dernière, gagnée par l’excitation de la gouvernante, franchit le seuil. Une grande cheminée de marbre blanc abritait les charbons brillants d’un feu bien entretenu, dont la douce chaleur était un réconfort pour sa peau glacée. Des bougies allumées avaient été disposées dans la pièce. Leur lumière tremblante se reflétait dans le miroir du trumeau et miroitait sur le papier des murs au motif de bambous, dans le goût oriental, et sur le baldaquin de damas doré surplombant le lit.

			Helen fut stupéfaite en levant les yeux vers la somptueuse parure qui couronnait le baldaquin : une coupole dorée s’ornant d’une frise grecque et surmontée d’une urne débordant de plumes d’autruche. Selburn lui avait attribué le lit d’apparat, le meuble le plus somptueux de toute demeure aristocratique, prévu pour des visites royales, quand bien même une telle visite ne serait qu’un rêve ambitieux.

			Au fond de la chambre, des rideaux de damas doré assortis encadraient des portes-fenêtres, qui ouvraient sur une terrasse derrière laquelle Helen vit dans la brume du soir les formes imprécises du jardin à la française. Elle s’aperçut que le tapis vert et or était lui aussi assorti au papier peint des murs. Elle se retourna pour contempler le reste du luxueux mobilier. L’or brillait partout, que ce fût sur les deux élégantes tables de chevet en acajou, la méridienne recouverte de velours vert, la table de style égyptien, dont le plateau s’ornait d’une merveilleuse mosaïque en marbre, et la commode aux incrustations étincelantes de nacre. Tant de richesse donnait le vertige.

			– Puis-je entrer, milady ? demanda Mrs Clarke.

			– Bien sûr.

			La gouvernante pénétra dans la pièce, qu’elle examina du regard avant de hocher la tête avec approbation. Tout était parfait. Elle montra deux portes se faisant face à chaque extrémité de la terrasse.

			– La porte de droite donne sur votre cabinet de toilette, milady, et celle de gauche sur votre salon privé. On apporte maintenant l’eau pour votre bain.

			Elle s’interrompit, puis se permit un sourire hésitant.

			– Soyez la bienvenue, milady.

			Elle fit une révérence.

			– Merci, Mrs Clarke.

			Helen désigna d’un geste la pièce entière.

			– C’est magnifique.

			La gouvernante se redressa en entendant ce compliment inattendu. Helen ne put s’empêcher de trouver qu’elle ressemblait terriblement à un écureuil étonné. Puis elle hocha la tête d’un air ravi et se retira.

			Un salon privé ? Cette idée parut délicieuse à Helen. Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Ici aussi, un feu brûlait et des bougies étaient allumées. Elle vit dans leur clarté rougeoyante un vaste bureau avec sa chaise, deux fauteuils d’un bleu somptueux devant la cheminée et, entre les fauteuils, une table basse portant une boîte à thé dorée et un service à thé de Sèvres bleu et or. Cette pièce plus tranquille était davantage à son goût.

			Elle entendit dans son dos la porte s’ouvrir, et une présence familière modifia l’énergie de la chambre. Avant même de se retourner, elle sut que Darby était arrivée.

			Sa Terrène se tenait sur le seuil du cabinet de toilette. Derrière elle, Helen entendit un bruit d’eau qu’on versait, deux jeunes voix masculines et celle d’une fillette – Sprat semblait vouloir apprendre à ses compagnons comment remplir une baignoire. Vu la froideur de leur réaction, ils n’en étaient pas ravis. Cette petite avait vraiment l’art d’irriter les autres domestiques.

			Helen adressa à Darby un sourire de bienvenue. La jeune servante sourit à son tour, mais son visage crispé, aux narines gonflées, était empreint de peur.

			– Milady, votre bain est prêt.

			– Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.

			Darby jeta un coup d’œil vers le cabinet de toilette, en secouant légèrement la tête pour rappeler à Helen qu’elles n’étaient pas seules.

			Elle s’écarta pour laisser entrer sa maîtresse. On avait placé devant la cheminée une énorme baignoire de cuivre, dont le revêtement en calicot retombait sur les bords. De la vapeur s’élevait en ondulant de la surface de l’eau. Une bouilloire pendait à un crochet au-dessus du feu, au cas où l’on aurait besoin d’un supplément d’eau chaude. Une immense serviette posée sur un support avait été chauffée. Sprat et deux jeunes valets de pied, portant tous deux la belle livrée de Chenwith, tenaient des brocs d’eau. Sprat fit une révérence, tandis que les deux valets s’inclinaient en jetant des coups d’œil furtifs à leur future maîtresse, leur discrétion professionnelle ne parvenant pas entièrement à réprimer leur curiosité.

			– Merci, dit Helen. Vous pouvez disposer.

			Les jeunes valets se retirèrent. Helen les entendit chuchoter dans le couloir : 

			– Ce qu’elle est grande ! Elle nous a souri, tu as vu ?

			– Vous aussi, Sprat, lança Darby.

			La fillette regarda Helen.

			– Mais je viens juste de vous retrouver, milady.

			– Faites ce que dit Darby.

			– Vous allez parler des Abuseurs, pas vrai ? J’ai prêté serment, tout comme vous et miss Darby. Je peux pas rester ?

			Helen secoua la tête. Sprat avait beau avoir juré fidélité au Club des mauvais jours, sa conception de la loyauté semblait dépendre entièrement de son propre intérêt.

			– Je sais que vous avez prêté serment, mais nous devons discuter entre Vigilante et Terrène.

			Sprat soupira et fit une révérence.

			Après avoir fermé la porte dans son dos, Darby se tourna vers Helen.

			– Attendez, dit celle-ci en levant la main.

			La fillette était toujours derrière la porte.

			– Je vous entends respirer, Sprat ! cria Helen. Allez-vous-en !

			Elle écouta s’éloigner les pas de la fillette.

			– Quelle effrontée ! s’exclama Darby.

			– Cela vous étonne ? Kate Holt lui a appris à écouter aux portes.

			– Je sais.

			Darby rejoignit Helen et entreprit de dénouer les rubans de son chapeau. Les doigts de la jeune servante tremblaient.

			– Ne vous donnez pas cette peine, lança Helen en posant la main sur les doigts de Darby tentant maladroitement de défaire le nœud mouillé. Dites-moi ce qui ne va pas.

			Darby s’écarta et pressa ses mains sur sa poitrine.

			– Je ne sais pas si vous allez me croire, milady.

			– Je vous croirai toujours, Darby, vous le savez bien.

			Darby hocha la tête. Elle sourit faiblement.

			– Quand nous avons forgé notre lien à travers le Ligatus, vous et moi, nous avons été unies par l’âme et par l’esprit, milady. Mais je n’ai vraiment compris qu’aujourd’hui ce que cela signifiait.

			Elle poussa un long soupir tremblant.

			– J’ai vu le Ligatus en vous, milady. Quand vous avez canalisé son pouvoir et que je vous ai touchée, il est entré en moi et j’ai vu… j’ai senti… j’ai…

			Son visage se crispa.

			Helen l’attrapa par le bras, pour lui donner un point d’appui dans la tourmente du souvenir.

			– Qu’avez-vous senti ?

			– La mort. J’ai senti la mort. Ce pouvoir n’est pas resté en moi plus d’une seconde ou deux, mais je vous jure que si j’avais dû le garder un instant de plus, il m’aurait tuée.

			– C’est bien naturel, répliqua Helen d’un ton apaisant. Le Ligatus est une œuvre de mort.

			– Ce n’est pas ce que je veux dire, milady. Il n’est pas censé se trouver en vous, n’est-ce pas ? Il n’est pas fait pour être dans une personne.

			– Non. Il est censé être un livre.

			– Cependant, depuis cinq mois, vous l’avez retenu, en le bloquant derrière votre esprit comme une digue barrant le chemin aux vagues.

			– Je ne l’ai pas retenu, protesta Helen. J’ai tenté de le faire sortir.

			– Non, milady. Je ne crois pas que vous en soyez consciente, mais vous l’avez retenu. Pour une bonne raison. Quand je vous ai touchée, j’ai vu le Ligatus mêlé à votre énergie vitale…

			Elle entrelaça ses doigts et joignit ses mains.

			– Ils sont étroitement unis, comme ceci. En vous hypnotisant, sir Jonathan a ouvert une faille dans votre esprit. À présent, toute cette énergie effroyable a un chemin pour retourner dans le monde… à travers vous. Et d’après ce que j’ai vu, le Ligatus ne m’a pas semblé distinguer votre énergie vitale de la sienne.

			Helen recula.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je pense qu’il cherche une sortie, comme de l’eau cheminant dans la terre, en usant vos forces jusqu’à ce qu’elles cèdent. Et quand vous ne le maîtriserez plus, il entraînera avec lui toute votre énergie vitale, milady. Il vous tuera, et il tuera aussi lord Carlston et moi. Nous sommes tous liés à ce livre.

			Helen regarda sa Terrène avec horreur.

			– Vous ne pouvez pas l’affirmer.

			– Non, milady, je ne peux pas l’affirmer.

			Néanmoins, le visage aux traits tirés de Darby exprimait une certitude inébranlable.

			– Pourtant, depuis l’explosion, j’ai une sensation bizarre dans ma tête. Pas une douleur mais…

			Elle effleura son front.

			– Comme une oppression derrière les yeux ? demanda vivement Helen.

			– Oui, répondit Darby d’une voix entrecoupée. Vous éprouvez la même chose.

			Helen acquiesça en silence.

			– Je pense que c’est le pouvoir qui cherche à sortir de vous à toute force. Et…

			– Et comme nous sommes liées, vous le sentez aussi, compléta Helen. S’il en va de même de lord Carlston… eh bien, ce sera un indice, n’est-ce pas ?

			Elle arpenta nerveusement la pièce.

			– Malgré tout, Darby, le Ligatus fait maintenant partie du pouvoir de la dyade. Il pourrait nous donner l’avantage. Nous avons besoin de lui pour détruire l’Abuseur Suprême. Nous avons besoin de tout le pouvoir à notre disposition pour y parvenir.

			– Je sais, milady.

			– Et pourtant, vous croyez qu’il va nous tuer, dit Helen en pressant un doigt contre son front endolori. S’il est uni à ma force vitale aussi étroitement que vous le pensez, il se pourrait que nous ne puissions pas l’extirper.

			– Ne devrions-nous pas essayer ?

			– Dans combien de temps jaillira-t-il de moi ?

			Helen se rendit compte que cette question était futile.

			– Évidemment, vous ne pouvez pas le savoir.

			– Peut-être pourrions-nous faire en sorte que je voie de nouveau le Ligatus ? hasarda Darby.

			– Pour que vous soyez projetée une nouvelle fois à l’autre bout de la pièce ? Qui sait si vous en sortiriez vivante ?

			– J’ai survécu, la dernière fois, observa Darby d’un ton résolu.

			– Non, le risque est trop grand. Il faut que nous en apprenions davantage sur son fonctionnement.

			– Les informations sont enfermées dans votre tête, milady. Si vous tentez d’y accéder, je suis sûre que vous ne ferez qu’agrandir la faille.

			– Dans ce cas, nous devons trouver une autre source d’informations, déclara Helen.

			Elle joignit les mains, comme si elle pouvait adjurer cette source de jaillir.

			– Lord Carlston croit que l’Abuseur de Bath pourrait nous éclairer. Peut-être cette créature aurait-elle également des lumières sur cette question.

			Un saut dans l’inconnu, mais c’était la seule issue.

			– Peut-être, approuva Darby. Si vous arrivez à le trouver… ou à la trouver.

			Leurs regards se croisèrent en une prière silencieuse : « Dieu tout-puissant, aidez-nous. »

			 

			Helen était seule face à la psyché, vêtue de sa longue chemise de bain.

			Darby était partie dîner avec les autres domestiques. Elle avait voulu s’en abstenir, pour manifester sa solidarité après avoir apporté des nouvelles aussi affreuses, mais Helen lui avait dit d’y aller. Quoi qu’il arrive, les domestiques dînaient à cinq heures et demie de l’après-midi.

			Pressant ses doigts sur son front, Helen se pencha en avant. Ses yeux dans le miroir, couleur d’ambre dans la faible lumière, la regardèrent se rapprocher d’un air grave. Le Ligatus n’était-il présent que dans sa tête ? Ou habitait-il son corps entier et se frayait-il un chemin en cet instant même à travers sa peau ?

			Elle regarda la porte, qui était toujours bien fermée. Soulevant le bas de sa chemise, elle l’enleva par la tête et la laissa tomber, comme un tas de toile fine, sur le tapis bleu, à côté de son pied. Elle n’avait encore vu que rarement son corps nu, et il lui fallut un instant pour vaincre son embarras devant cette vision interdite. Un miroir sur pied était un luxe destiné à se contempler tout habillée, non à observer avec hardiesse sa propre nudité.

			Elle finit par regarder franchement son corps tout entier reflété. Sa peau était pâle, mais le feu de la cheminée teignait d’or ses membres élancés. De profondes ombres bleues accentuaient la courbe de ses seins et de ses hanches. Une ecchymose, souvenir d’une séance d’entraînement, n’était déjà plus qu’une tache brunâtre à sa taille. Plus bas, le mont de Vénus – mons Veneris, pour lui donner son nom correct, moins périlleux – était un triangle inversé, noir sur sa peau blanche. Il n’y avait aucun signe extérieur du Ligatus. Il était tapi en elle comme un chancre, invisible et pourtant affreusement destructeur.

			Elle posa ses mains sur son ventre, les laissa glisser sur ses flancs, sentant ses muscles fermes sous sa peau froide. Des os, des tendons, du sang, de la chair. Un pouvoir aussi terrible dans un récipient aussi fragile et éphémère… Pourquoi avait-elle été choisie pour l’abriter ? Pourquoi devait-elle manier cette arme mortelle ?

			Envahie par une fureur soudaine, elle ferma les yeux, serra les poings. « Mon Dieu, Darby aurait-elle raison ? songea-t-elle. Le Ligatus va-t-il nous tuer ? »

			– Va-t-il nous tuer ? répéta-t-elle à voix haute.

			Ce n’était pas une prière mais une question brutale, d’une telle force qu’elle rouvrit les yeux.

			La pièce était silencieuse, en dehors du tic-tac de la pendulette sur la cheminée. Cette douce rumeur n’était pas une réponse.

			Devant elle, dans le miroir, elle ne vit que son pâle visage. Sa peur éperdue.

			Se détournant de son image, elle ramassa sa chemise, l’enfila de nouveau. Elle se retrouva enveloppée dans la toile informe et soyeuse. Avec lenteur, elle se dirigea vers la baignoire. Quand elle monta dedans, la chemise ondula autour d’elle. Elle la remonta au-dessus de ses genoux avant de s’accroupir dans l’eau chaude, qui réchauffa sa chair à travers l’étoffe mouillée mais ne put rien contre le froid glacé étreignant son âme.

			 

			Helen s’arrêta au pied de l’escalier et regarda la porte fermée du salon. Les deux valets postés devant, les yeux fixés résolument droit devant eux, attendaient qu’elle approche. Elle arrangea son châle sur ses épaules – une somptueuse soierie bleue du Norfolk à motif cachemire, assortie à la soie bleu marine de sa robe. Puis elle lissa sur sa main son gant de chevreau blanc crème tout en écoutant les voix dans la pièce. Elle reconnut Selburn, Carlston, Hammond et un ténor léger qui devait être lord Henry. Ils discutaient des mérites d’un cheval. Delia et lady Margaret s’accordaient à détester la vogue nouvelle des toques de chasse en velours garnies de fourrure. Un soupir près de la cheminée annonçait assurément la présence de l’irritable lady Georgina.

			Helen était la dernière. Elle avait espéré trouver Carlston seul dans la pièce, ou du moins en compagnie des seuls membres du Club des mauvais jours.

			Elle rejoignit les portes et fit signe de la tête aux valets de pied.

			– Helen ! s’exclama Delia en la voyant entrer.

			Les messieurs rassemblés près des fenêtres interrompirent leur conversation pour s’incliner. Helen lança un regard à Carlston, qui haussa imperceptiblement les sourcils pour montrer qu’il avait bien compris son message muet. Puis elle fit une révérence. En se redressant, elle vit lord Henry accourir vers elle, avec un sourire aussi large qu’hypocrite. Elle lui rendit poliment son sourire, tandis qu’il serrait sa main dans les siennes, un rien trop fort.

			Lord Henry Annisford était une version plus petite et plus pâle de son frère aîné. Il était doté de la mâchoire prononcée de la famille mais, contrairement au duc, lequel avait aussi hérité du nez patricien et de la bouche énergique qui allaient avec, lord Henry avait un nez un peu trop court pour son visage et une bouche légèrement… baveuse. Il était en habit de soirée, bien entendu. Si la coupe de sa veste noire et de sa culotte de soie blanc crème était irréprochable, Helen ne pouvait admirer son gilet rayé jaune et rose dernier cri, pas plus que le style de sa cravate. Celle-ci arborait un nœud dit « mathématique » mal réalisé, avec pour épingle une vilaine citrine sertie de diamants.

			– Ma chère, quel plaisir de vous revoir ! lança-t-il en tapotant la main qu’il retenait prisonnière.

			Il se retourna pour inclure son épouse dans la conversation.

			– Que dites-vous, ma chère Georgina ?

			Apparemment, lady Georgina n’avait pas envie de dire grand-chose. Elle esquissa un sourire pincé, assise dans un fauteuil près de la cheminée, en tirant de ses doigts fuselés sur la frange de son châle de dentelle vert. Lady Henry Annisford aurait été d’une beauté merveilleuse, n’était son expression revêche. D’après lady Margaret, Miss Bale avait été l’une des Incomparables de sa saison – une de ces beautés auxquelles personne ne résistait. Elle-même avait compté sur un grand mariage, misant sur le charme de ses boucles blondes, de ses grands yeux verts et de son profil parfait, qui avait inspiré une ode à lord Byron. Toutefois, elle n’avait pu faire mieux qu’épouser le frère cadet d’un duc, le fameux profil n’ayant manifestement pas réussi à faire entièrement oublier les inconvénients d’une maigre dot et d’un caractère difficile.

			– Vous êtes en beauté, lady Helen, dit lord Henry tandis que son épouse se taisait. N’est-ce pas, Georgina ?

			Encore un sourire pincé.

			– Je suis ravie de vous revoir tous deux, mentit Helen.

			Lady Georgina se tourna vers le duc, donnant ainsi à Helen tout le loisir d’admirer son profil, lequel était vraiment délicieux et s’agrémentait en cet instant d’une petite moue pleine de sensualité.

			– Selburn, allons-nous bientôt dîner ? Je croyais que nous faisions comme à la campagne.

			Se séparant des autres hommes, le duc s’avança vers elles.

			– Comme à la ville, lady Georgina. Vous le savez très bien.

			Elle sourit à son approche, mais le duc ne se dirigeait pas vers sa belle-sœur. Il s’arrêta devant Helen.

			– Mon frère a raison, lady Helen. Vous êtes en beauté, assurément.

			Comprenant le sens de son regard attentif, elle hocha brièvement la tête. Oui, elle s’était remise. C’était à peu près la vérité, si l’on ne prenait pas en compte le pouvoir meurtrier s’efforçant d’échapper à son corps et à son esprit.

			Elle parvint à libérer sa main de l’étreinte de lord Henry, tandis que la porte à deux battants s’ouvrait sur Fairwood. Le majordome s’inclina et dit d’un ton solennel :

			– Votre Grâce.

			Selburn se tourna vers sa belle-sœur.

			– Vous voyez, Georgina, nous allons dîner.

			Il s’inclina et lui offrit son bras.

			Bien que le rang de Helen fût égal à celui de lady Georgina, celle-ci avait la préséance en tant que femme mariée, de sorte que c’était à elle que le duc devait donner le bras. Voilà qui tombait bien, songea Helen en prenant celui de Carlston. Elle en profiterait pour échanger discrètement quelques mots avec son collègue Vigilant. Manifestement, il avait eu la même pensée, car il s’attarda, tandis que le duc et lady Georgina se dirigeaient vers la salle à manger, puis leva imperceptiblement la main en un ordre silencieux adressé à lady Margaret, laquelle se levait du sofa pour prendre le bras de lord Henry.

			– Seigneur, le lacet de mon soulier s’est dénoué, déclara aussitôt lady Margaret en regardant ses pieds. Partez en avant, lord Carlston. Nous vous rejoindrons dans un instant.

			Mr Hammond et Delia, qui s’apprêtaient à former l’arrière-garde du cortège, attendirent que le prétendu incident soit réglé.

			Carlston et Helen s’avancèrent d’un pas lent dans le couloir. Le duc et lady Georgina étaient déjà à mi-chemin de la porte de la salle à manger.

			– Nous devons nous arranger pour vous sortir d’ici et louer une autre maison, murmura Carlston si bas que seul un Vigilant pouvait l’entendre. La présence de sir Henry et de lady Georgina nous empêchera d’agir.

			« Sans compter l’arrivée prochaine de tante Leonore », se dit Helen. Malgré tout, elle ne pouvait quitter Chenwith. Elle avait promis à Selburn de rester, et elle tiendrait parole. Du reste, il observait déjà par-dessus son épaule leur marche singulièrement lente.

			– Il sait que nous avons besoin de nous isoler, reprit Carlston.

			Elle avait presque l’impression de l’entendre grincer des dents.

			– Pourquoi ne les a-t-il pas décommandés ?

			– Ils étaient déjà là.

			Helen écarta d’un geste la difficulté causée par lord Henry et son épouse.

			– Nous avons un problème plus urgent.

			– Certes, approuva-t-il en hochant la tête.

			Ils se regardèrent avec consternation. S’agissait-il du même problème, ou en avaient-ils deux à affronter ?

			– Il faut que nous parlions en tête à tête, murmura Helen.

			Selburn et lady Georgina s’étaient immobilisés devant la porte de la salle à manger, et les regardaient tous deux d’un air impatient.

			– En effet, dit sèchement Carlston.

			– Qu’est-il arrivé à lord Henry ? demanda lady Georgina.

			À cet instant, son époux et lady Margaret sortirent du salon, suivis de Mr Hammond et de Delia. Le cortège pénétra en silence dans la salle à manger.

			La table, un meuble de Chippendale fabriqué exprès pour la pièce, avait été réduite à des dimensions plus familiales et s’ornait d’un linge de table d’un blanc immaculé, de verres de cristal et de couverts en argent aux manches gravés du blason ducal.

			Selburn accompagna lady Georgina jusqu’à la chaise située à sa droite en bout de table, puis s’adressa à Helen, qui se dirigeait vers la chaise à sa gauche :

			– Ma chère Helen, vous devez présider la table.

			La jeune femme tressaillit intérieurement. En lui accordant la place d’honneur, Selburn venait d’informer l’assistance qu’elle était l’hôtesse de Chenwith. Eh bien, voilà qui était fait. Malgré tout, elle aurait voulu s’expliquer d’abord avec Carlston. Elle sourit nerveusement à son fiancé et rebroussa chemin pour prendre la place qu’il avait prévue pour elle.

			Les convives comprirent enfin ce que signifiait la demande du duc. Hammond lança un regard à sa sœur, en haussant les sourcils d’un air étonné. Quant à Carlston, son expression sévère était sans ambiguïté.

			Lady Georgina se redressa.

			– Mon cher frère, vous ne devriez pas mettre lady Helen dans une position aussi compromettante. Elle n’est pas mariée et n’a pas l’âge et la gravitas nécessaires pour jouer le rôle d’hôtesse, d’autant que la reine doit séjourner ici.

			– La reine arrivera le soir, après la cérémonie, lady Georgina, de sorte que lady Helen sera en fait déjà mariée, observa Delia.

			Lady Georgina la foudroya du regard, puis s’adressa de nouveau au duc :

			– Une hôtesse est censée conférer de la respectabilité à une assemblée, Selburn. En confiant cette tâche à votre fiancée, vous faites exactement le contraire. Je suis la seule personne ici dont le rang et la réputation…

			– Georgina, chuchota lord Henry d’un ton pressant. Cela suffit.

			– Non, Henry, votre épouse a tout à fait raison, déclara Selburn. C’est pourquoi lady Helen sera assistée par sa tante, la vicomtesse Pennworth, qui doit arriver demain.

			Helen hasarda un coup d’œil à lord Carlston. Son expression n’était plus seulement sévère, mais absolument glacée. Elle s’occupa à mettre sa serviette sur ses genoux, tandis que tout le monde s’asseyait. Pour le moment, elle pouvait se réfugier dans l’étiquette du dîner et se consacrer à converser avec lord Henry, son voisin de droite, pendant qu’on servait le potage et le plat de poisson. Elle espérait que lorsqu’on arriverait au second service et qu’elle devrait se tourner vers son voisin de gauche, Carlston, il serait capable de modérer ses reproches.

			Elle sentit à peine le goût de la bisque que le valet avait placée devant elle, pas plus qu’elle n’écouta la conversation de lord Henry. Heureusement, il n’avait besoin que d’un minimum de hochements de tête approbateurs pour poursuivre son monologue. Helen se demanda comment trouver le temps de parler avec Carlston en tête à tête, loin des oreilles indiscrètes. Il fallait qu’elle lui explique posément toute cette affaire d’hôtesse, mais surtout qu’elle lui parle du Ligatus. Il y aurait trop de monde au salon après le dîner, et elle ne pourrait s’attarder quand viendrait l’heure de se retirer. Il était évidemment exclu que Carlston se rende dans sa chambre, d’autant que celle de lord Henry et de lady Georgina se trouvait juste en face. Restait le petit déjeuner… C’était une possibilité, mais ils n’étaient pas sûrs d’être tranquilles.

			Pour Helen, on ne desservit que trop vite le potage et le poisson. Vu les sourcils froncés de Carlston, il était toujours irrité. Cependant, tout le monde l’attendait pour poursuivre la conversation et entamer le second service. Elle observa les plats : un somptueux ragoût de veau aux champignons, des vol-au-vent*, un lapin rôti, une gelée au porto, un jambon, des côtelettes et trois légumes d’hiver. Le menu n’était pas bien équilibré, songea-t-elle. Elle se rappela la mauvaise humeur de lady Georgina. Avait-elle commandé le menu, en comptant peut-être assumer le rôle prestigieux d’hôtesse lors de la visite de la souveraine ? Eh bien, ce devoir incombait maintenant à Helen, et elle ne permettrait certes pas qu’on serve tant de viandes sans la moindre sauce en vue.

			Elle se tourna vers Carlston, qui regarda avec éloquence lord Henry, lequel régalait d’une anecdote lady Margaret.

			– Lui et son épouse vont passer ici toutes les fêtes de Noël ? lança-t-il d’un ton acide. Ce n’est guère idéal pour nos obligations. Sans parler de l’arrivée imminente de votre tante.

			– Il y a encore autre chose, avoua Helen. Sentez-vous une étrange oppression dans votre tête, derrière vos yeux ?

			Il l’observa un instant d’un air sombre.

			– Oui.

			Elle se mordit les lèvres. Ils éprouvaient tous trois la même sensation.

			– Savez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il.

			– Pas ici, chuchota-t-elle en regardant à la ronde.

			Autour de la table, tous les obstacles à leur conversation se servaient dans les plats posés devant eux. Même Selburn, Hammond, lady Margaret et Delia étaient des obstacles, comprit-elle. Quand avait-elle décidé de ne pas informer leurs assistants de ce nouveau danger ? Quelques heures plus tôt, elle avait prôné la franchise. Elle examina les raisons de sa décision. Il y avait la part d’incertitude – Darby pouvait se tromper. Mais elle voulait surtout informer Carlston en priorité. Il était le troisième à être concerné directement par cette possible menace. Peut-être trouveraient-ils une solution ensemble, sans avoir à alarmer les autres.

			Carlston inclina légèrement la tête pour montrer qu’il comprenait son besoin de discrétion. Saisissant la cuiller en argent du plat de veau aux champignons, il regarda Helen d’un air interrogateur.

			– Oui, merci, dit-elle.

			Il servit le ragoût et en profita pour se rapprocher d’elle. L’odeur puissante et terreuse des champignons sautés et de la viande s’éleva à travers la vapeur.

			– Je compte faire un tour à cheval avec un ami demain matin, dit-il. J’ai quelque chose à lui montrer.

			Un ami… Il voulait parler de Mr Amberley, le double masculin de Helen. Son problème exigeait donc lui aussi de la discrétion, ou plutôt un subterfuge. Mais pouvait-elle envisager de se transformer en Mr Amberley le temps d’une chevauchée ? C’était certainement plus envisageable qu’une promenade de la future épouse du duc de Selburn avec lord Carlston. Si on les voyait seuls ensemble, ce serait un scandale retentissant dans tout le comté. Toutefois, même sortir discrètement du château serait malaisé. Elle aurait besoin de l’aide de Darby, et d’une bonne dose de chance.

			– Une curiosité du pays ? demanda-t-elle d’un ton léger.

			– Oui, un panorama particulièrement splendide, répondit-il. Je crois que le pittoresque peut changer la vie. Je songe surtout à l’effet du sublime…

			En l’entendant prononcer ce dernier mot avec gravité, Helen frissonna. Lors d’un récent dîner, ils avaient discuté de l’idéal du pittoresque, en évoquant notamment le concept de l’horreur et de la terreur inhérentes à la grandeur du sublime. L’horreur et la terreur – voilà ce qu’il voulait dire. Seigneur, qu’allait-il lui montrer ?

			– Une promenade matinale à cheval fait toujours grand bien, déclara-t-elle.

			Elle saisit sa fourchette, bien que le contenu de son assiette lui parût soudain peu appétissant.

			– Surtout à l’aube, ajouta-t-elle.

			Il hocha brièvement la tête. Leur rendez-vous était fixé. Lord Carlston sourit, mais Helen lut dans son regard une appréhension inquiétante. Même lui redoutait ce qui les attendait. 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					* Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.

				

			

		

	
		
			Chapitre VII

			Samedi 12 décembre 1812

			 

			Helen ouvrit les yeux, hors d’haleine, et tenta désespérément d’aspirer de l’air dans sa poitrine oppressée.

			Des gémissements stridents. Tout près.

			Elle se redressa en tremblant sur le lit d’apparat, les doigts enfoncés dans les draps et le matelas, désorientée par les cris affreux et les silhouettes inconnues dans la chambre obscure.

			– Qui est là ?

			Elle rejeta les couvertures et s’avança vivement. Elle ne savait où elle allait, mais elle avait besoin de faire quelque chose, face à la terreur imprégnant ces plaintes.

			Les cris se turent d’un coup. Le silence soudain était comme un choc en pleine poitrine. Accroupie près du lit, elle vacilla, à bout de souffle, tandis que les formes fantomatiques se fondaient dans la table de chevet et la table recouverte d’une mosaïque. L’air froid enveloppait ses doigts, ses orteils, glaçait sa gorge à chaque respiration haletante.

			Elle pressa sa main sur sa poitrine. Elle sentait contre sa paume le martèlement de son cœur.

			Personne dans la chambre. Plus un cri.

			Elle avait rêvé.

			Faisant appel à son ouïe de Vigilante, elle écouta la rumeur du château. Elle entendait les respirations égales d’une foule de dormeurs, où se détachaient le grondement de ronflements masculins, des grattements de rongeurs, les prières que murmurait une femme non loin de là. Apparemment, personne d’autre n’avait entendu les cris.

			Bien sûr, puisque ce n’était qu’un rêve.

			Non, un cauchemar, né du Ligatus. La voix gémissante était celle du petit Timothy Marr. L’énergie du journal était-elle en train de s’écouler dans son esprit à travers la faille ?

			Retrouvant son lit, elle plongea ses jambes sous les couvertures et se recroquevilla dans la chaleur qu’elle venait d’abandonner. Même ainsi, elle se sentait glacée, au dedans comme au-dehors. La légère oppression derrière ses yeux paraissait plus forte dans le silence lugubre. Elle écouta de nouveau les bruits du château en cherchant parmi les respirations jusqu’au moment où elle identifia le rythme familier du souffle de Carlston, dans une chambre du rez-de-chaussée – lent, calme et régulier, en harmonie avec la pulsation assourdie de leur union. Se blottissant dans l’abri réconfortant de cette rumeur, elle ferma les yeux en priant pour que les hurlements ne reviennent pas.

			 

			Une demi-heure avant que la maisonnée ne se réveille pour commencer une nouvelle journée, Helen franchit derrière Darby la porte de l’arrière-cuisine et traversa la cour pavée. Darby couvrait sa lampe de sa main, au cas où quelqu’un serait dans les parages, mais il semblait à Helen que leur départ était passé inaperçu. Le temple de Vénus, leur objectif dans le coin nord-ouest des jardins, était une silhouette lointaine dans l’obscurité précédant l’aube. Elle devait y attendre lord Carlston. Il amènerait un cheval pour elle, et ils gagneraient ensemble la destination mystérieuse dont il avait parlé.

			Être dehors faisait du bien à Helen. Elle sentait encore dans son esprit les traces de son cauchemar, comme une toile d’araignée poisseuse. Marcher dans l’air vivifiant allait dissiper son malaise, espérait-elle. Elle plia ses doigts dans ses gants en cuir tanné. De la buée ondulait devant sa bouche à chaque respiration, et elle était heureuse de porter un épais pardessus de laine, des culottes de daim et des bottes. La pauvre Darby n’avait que sa robe de serge et une petite cape sur le dos.

			– Vous allez être glacée, quand vous devrez vous changer au retour, déclara sa Terrène comme si elle avait lu dans ses pensées.

			Elle tapota le panier pendant à son bras, tandis qu’elles pataugeaient dans la neige fondue qui blanchissait l’herbe.

			– J’ai apporté votre jupon le plus chaud et votre manteau bleu.

			– C’est pour vous que je m’inquiète, Darby. Vous allez devoir nous attendre longtemps dans le froid. Et si quelqu’un passait par là et vous voyait ? Que diriez-vous ?

			– Je serais étonnée que quelqu’un du château s’aventure aussi loin, répliqua Darby.

			Elle sourit avec malice.

			– De toute façon, je serai avec Mr Quinn. Ce sera une explication suffisante.

			– Darby ! s’exclama Helen en se retenant de sourire à son tour.

			La jeune servante s’assombrit.

			– Êtes-vous certaine que je ne puisse vous accompagner, milady ?

			– Le comte veut me montrer quelque chose. Il m’a fait comprendre qu’il voulait chevaucher seul avec Mr Amberley.

			Darby hocha la tête, le regard troublé.

			– Mais vous serez prudents, tous les deux, n’est-ce pas ?

			Vingt minutes plus tard, elles atteignirent le petit temple de pierre, qui se dressait sur une hauteur dominant la partie du parc où la nature sauvage était cultivée avec soin. L’édifice fit l’effet à Helen d’une cacophonie de styles, avec ses trois murs s’ornant de colonnades classiques et sa façade mauresque s’ouvrant sur le panorama des jardins.

			L’intérieur était beaucoup plus sobre. Le sol de marbre dessinait des losanges noirs et blancs, et des fresques défraîchies recouvraient les trois murs. Darby posa sa lampe puis inspecta le sol, d’où elle ôta quelques feuilles brunes recroquevillées avant de placer le panier de vêtements dans un coin. Elle frotta ses mains l’une contre l’autre. Le bout de ses doigts était rosi par le froid.

			– Sa Seigneurie et Mr Quinn ne devraient pas tarder, milady, assura-t-elle en tapant des pieds pour se réchauffer. Mr Quinn m’a dit qu’ils seraient là avant l’aube.

			– Avez-vous parlé à Quinn de la faille dans le Ligatus et de l’oppression dans nos têtes ?

			Darby arrêta de se frotter les mains.

			– Non, milady. Je ne voulais pas l’inquiéter. Et puis, je ne savais pas si cela devait rester secret.

			– Je crois qu’il vaudrait mieux pour le moment que nous ne soyons que trois à être au courant.

			L’ordre qu’elle donnait là était étrange. Après tout, Quinn était le Terrène de Carlston. Mais une voix intérieure lui recommandait la prudence, et elle se sentait obligée de l’écouter. Du reste, rien ne leur prouvait que la faille existât vraiment. Tant qu’ils n’en auraient pas la preuve, il serait irresponsable d’inquiéter leurs partenaires.

			Elle fit le tour de la pièce en regardant dans la pénombre les fresques où un peintre plus compétent qu’inspiré avait représenté Vénus et ses servantes. De quand dataient ces peintures ? se demanda-t-elle. Le temple pouvait avoir dix ans, ou deux siècles. Elle s’immobilisa à côté de l’entrée, devant l’image fanée de Vénus émergeant de la mer sur un coquillage. Une copie du chef-d’œuvre de Botticelli, même si le visage de la déesse était différent du souvenir que Helen avait gardé des diverses illustrations reproduisant l’original. S’agissait-il d’un portrait ? Elle l’examina de plus près. Le visage était marqué par des pommettes saillantes, un menton pointu, des yeux bleus au regard sensuel, une opulente chevelure noire et ondulée. Si vraiment c’était le portrait d’une femme réelle, elle devait avoir été fascinante.

			Elle se retourna en entendant un fracas de sabots. C’était lord Carlston, monté sur son robuste étalon alezan, Arès, suivi de Quinn sur Faro, l’énorme cheval bai que le Terrène choisissait d’ordinaire dans l’écurie de Sa Seigneurie et qui serait sans doute la monture de Helen ce matin-là. Les deux hommes étaient emmitouflés dans des pardessus, et leur souffle embuait l’air.

			Carlston fit ralentir Arès sur les dalles entourant le temple. Le cheval s’ébroua, mécontent de cette contrainte. Helen avait souvent vu le comte à cheval, mais elle n’en admira pas moins sa constitution athlétique. Il avait tant d’aisance et d’autorité ! Monter à cheval et danser étaient les deux activités où un homme ne pouvait camoufler aucun défaut d’élégance, et Sa Seigneurie excellait dans l’une comme dans l’autre.

			– Bonjour, dit Helen.

			Elle faillit faire une révérence, puis se rappela qu’elle n’avait pas de jupe et s’inclina non sans gaucherie.

			Carlston observa la lampe.

			– Vous n’auriez pas dû allumer…

			Il s’interrompit, les yeux fixés sur quelque chose derrière Helen. Les sourcils froncés, il se pencha sur sa selle pour examiner le mur.

			Elle regarda par-dessus son épaule la Vénus surgissant des flots, puis se tourna vers le comte fronçant toujours les sourcils. Une intuition soudaine lui coupa le souffle.

			– S’agit-il d’un portrait de lady Élise ?

			Carlston se redressa en serrant la bride à son cheval, qui fit un pas de côté sur les dalles.

			– Oui, répondit-il sèchement. Vous n’auriez pas dû allumer la lampe.

			Manifestement, il n’avait pas envie de parler de la fresque.

			– Personne n’est encore levé, pas même les servantes, dit Helen en s’écartant du mur.

			Elle se rendit compte soudain qu’elle n’avait bougé que pour qu’il cesse de regarder son épouse. Seigneur, était-elle jalouse d’un vulgaire barbouillage ? Et que faisait ce portrait dans le temple de son fiancé ?

			– Dans ce cas, partons avant leur réveil, lança Carlston.

			Il fit un signe impérieux à Darby.

			– Éteignez cette lampe.

			Elle se hâta d’obéir, pendant que Quinn mettait pied à terre et tendait à Helen les rênes de Faro.

			– Il est un peu ombrageux, milady, mais il ne vous posera aucun problème, déclara-t-il en caressant le museau roux foncé du cheval.

			Faro regarda Helen avec un intérêt paisible en poussant un soupir qui sentait l’herbe. Il mesurait près de dix-huit paumes. Sa taille impressionnante convenait à un géant comme Quinn, mais était peut-être un peu excessive pour Mr Amberley.

			Quinn se baissa pour offrir à Helen ses mains en guise de marchepied. Saisissant le pommeau, elle se hissa vers le haut, en sentant son élan décuplé par l’aide vigoureuse de Quinn. Elle enfourcha sa monture et s’installa sur la selle. L’énorme cheval resta aussi solide qu’immobile sous la pression de ses genoux. Quinn plaça sa botte dans l’un des étriers, tandis qu’elle chaussait l’autre elle-même. Elle murmura quelques remerciements, puis prit les rênes et invita Faro à avancer.

			– Soyez prudente, milady ! s’écria Darby.

			Les bras serrés sur sa poitrine pour se réchauffer, elle regardait sa maîtresse avec inquiétude.

			– Nous devrions être de retour pour le petit déjeuner, dit Sa Seigneurie à Quinn. Si ce n’est pas le cas, vous savez ce que vous devez faire.

			Quinn leva les yeux vers lui.

			– Oui. Dieu veuille que cela n’arrive pas !

			Cet échange semblait de mauvais augure. Où allaient-ils exactement ? Et surtout, pour quelle raison ?

			Avant que Helen puisse interroger le comte, il fit tourner bride à Arès et descendit la petite colline au trot. Il sembla à Helen qu’il se dirigeait vers la porte du nord-est, qui servait rarement. Elle le vit se pencher sur sa selle pour lancer son cheval au galop. Apparemment, il n’était pas question de parler avant d’être à bonne distance de Chenwith.

			Helen salua de la tête Darby et Quinn, puis elle enfonça sur sa tête son chapeau de castor noir et se pencha à son tour pour inciter Faro à suivre son compagnon. Le cheval s’élança. Euphorique, Helen rit tout bas, heureuse de chevaucher à califourchon, tandis que l’ivresse de la vitesse lui faisait oublier tout son malaise.

			Quand Carlston fit ralentir Arès, ils avaient rejoint la route de Bristol. Helen le rattrapa puis mit également Faro au pas. Arès tourna la tête et mordilla la bride de Faro. Les deux chevaux se taquinèrent un moment avant de continuer tranquillement leur route.

			– Hier soir, que vouliez-vous dire quand vous m’avez demandé si j’avais une sensation bizarre dans la tête ? lança abruptement Carlston.

			Helen se redressa sur sa selle, troublée par l’appréhension qu’elle lisait dans les yeux du comte.

			– Lors de l’explosion, Darby a cru voir le pouvoir du Ligatus s’efforcer de sortir de moi. Nous ne pouvons l’affirmer, bien sûr, mais nous avons maintenant toutes deux une sensation d’oppression ici…

			Elle effleura son front.

			– Je voulais savoir si vous ressentiez la même chose. Et comme vous avez dit que oui…

			– Dieu soit loué !

			Carlston ferma les yeux et leva son visage vers le ciel qui s’éclaircissait.

			– Dieu soit loué !

			– Je ne pense pas qu’il y ait lieu de remercier le Seigneur, observa Helen.

			Il rouvrit les yeux. Son appréhension avait disparu.

			– Non, vous ne comprenez pas. J’ai cru que les ténèbres de la trace énergétique m’envahissaient de nouveau. J’ai cru que j’allais redevenir fou.

			Elle serra ses mains sur le pommeau de la selle en résistant à l’envie de toucher le bras du comte pour le rassurer, lui dire qu’il était parfaitement sain d’esprit. Pas étonnant qu’il ait semblé si inquiet !

			Malgré tout, la vérité ne valait guère mieux.

			– Non, il ne s’agit pas de la trace énergétique. Darby pense que nous finirons tous trois par être mis en pièces par le Ligatus.

			Il la regarda avec stupeur, comprenant tout à coup l’horreur qu’elle lui annonçait.

			– Parce que nous sommes unis par le lien, compléta-t-il d’un air sombre. Bon sang, nous tombons de Charybde en Scylla ! Qu’a-t-elle vu exactement ?

			Helen répéta le récit de Darby, puis ajouta :

			– Nous ne pouvons être certains que son interprétation soit juste, mais comme vous ressentez le même genre d’oppression, il doit exister un rapport.

			Elle se tut un instant.

			– J’ai fait un cauchemar, la nuit dernière. Il m’a semblé entendre un bébé pleurer. Timothy Marr.

			– Un rêve engendré par le Ligatus ?

			Il regarda en fronçant les sourcils la route boueuse devant eux.

			– Peut-être y a-t-il là un autre moyen d’en tirer des informations. Nous devons découvrir ce qui se passe vraiment, au lieu de nous perdre en conjectures.

			– Darby a proposé d’essayer de nouveau de voir le Ligatus.

			– Comme la dernière fois ? s’exclama-t-il en secouant la tête. Outre le danger évident qu’elle courrait, je suis sûr que le duc nous en voudrait de faire exploser son château.

			– Se pourrait-il que l’Abuseur de Bath sache quelque chose ?

			Carlston se frotta les lèvres.

			– Voilà une bonne question. Je croyais que le comte d’Antraigues avait suggéré que l’Abuseur de Bath n’avait des informations que sur la dyade de l’Abuseur Suprême, pas sur la nôtre.

			Helen, qui avait recueilli les dernières paroles de l’agonisant sur l’Abuseur Suprême, hocha la tête.

			– Oui, c’est ce que je croyais aussi. Pourtant, ne serait-il pas envisageable que l’Abuseur de Bath ait entendu parler de nous ?

			– À mon avis, les chances sont minces, mais c’est probablement la seule explication qui s’offre à nous.

			Il serra la bride à Arès, qui s’immobilisa docilement sous son autorité tranquille.

			– Étant donné cet élément nouveau, je doute qu’il soit judicieux de vous emmener voir le Mariage aujourd’hui.

			Helen arrêta à son tour Faro.

			– Le Mariage ?

			– Le cromlech de Stanton Drew. Je voulais vérifier une hypothèse à propos de votre rétablissement hier. Il se pourrait que vous soyez capable de puiser de l’énergie dans la terre. Le Mariage, comme tous les cromlechs, est une source abondante de pouvoir terrestre. Cependant, cette expérience serait peut-être trop dangereuse maintenant.

			– Mettons que je puisse vraiment puiser de l’énergie dans la terre. Qu’est-ce que cela signifierait ?

			– Je l’ignore. Nous sommes en terrain inconnu, Helen.

			– Cela pourrait-il nous donner un avantage sur l’Abuseur Suprême ? demanda-t-elle sans relever l’usage inopportun de son prénom.

			– Peut-être.

			Il réfléchit un instant.

			– Probablement. La terre est la plus grande source d’énergie qui soit.

			Helen songea qu’en puisant dans ce pouvoir, ils pourraient avoir un avantage décisif, qui leur permettrait d’anéantir la menace que l’Abuseur Suprême représentait pour l’humanité.

			– Notre problème, c’est que nous ignorons à quelle sorte d’adversaire nous avons affaire, reprit-elle. Il est possible qu’il se réduise à l’Abuseur Suprême, mais il pourrait s’agir également de toute une armée d’Abuseurs ou pis encore. J’ai le sentiment que nous sommes beaucoup trop dans l’ignorance quant à leur pouvoir et au nôtre, et que cela nous affaiblit. Il me semble que nous devons saisir cette occasion de découvrir l’étendue de notre pouvoir, même si nous ne savons pas encore contre qui nous devrons l’utiliser.

			Carlston acquiesça à contrecœur.

			– Il est vrai que nous avons toujours une information de retard. Chaque Abuseur a derrière lui une multitude d’existences, dont il a tout retenu. Nous autres, Vigilants, nous n’avons qu’une vie, et nous devons tout apprendre à chaque fois dans des ouvrages qui, franchement, sont d’une valeur douteuse. Je vous accorde que nous avons besoin d’en savoir davantage sur eux et sur notre propre pouvoir. Cela dit, nous devons prendre en compte le risque. Si, comme le suppose Darby, l’hypnose a ouvert en vous une faille par où le Ligatus tente de s’échapper, il se pourrait que puiser dans le pouvoir terrestre élargisse encore cette faille sous l’effet d’un afflux d’énergie.

			Élargir la faille ? Cette perspective était terrifiante. Helen caressa l’encolure chaude et robuste de Faro, dont le contact l’apaisa. Ils étaient pris entre le besoin d’acquérir un pouvoir suffisant afin de détruire l’Abuseur Suprême, et la possibilité que le Ligatus les tue avant qu’ils puissent remplir cette mission.

			– Malgré tout, vous ne pouvez affirmer que cela se produira, déclara-t-elle.

			Il inclina la tête, ne pouvant contester ce point.

			– Pour autant que je m’en souvienne, continua-t-elle, l’oppression derrière mes yeux ne s’est pas modifiée quand j’étais dans le jardin. Ce qui signifie peut-être que l’énergie que je puisais dans la terre était sans effet sur la faille.

			– Vous ne pouvez l’affirmer.

			– Nous ne pouvons rien affirmer avant d’avoir essayé.

			– Nous pourrions nous contenter d’attendre.

			– Attendre quoi ? Un supplément d’information ? En dehors de l’Abuseur de Bath, que nous n’avons toujours pas trouvé, nous sommes nous-mêmes notre unique source d’information. D’ailleurs, qui dit que le Ligatus ne nous tuera pas pendant que nous attendrons ? Tous nos efforts auront alors été vains. Il n’y aura pas de Vigilant Suprême pour s’opposer à l’Abuseur Suprême.

			Il haussa les épaules.

			– Vos arguments se tiennent mais…

			– Mais quoi ?

			– Je ne veux pas vous mettre en danger.

			« Amore mio… » Elle lut ces mots dans son regard, dans la douceur de sa voix. « Mon amour… »

			Seigneur ! Voilà qu’elle le sentait s’éveiller aussi en elle : le désir. Elle répondait à son appel.

			– Nous sommes tous en danger, lord Carlston. Au moins, nous avons maintenant l’occasion d’agir.

			Elle talonna son cheval et Faro s’élança, loin de ce désir interdit qui ne voulait pas laisser sa conscience en paix.

			 

			Elle chevaucha devant lui pendant un kilomètre ou deux, apaisée par l’allure régulière de sa monture et par la lumière dissipant la brume de l’aube pour donner naissance à un matin de froid et de ciel bleu. Des champs s’étendaient des deux côtés de la route étroite et défoncée. Enclos de murets de pierres sèches, ils alternaient des portions de neige fondue et d’herbe verte et humide. Des moutons à tête noire se blottissaient les uns contre les autres. Le sol mouillé sous leurs sabots n’était plus qu’un amas boueux, et la puanteur âcre de leurs excréments se mêlait à la faible odeur de fumée s’échappant des cheminées. Apercevant un garçon de ferme traversant péniblement une pommeraie dénudée par l’hiver, elle entendit quelques notes de l’air qu’il sifflotait. Autrement, seuls le fracas des sabots de leurs chevaux et les appels matinaux des étourneaux troublaient le silence de l’hiver.

			Elle frotta son front oppressé. Peut-être Carlston avait-il raison. Vérifier l’hypothèse qu’il avait en tête pourrait se révéler trop risqué. Mais ne manqueraient-ils pas à leur devoir en négligeant un avantage qui pourrait s’avérer décisif pour vaincre l’Abuseur Suprême ? Plus ils auraient de pouvoir, plus ils seraient forts. Et s’il fallait en croire les avertissements du comte d’Antraigues, ils n’auraient pas trop de toutes leurs ressources pour venir à bout de leur ennemi.

			Cependant, s’ils vainquaient l’Abuseur Suprême – ce « si » était glaçant –, le Vigilant Suprême perdrait-il sa raison d’être ? D’après sir Jonathan, la fin d’un Abuseur Suprême n’entraînait pas celle de tous les autres Abuseurs. Ces créatures continueraient leur vie cachée en Angleterre, et les Vigilants seraient toujours nécessaires pour les contrôler. Elle et Carlston devraient-ils reprendre leur indépendance pour faire respecter le Pacte et mener séparément leurs vies de Vigilants ? Il serait sans doute préférable pour eux qu’ils ne soient plus liés par leur pouvoir, songea-t-elle. Et Selburn serait certainement ravi de voir disparaître la dyade. Selon toute probabilité, il souhaiterait qu’elle renonce à tous ses devoirs de Vigilante pour assumer son rôle d’épouse. Un souhait raisonnable mais, tant qu’ils n’auraient pas la joie d’avoir des enfants, il serait certes dommage qu’elle ne mette pas en œuvre ses talents.

			Helen entendit un cliquetis de harnais quand Carlston la rattrapa. Tandis qu’il chevauchait à sa hauteur, elle garda les yeux fixés sur la route. La pulsation de leur union battait doucement dans tout son corps, des pieds à la tête.

			– Avez-vous parlé à Selburn de la faille dans le Ligatus ? demanda-t-il.

			Apparemment, elle n’était pas la seule à penser à son fiancé.

			– Non.

			– Je pense que vous feriez mieux de ne pas lui en parler. Pas avant que nous ayons découvert la vérité.

			Il s’éclaircit la gorge.

			– Vous voulez bien ?

			Une requête, non un ordre – c’était sa façon de se montrer conciliant.

			Il ajouta :

			– Si vous mettez Selburn au courant, il voudra que vous vous débarrassiez du Ligatus sur-le-champ. J’en ferais autant à sa place.

			En entendant cette déclaration, Helen lui lança un regard oblique.

			– Je ne lui dirai rien pour le moment, concéda-t-elle. À votre avis, pourquoi a-t-il fait peindre votre épouse dans ce temple ?

			Carlston haussa les sourcils. Il ne s’attendait pas à cette question. À vrai dire, elle-même ne s’attendait pas à la poser.

			– C’est une amie d’Élise qui l’a peinte lors d’une partie de campagne.

			– Vous aviez été invité à Chenwith ?

			Il esquissa son demi-sourire.

			– Oui, j’étais venu avec George Brummell. C’était lui qui m’avait attiré cette invitation, je pense, pas le plaisir de ma compagnie. Je ne faisais certes pas partie des amis de Selburn. Ma première rencontre avec Élise a eu lieu à cette occasion.

			Helen l’encouragea du regard à continuer. Il ne lui avait encore jamais parlé de son idylle avec Élise. Elle vit soudain en elle-même une radieuse journée d’été, une dame peignant sur le mur de pierre le beau visage ardent de son amie. Leurs rires avaient détourné de leur conversation les hommes invités à la fête, qui s’étaient rassemblés, admiratifs, autour du peintre et de son modèle.

			Carlston tira distraitement sur les rênes.

			– C’est alors aussi qu’Élise et moi sommes tombés amoureux, et que j’ai plus ou moins anéanti les espoirs de Selburn. Je suis surpris qu’il ait conservé ce portrait.

			– Vous semblez plus chagriné que surpris, commenta Helen d’une voix un peu trop tendue. Vous donnez l’impression de tenir encore à elle.

			L’épaule du comte frémit.

			– Je l’ai aimée autrefois. Puis j’ai pleuré sa mort. À présent…

			– À présent ? le pressa Helen. Elle vous a trahi. Elle a trahi l’Angleterre. Quand vous l’aurez retrouvée, que comptez-vous faire ?

			– Si je la retrouve un jour… Nous ne sommes pas certains qu’elle soit encore en vie. Nous ne savons même pas si l’information que vous a donnée le Ligatus est vraie, ou si c’est le fruit de la folie de Benchley.

			– Supposons qu’elle soit vivante, insista Helen. Que se passera-t-il quand vous l’aurez retrouvée ?

			Il serra la mâchoire.

			– Êtes-vous en train de me demander si j’ai l’intention de la tuer ? Croyez-vous vraiment que je renoncerais à tout sens de l’honneur, à tout ce que nous devons défendre en tant que Vigilants ? Il nous est interdit de lever la main sur un être humain.

			– Ce n’est pas du tout ce que je vous demandais, déclara Helen.

			Elle n’en était pourtant pas si sûre. Elle n’aurait su dire elle-même pourquoi elle s’entêtait à évoquer ce sujet.

			– De toute façon, vous ne pouvez prétendre n’avoir jamais levé la main sur personne. Vous avez attaqué Selburn.

			Il fit mine de protester, mais elle secoua la tête.

			– Je ne parle pas de vos crises de folie dues à la trace énergétique. Je fais allusion à un épisode antérieur.

			– Je vois, acquiesça-t-il à contrecœur. Cette scène après la disparition d’Élise. Oui, c’est vrai. Selburn est arrivé dans notre demeure londonienne avec deux de ses amis. Tout le monde croyait que j’avais assassiné Élise, et il entendait me châtier. Il n’avait pas la moindre chance. Je lui ai arraché son fouet presque immédiatement et lui ai entaillé l’épaule. Qui était-il pour mettre en doute mon honneur ? Pour me fouetter ?

			Il regarda droit devant lui, perdu dans ses souvenirs.

			– J’étais penché sur lui, le fouet dégoulinant de son sang. Je me suis rendu compte que je n’aurais qu’à le cingler une seconde fois pour le tuer. À vrai dire, j’en mourais d’envie. J’ai donc cassé le fouet en deux et l’ai jeté. Le lendemain, j’ai quitté l’Angleterre.

			Il lui lança un coup d’œil, le visage sombre.

			– Vous a-t-il donné une autre version de cette scène ?

			– Il n’en a jamais parlé.

			– Non, évidemment. Tout cela est aussi peu flatteur pour lui que pour moi. Et il doit se sentir aussi stupide que moi, maintenant, après avoir cru aux mensonges d’Élise et être tombé dans ses pièges d’espionne.

			Il poussa un profond soupir.

			– Si jamais elle vit encore, et si je découvre qu’elle était vraiment une espionne au service de Napoléon, je la ramènerai ici pour qu’elle soit jugée pour haute trahison.

			– Étant noble, si elle est reconnue coupable, elle sera décapitée.

			– Oui, dit-il d’une voix neutre.

			Et il serait veuf… Cette pensée perfide s’imposa malgré elle à Helen. Elle pressa sa main sur sa joue en résistant à un brusque sentiment de honte.

			Il lui lança un regard trop intense.

			– Ce ne serait pas une vengeance, déclara-t-il. Justice serait faite, c’est tout. Je n’éprouve depuis longtemps plus rien pour elle, sinon du… regret.

			– Du regret ?

			Cette question était dangereuse. Helen ajouta en hâte :

			– Bien sûr, vous regrettez d’avoir été dupé par son manège d’espionne, vous l’avez dit vous-même.

			De nouveau, il regarda droit devant lui.

			– Exactement.

			 

			Ils chevauchèrent en silence, côte à côte, pendant encore près d’un kilomètre, puis Carlston désigna du doigt un champ devant eux. Une pierre d’au moins deux mètres de haut, taillée grossièrement en forme de rectangle, surgissait de la terre. Elle était encadrée par des pierres identiques en forme et en taille, mais couchées sur l’herbe, selon une disposition trop régulière pour être naturelle.

			– Ces pierres font partie du cercle le plus important, expliqua Carlston. Il y en a vingt-sept en tout, même si un grand nombre sont maintenant renversées.

			Helen se redressa sur sa selle pour voir toute l’étendue du monument. Elle ne compta que quatre pierres. L’ensemble devait être immense.

			– Pourquoi l’appelle-t-on le Mariage ?

			– La légende veut qu’un couple de la région se soit marié le samedi. Le diable, déguisé en violoneux, les convainquit, eux et leurs invités, de danser jusqu’au dimanche. Ce péché leur valut d’être transformés en pierres.

			– Ils l’avaient bien cherché en dansant le dimanche ! commenta Helen d’un ton léger.

			Cependant, la vision des antiques monolithes lui donna la chair de poule.

			Plus loin sur la route, une église de pierre grise se dressait au milieu d’un petit groupe de chaumières. Des panaches de fumée s’échappaient des cheminées. Les coups de marteau réguliers d’un maréchal-ferrant s’élevaient comme une cloche sonnant au loin. Helen présuma qu’il s’agissait du village de Stanton Drew.

			– Marchons le long du cercle principal, dit Carlston.

			Il arrêta sa monture et mit pied à terre avec aisance.

			– Si le pouvoir est trop fort, nous pourrons revenir sur notre décision.

			Comme il conduisait Arès à un arbre, une dizaine d’étourneaux jacassants s’envolèrent des branches, effrayés à son approche. Les oiseaux s’abattirent sur le sol en poussant des cris mécontents, comme en écho à l’irritation de Helen. Ils avaient fait tout ce chemin pour vérifier l’hypothèse de Carlston, après avoir pesé les risques. Il n’était pas question qu’elle revienne en arrière.

			Elle mit à son tour pied à terre, avec une gaucherie embarrassante. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas monté comme un homme que ses cuisses tremblaient après cet effort insolite. Une fois Faro attaché à côté de son compagnon de stalle, elle suivit Carlston par-dessus un échalier menant au champ. Lorsqu’ils atteignirent la pierre dressée et firent quelques pas dans le cercle, toute tension avait abandonné ses muscles, et elle sentait dans son corps le même bien-être que dans le jardin. Elle éprouvait également une étrange sensation au niveau de ses pieds, comme si elle s’avançait dans un flot d’eau tiède.

			– Je crois que je sens l’énergie, dit-elle. Elle semble très puissante.

			À présent qu’ils se tenaient à l’intérieur du cercle, elle voyait l’ordonnancement des autres énormes blocs de pierre bruns et tachetés. Au moins la moitié étaient tombés sur le côté, mais le spectacle n’en était pas moins à couper le souffle. Le cercle était presque aussi vaste que le nouveau terrain du Lord’s Cricket Ground. Sur la droite, un autre cercle de huit blocs était relié par une allée droite de pierres renversées plus petites. Une telle rectitude était totalement étrangère au monde naturel, et Helen la trouva étrangement troublante.

			– Quel était l’usage de ce monument ? demanda-t-elle.

			– Certains disent qu’il servait à des rites druidiques, d’autres à l’établissement d’anciens calendriers astronomiques. Mes propres recherches m’ont appris qu’il existe des lignes de force, appelées courants terrestres, qui quadrillent l’ensemble des terres et des mers, en créant autour de notre planète comme un réseau d’énergie. Parfois, mais pas toujours, ces courants passent par ces cercles de pierres.

			Helen regarda à ses pieds.

			– Et il y en a un ici ?

			– Oui, particulièrement important.

			Il observa en plissant les yeux le pâle soleil et changea de position afin de l’avoir sur sa droite.

			– La ligne va d’est en ouest. Elle traverse le domaine de votre fiancé et continue jusqu’ici.

			Puisqu’elle traversait le domaine de Selburn, pourquoi avaient-ils fait tout ce chemin ? Helen ne posa pas cette question. La réponse était évidente : ils avaient besoin d’être seuls pour mettre le pouvoir à l’épreuve. Et peut-être existait-il une autre raison, mais ils n’avaient envie ni l’un ni l’autre de l’évoquer ouvertement.

			– Elle passe par cette pierre, là-bas…

			Il désigna du doigt une pierre dressée de l’autre côté du cromlech, puis dessina une ligne imaginaire devant leurs pieds.

			– … puis elle vient ici et repart à travers cette autre en direction du village.

			Se retournant, il montra à Helen derrière eux une pierre couchée, à moitié enterrée.

			– L’idée, c’est que cette ligne correspond à la plus grande concentration de pouvoir.

			Elle frotta l’une contre l’autre ses mains gantées.

			– Que suis-je censée faire ? Me mettre sur la ligne au centre du cercle ?

			– Je ne suis pas sûr que ce soit très prudent, répliqua-t-il d’un ton pince-sans-rire. Surtout si vous sentez déjà l’énergie.

			Il observa de nouveau les pierres.

			– Je pense que toute tentative pour absorber en vous l’énergie serait trop risquée. Nous devrions renoncer à cette idée.

			Elle croisa les bras, s’efforçant de ne pas céder à la douceur de sa voix.

			– Lord Carlston, je suis sensible à votre sollicitude, mais si j’étais l’un des autres Vigilants, Mr Hallifax, par exemple, tenteriez-vous de me dissuader de vérifier cette hypothèse ?

			– Jacob Hallifax est nettement plus expérimenté que vous. Je serais étonné qu’il se mette dans une position aussi périlleuse.

			– L’expérience n’a rien à faire ici, répliqua-t-elle sans se démonter. La dyade est censée consister en deux Vigilants, lord Carlston, pas un homme protégeant une femme.

			« Pas William protégeant Helen », pensa-t-elle – mais elle n’osa pas le dire.

			– Je vous ai sauvé deux fois la vie. J’ai tué un Abuseur. J’ai absorbé le Ligatus, et j’ai survécu. Combien de fois devrai-je faire la preuve de mes capacités pour que vous arrêtiez de me traiter comme si j’allais m’effondrer au premier signe de danger ?

			Lisant son opposition sur son visage, elle ajouta :

			– Vous prétendez que Selburn me fait reculer, mais peut-être devriez-vous examiner votre propre comportement.

			Il se raidit, la regarda un instant en silence puis esquissa son demi-sourire.

			– Vous m’avez porté l’estocade !

			– Je ne voulais pas dire que…

			Il leva la main.

			– Non, touché* ! Nous sommes la dyade. Nous devons affronter le danger unis.

			De nouveau, il regarda les pierres.

			– Malgré tout, je crois vraiment que la ligne centrale est trop dangereuse. Je vous suggère de vous placer d’abord à l’extérieur du cercle et d’essayer de puiser dans l’énergie à cet endroit.

			Helen jugea le compromis raisonnable, d’autant qu’elle avait fait valoir son point de vue. Elle sortit du périmètre des pierres en se concentrant sur l’énergie qu’elle sentait de plus en plus faiblement sous ses pieds. Carlston la suivit, les yeux également fixés sur le sol.

			– Sentez-vous vous aussi l’énergie ? demanda-t-elle.

			– Non. Je crois que vous seule en êtes capable en raison de votre aptitude particulière à l’emmagasiner.

			Il sembla sur le point d’ajouter quelque chose, mais il secoua la tête et déclara :

			– Vous allez devoir retirer vos gants. Si j’ai bien compris, le cuir fait partie des éléments « non électriques » de Mr Gray.

			Elle les retira, puis ôta également son chapeau.

			– Il me gênera, si les choses se passent comme lors de la séance d’hypnose, dit-elle en glissant ses gants au fond du chapeau avant de le tendre à Sa Seigneurie.

			– Grand Dieu, j’espère que cela se passera différemment ! s’exclama-t-il avec un sourire sans joie. Il ne faudrait pas que nous détruisions ce vénérable monument.

			Ôtant à son tour son chapeau et ses gants, il les posa avec les siens un peu plus loin.

			– Dois-je simplement m’accroupir et toucher la terre ? demanda-t-elle.

			– Je suppose que oui. J’en sais autant, ou aussi peu, que vous.

			– Vous devriez reculer.

			– Non, je vais rester ici.

			Il enfonça ses pieds plus fermement dans la terre.

			– Au cas où…

			Helen hocha brièvement la tête. N’importe quoi pouvait arriver, en effet.

			Elle s’accroupit, prit une profonde inspiration et posa ses mains à plat sur l’herbe en écartant les doigts. Les brins durcis par l’hiver et glacés par le gel piquaient sa peau. Rien d’autre. Aucune sensation d’énergie. Elle expira doucement. Peut-être s’était-elle trop éloignée du cercle. Plongeant ses doigts dans la terre humide, elle les enfonça dans le sol froid et sablonneux. Peu à peu, une chaleur diffuse enveloppa ses mains, comme si une eau tiède montait vers elle. C’était exactement ce qu’elle avait ressenti au niveau de ses pieds.

			Levant les yeux, elle lança à Carlston :

			– Il y a un peu de chaleur, mais rien…

			Un éclair jaillit brusquement de la terre entre ses mains, s’élança dans l’air humide et frappa la pierre couchée la plus proche dans un fracas assourdissant, en la faisant briller d’un éclat rougeoyant. Comme si elles étaient reliées, les vingt-six autres pierres s’illuminèrent aussitôt et irradièrent une clarté rouge et orangée. On aurait cru que le cercle avait pris feu.

			Une énergie brûlante déferla en Helen avec une telle violence qu’elle bascula en arrière. D’instinct, elle enfonça ses doigts plus profondément dans la terre, cherchant un appui pour résister au flot incandescent. Le pouvoir contenu dans les pierres reliées explosa en un jaillissement coloré – rouge, orange, violet, jaune, bleu –, qui éclaira un réseau d’éclairs blancs étincelant à l’intérieur du cercle, comme emprisonné sous une coupole de verre. Seigneur, elle avait uni la terre et le ciel en un arc-en-ciel de couleurs !

			À travers le tumulte, elle entendit les hennissements des chevaux et Carlston qui hurlait :

			– Helen, lâchez prise !

			Il s’élança pour l’attraper par le bras. D’un coup, la chaleur rugissante du flot d’énergie se canalisa en elle en trouvant un autre vecteur : Carlston. La main du comte semblait se confondre avec la chair de Helen. La force de ce lien brutal était telle qu’il tomba à genoux à côté d’elle, le visage tordu par la souffrance. Il tendit désespérément sa main libre pour tenter de trouver un appui, mais il ne pouvait se raccrocher à rien. Le pouvoir se déversa en lui à travers Helen, puis jaillit de ses paumes en un épais flot bleu. Il se mit à hurler, tandis que l’air devant eux semblait se réfracter et miroiter autour de la lumière bleue, comme un miroir en train de fondre, cachant à leurs yeux le champ s’étendant derrière.

			Helen entendit le pouvoir du Ligatus en elle commencer à marmonner et à crier. Elle sentit sa puissance déchirer sa conscience en se tendant vers Carlston, vers l’air en fusion. Tel un monstre fait d’amertume et de haine, tissé avec les images insoutenables d’agonisants poussant des plaintes stridentes, il se ruait à l’attaque.

			Elle retira précipitamment ses doigts de la terre, mais le pouvoir la força à enfoncer de nouveau l’une de ses mains dans le sol brûlant. Elle eut beau tirer de toutes ses forces sur son poignet, il ne bougea pas. Il fallait qu’elle arrête ce déferlement d’énergie, qui tordait en tout sens l’air moite et poisseux. Qu’elle extirpe le Ligatus. Éperdue, elle heurta violemment de l’épaule la poitrine de Carlston. Il haleta sous le choc, mais sa main resta collée à l’épaule de Helen.

			– Cassez-moi le coude ! hurla-t-il.

			– Non !

			Elle ne pouvait pas le blesser de nouveau.

			– Helen, je n’arrive pas à lâcher prise ! Cette horreur va me tuer !

			Rassemblant ses forces, elle frappa à toute volée le coude de Carlston. Elle entendit les os se casser net. Il poussa un cri, tandis que sa main se détachait convulsivement de l’épaule de Helen. Quand il s’effondra à côté d’elle, le pouvoir rugissant se tut soudain, l’air en fusion se dissipa, le champ verdoyant devant eux retrouva son calme, sa solidité et son silence.

			Hors d’haleine, Helen s’éloigna du coin de terre retournée où sa main s’était enfoncée malgré elle.

			– Je suis désolée, balbutia-t-elle. Je suis désolée.

			Carlston pressa son bras contre sa poitrine, le visage blême. S’asseyant péniblement en serrant les dents, il réussit à grimacer un sourire.

			– Il n’y avait pas d’autre moyen de nous séparer.

			Il observa les monolithes silencieux.

			– Et nous ne sommes même pas à l’intérieur du cercle…

			– Je ne maîtrisais rien.

			Les yeux fixés sur la pierre couchée, elle tenta de reconstituer le déroulement des événements.

			– Quand vous m’avez touchée, il m’a semblé que le pouvoir avait trouvé une issue. Il a littéralement déferlé à travers vous.

			– J’étais comme un vecteur.

			– Pouviez-vous maîtriser cette énergie ?

			– Je ne crois pas que maîtriser soit le mot exact. Peut-être aurais-je pu la diriger, mais c’est à peu près tout.

			– Quelle était cette chose dans l’air ? On aurait dit du verre en train de fondre.

			– Je ne sais pas.

			En vacillant, il se leva avec raideur. La secousse subie par son bras lui arracha un gémissement.

			– Je crois que j’ai vu la faille dans votre esprit.

			Il fit la grimace.

			– Non, voir n’est pas le mot. Je l’ai sentie. Un monstre féroce, exhalant des émotions et des images immondes, et une impression affreuse de menace.

			Il secoua la tête.

			– Je suis désolé que vous deviez porter en vous une telle abomination.

			Sa description était horriblement exacte.

			– Pensez-vous que nous ayons élargi la faille ?

			– Je ne saurais le dire. Il faut d’abord que je parle avec Darby, pour confronter mon expérience à la sienne.

			C’était une réponse honnête, mais elle mit Helen en rage. Pourquoi ne pouvait-il pas se contenter de répondre à la question ? Elle regarda ses mains. Aucune trace du pouvoir brûlant. Et, en réalité, elle n’était pas furieuse. Elle avait peur.

			Carlston ferma les yeux. Son visage était toujours d’une pâleur mortelle.

			– J’ai l’impression d’être usé jusqu’à la corde.

			– Laissez-moi vous aider.

			Elle se leva avec aisance, d’un bond. Tous ses sens étaient d’une acuité insolite. Le soleil lui semblait plus brillant, l’odeur de la terre retournée presque trop puissante, les criailleries des étourneaux affreusement rauques.

			Rouvrant les yeux, Carlston la regarda d’un air las.

			– Vous êtes de nouveau remplie d’énergie, comme dans le jardin. Je le vois sur votre visage.

			Elle effleura sa joue et sentit la chaleur du sang coulant sous sa peau, la caresse de ses cheveux fins.

			– Oui, j’ai encore dix fois plus d’énergie.

			Il hocha la tête.

			– En vous voyant rentrer du jardin, hier, j’ai eu une intuition soudaine. J’aurais tout donné pour qu’elle soit fausse, mais je sais maintenant que j’avais raison.

			– À quel propos ?

			– À propos de la Trinitas. Vous avez entendu Pike, Benchley et moi-même parler du Vis.

			– Oui, la source d’énergie de la Trinitas. Vous avez dit qu’il était à l’abri des Abuseurs.

			Il haussa les épaules, non sans une grimace de douleur.

			– Plus ou moins. Vous êtes juste dessus. Le Vis, c’est la terre. Nous pensions qu’il était à l’abri, car personne n’a jamais pu accéder aux courants terrestres.

			Il fit une moue ironique.

			– Jusqu’à présent.

			– Que voulez-vous dire ?

			Il s’affaissa soudain.

			– Je crois que vous êtes la Trinitas, Helen.

			– Comment !

			Elle recula, horrifiée.

			– La Trinitas est une arme. Comment pourrais-je être une arme ?

			– Il y a le Colligat, dont vos cheveux sont une composante. Vous abritez dans votre esprit le Ligatus. Et maintenant, vous êtes capable de puiser de l’énergie dans le Vis. Vous êtes une source de pouvoir. Et ces trois éléments constituent la Trinitas.

			Elle le regarda avec stupeur. La vérité de ce raisonnement était évidente.

			– Mais pourquoi ? Serait-ce nécessaire pour former le Vigilant Suprême ?

			– Je ne vois pas comment. Le Ligatus n’était pas censé se retrouver un jour dans votre tête. Il devait rester dans un livre.

			– En d’autres termes, vous ne savez pas !

			Elle fit quelques pas nerveux, puis passa à l’attaque.

			– Si je suis la Trinitas, lord Carlston, vous en faites aussi partie. Du moins, pour ce qui est de maîtriser le pouvoir de la terre.

			Elle serra les poings, luttant contre la panique.

			– Je ne maîtrisais rien, mais il en allait différemment de vous. Vous pouviez canaliser l’énergie et la diriger comme une arme.

			– C’est vrai, admit-il d’un ton morne. Il se pourrait que nous ayons découvert mon rôle dans la dyade, et peut-être aussi dans cette Trinitas imprévue.

			Il regarda au loin le petit groupe de chaumières.

			– Nous devons partir. Notre expérience n’est pas passée inaperçue.

			Un attroupement s’était formé dans la rue principale du village. Les habitants s’abritaient les yeux pour scruter le ciel. Ils ne tarderaient pas à surmonter leur frayeur et à se diriger vers le cromlech.

			– Les chevaux…

			Carlston se retourna du côté des chevaux. Ils étaient agités, mais encore attachés à l’arbre. Helen aperçut une entaille sur l’épaule d’Arès – peut-être avait-il heurté une branche, ou reçu un coup de sabot de Faro. Sinon, ils semblaient tous deux indemnes.

			– C’est un miracle qu’ils ne se soient pas emballés, dit Carlston.

			Serrant son bras blessé contre sa poitrine, il ramassa les gants et le chapeau de Helen, qu’il lui tendit avant de récupérer les siens. Cet effort suffit à le faire chanceler.

			– Vous n’arriverez pas à traverser le champ tout seul, lança-t-elle. Appuyez-vous sur moi.

			Il mit son chapeau et regarda les chevaux.

			– Je vais y arriver.

			Il fit un pas tremblant sur l’herbe, puis un autre, puis s’effondra.

			Elle le rejoignit en hâte.

			– William !

			Il leva la tête. Son visage était livide.

			– Allons, appuyez-vous sur mon épaule.

			Elle prit sa main. En touchant sa peau nue – un contact si rare –, elle se figea. Leurs yeux se croisèrent, des images bouleversantes déferlèrent soudain en silence – leurs lèvres qui s’unissaient, leurs langues qui se cherchaient, leurs corps qui se pressaient l’un contre l’autre…

			Seigneur ! Elle le lâcha. Et lut le même choc sur son visage.

			– Avez-vous senti…

			– Non, prétendit-elle.

			Il savait qu’elle mentait, mais hocha la tête.

			Elle se tourna vers les chevaux.

			– Nous devons partir. Tout de suite !

			Elle l’entendit respirer profondément. Sentit la main de Carlston se poser sur son épaule, son corps s’appuyer lourdement sur elle. Lentement, elle s’éloigna des pierres avec lui. Mais elle ne pouvait pas le regarder, de peur que le trouble fût encore en elle. En lui.

		

	
		
			Chapitre VIII

			À Chenwith Hall, personne ne semblait avoir remarqué leur expédition matinale. Helen avait confié Carlston à Quinn et était rentrée au château habillée en femme, comme prévu. Seule la blessure de Sa Seigneurie et son absence au petit déjeuner exigeaient une explication. Du reste, un autre convive manquait à l’appel : Selburn était déjà parti voir un métayer lorsque le reste de la compagnie s’était attablé.

			– Si j’ai bien compris, déclara Mr Hammond en terminant son récit du prétendu accident de cheval de Carlston tandis qu’un valet lui servait du café, il ne s’agit que d’une foulure au bras.

			– Voilà au moins une bonne nouvelle, dit Delia.

			– Je croyais que Carlston était un cavalier émérite, observa lady Georgina.

			Elle émiettait avec ses petits doigts une brioche sur son assiette.

			– Je l’ai toujours entendu cité avec Alvanley et les autres membres du Club des quatre chevaux.

			Helen leva les yeux en cessant de beurrer une tartine, encore sous le choc de la révélation qu’elle et Carlston constituaient la Trinitas. Le ton de lady Georgina était légèrement incrédule. Soupçonnait-elle quelque chose ou s’adonnait-elle simplement à une joie mauvaise ? C’était difficile à dire, mais Helen jugea préférable de détourner la conversation.

			Toutefois, avant qu’elle ait pu intervenir, lord Henry répondit à son épouse :

			– Carlston monte magnifiquement. C’est l’un des meilleurs cavaliers que j’aie jamais vu. Il détient l’actuel record de vitesse entre Londres et Worthing. Grandeur et décadence, pas vrai ?

			Sa propre plaisanterie le mit en joie.

			Lady Margaret, qui observait un choix de fromages sur le buffet, se tourna abruptement vers lui.

			– Je suis sûre que cet accident est dû à des circonstances exceptionnelles. Remercions le ciel qu’il n’ait pas été plus grave.

			– Quel plaidoyer passionné, lady Margaret ! lança lady Georgina. Lord Carlston doit vraiment être un de vos amis les plus chers… 

			Elle sourit.

			– Encore que j’aie entendu dire que son épouse était toujours vivante. L’espionne, vous savez.

			– Où avez-vous entendu une chose pareille ? demanda lady Margaret.

			Helen posa son couteau à beurre. C’était une question judicieuse. Lady Georgina n’aurait pas dû connaître cette information. Quelqu’un avait vendu la mèche. Probablement Delia, cette bavarde impénitente.

			Lady Georgina haussa les épaules avec élégance.

			– Je l’ignore. Tout Londres en parle.

			– Vraiment ? Tout Londres ? répéta lady Margaret.

			Elle lança à Helen un regard interrogateur : se pouvait-il que ce bruit se soit répandu partout ? Helen secoua la tête. Seul Pike aurait pu le rendre ainsi public, et c’était peu probable.

			– Bien entendu, ajouta Margaret, ceux d’entre nous qui ont de vrais amis ne leur nuiraient jamais en répétant de vulgaires commérages.

			Mr Hammond toussa pour masquer son rire, mais Helen trouva qu’il n’y avait pas de quoi rire. Seules dix personnes savaient que lady Élise vivait encore et était une espionne. L’une de ces dix personnes n’avait pas su tenir sa langue.

			Lorsqu’ils sortirent du salon du petit déjeuner, Helen prit le bras de Delia et s’arrangea pour ralentir en traversant le vestibule de façon à être seule avec elle.

			– As-tu parlé de l’épouse de lord Carlston à lady Georgina ? chuchota-t-elle.

			Delia haussa les sourcils.

			– Non. J’ai été aussi étonnée que toi de ses propos. Je ne lui ai rien raconté, Helen.

			– Tu en es certaine ? Cela n’aurait-il pas pu t’échapper ?

			Le pâle visage de Delia rougit.

			– J’ai à peine échangé trois mots avec elle depuis notre arrivée. Tu as pensé tout de suite que c’était moi, n’est-ce pas ?

			– Il faut bien que quelqu’un l’ait mise au courant, répliqua Helen en esquivant l’accusation.

			Fairwood s’approcha. Delia dégagea son bras et traversa le vestibule sans Helen.

			– Milady, dit le majordome.

			Helen cessa d’observer son amie s’éloignant avec raideur.

			– La cuisinière souhaiterait vous parler au sujet du menu de ce soir. Elle est à votre disposition.

			Bien entendu, c’était maintenant à Helen de mettre au point le dîner.

			– Je vais lui parler dès maintenant, Fairwood. Où est-elle ?

			– La duchesse douairière tenait toujours ses entretiens avec la cuisinière dans le bureau vert, milady.

			– Je vais en faire autant, déclara Helen.

			Elle regarda autour d’elle d’un air interrogateur.

			– Ce bureau… où se trouve-t-il ?

			Fairwood s’inclina.

			– Par ici, milady.

			Étrangement, le bureau vert n’avait presque rien de vert dans sa décoration, la couleur dominante étant un jaune vif à la dernière mode. Peut-être devait-il son nom à la vue majestueuse qu’il offrait sur les pelouses. En s’asseyant au petit bureau en bois de satin près de la fenêtre, Helen entendit de la musique en provenance du salon. Delia jouait au piano la Berceuse de la fée des hautes terres, si elle ne se trompait pas. Une ballade irlandaise mélancolique, à propos d’un bébé volé par des fées. Cela dit, l’interprétation de Delia était d’une lourdeur insolite, peut-être sous l’effet de l’indignation. Elle se conclut brutalement par un fracas discordant, à l’instant même où la cuisinière de Selburn, Mrs Carroll, faisait son entrée.

			Helen ne tarda pas à constater que Mrs Carroll, une robuste matrone aux sourcils féroces, avait des opinions tranchées sur de nombreux sujets, y compris la préparation des anguilles – en tourte ou en gelée, jamais en ragoût – et des oies – ces infâmes oiseaux qui n’avaient presque pas de chair. La cuisinière se montrait d’une honnêteté scrupuleuse sur ses talents, et avouait qu’elle ne maîtrisait pas encore les subtilités de la gelée à la prince de Galles.

			– Je suis certaine que vous en viendrez à bout, Mrs Carroll, assura Helen avec diplomatie. Si nous discutions du menu de ce soir ?

			Le potage et l’entrée de poisson, puis les trois services, furent bientôt choisis. La cuisinière esquissa même un sourire quand elles se découvrirent une commune aversion pour la sauce aux câpres.

			– Eh bien, voilà qui me semble parfait, déclara Helen en relisant le menu.

			Elle posa sa plume. Elle allait maintenant devoir entamer des négociations plus délicates sur le possible emploi de la précieuse cuisinière et des filles de cuisine de lady Margaret.

			– Mrs Carroll, vous savez sans doute que le personnel de lady Margaret est arrivé avec nous hier, puisque l’explosion du gaz nous a tous contraints à partir ?

			La cuisinière l’observa d’un air sagace. Jusqu’alors, elles s’étaient bien entendues, mais elles savaient toutes deux que l’alliance n’était pas encore scellée.

			– Oui.

			Helen continua sur sa lancée :

			– Mrs Clarke a accepté d’employer les principaux domestiques de lady Margaret, ainsi que ses bonnes et ses valets, pour la période de Noël et les festivités du mariage, mais elle m’a informée que vous choisissiez vous-même votre personnel. La cuisinière de lady Margaret et ses filles de cuisine pourraient-elles vous être utiles, en cette période si occupée ?

			Mrs Carroll fit la moue.

			– Pardonnez-moi, milady, mais comme dit le proverbe, trop de cuisinières…

			Seigneur, cette femme ne voulait pas d’une autre cuisinière dans son royaume ! Helen décida de changer de tactique.

			– Oui, bien sûr, dit-elle. Même s’il est inévitable qu’on engage du personnel supplémentaire pour les préparatifs du mariage. Sa Grâce a parlé de faire venir un célèbre chef français, un certain monsieur*…

			Elle agita la main d’un air désinvolte.

			– Je n’arrive pas à me rappeler son nom. Un émigré*. Il est censé exceller dans son art.

			Mrs Carroll fit la grimace.

			– Un Français, dites-vous ? De France ?

			– Oui, confirma Helen en laissant la cuisinière prendre la mesure de toute l’horreur de ce Français imaginaire.

			Mrs Carroll secoua la tête avec lenteur.

			– Je ne pense pas que ce soit indispensable.

			– En effet. Dois-je dire à la cuisinière de lady Margaret et à ses servantes de se présenter à votre cuisine ?

			– Oui, je crois que ce serait le mieux.

			Mrs Carroll conclut le marché en s’inclinant et en esquissant de nouveau un sourire.

			Helen, quant à elle, sentit son sourire s’effacer en regardant la cuisinière s’en aller. Si tout se passait bien, si l’Abuseur Suprême était vaincu et si la dyade cessait d’exister, telle serait sa vie. Bien entendu, il était agréable d’avoir créé un excellent menu, placé les domestiques de lady Margaret et résolu le problème du personnel supplémentaire exigé par les festivités de Noël et du mariage. Une maison bien tenue était un vrai exploit, comme le répétait toujours tante Leonore.

			Helen se frotta nerveusement les doigts. Malgré tout, elle avait combattu des démons et senti l’énergie de la terre jaillir à travers son corps, qui résonnait encore de son écho féroce. C’était un fardeau terrifiant, surtout maintenant qu’elle et Carlston constituaient sans doute la Trinitas. Et c’était nettement plus important que de choisir une sauce. Après avoir disposé d’un tel pouvoir, pourrait-elle se remettre à rendre des visites matinales et à créer des menus pour le restant de ses jours ?

			Elle secoua la tête. Cette vision était trop réductrice. Elle aurait des enfants, s’il plaisait à Dieu, ainsi qu’une demeure et un domaine faisant vivre des centaines de personnes. Une telle vie était importante, à sa façon.

			Elle sonna le majordome.

			– Où est lady Margaret, Fairwood ?

			– Je crois qu’elle est à la bibliothèque avec Miss Cransdon, milady.

			– Merci.

			Il s’éclaircit la voix.

			– Lady Georgina est toujours au salon, déclara-t-il.

			Helen le regarda avec attention. Visiblement, il voulait lui dire encore quelque chose.

			– Que s’est-il passé, Fairwood ?

			– Lady Georgina a demandé à Miss Cransdon d’arrêter de jouer « cet air lugubre » et de la « laisser tranquille ». Il y a eu un… un échange, milady.

			– Un échange ?

			– Apparemment, lady Georgina a tenté de fermer le couvercle du piano, alors que Miss Cransdon avait encore les doigts sur les touches.

			– Ah…

			Voilà qui expliquait l’arrêt brutal de la musique. Lady Georgina semblait décidément se plaire dans la discorde.

			– Merci, Fairwood.

			Son devoir d’hôtesse était clair : il fallait qu’elle joue les médiatrices entre ces dames et rende sa paix au salon.

			 

			Helen s’immobilisa sur le seuil de la bibliothèque de Chenwith et poussa un soupir aussi profond qu’admiratif. Cette pièce célèbre, qui couvrait presque toute la longueur du rez-de-chaussée de l’aile sud, sentait l’encaustique, le cuir et cette odeur un peu moisie de vieux papier qui promettait des heures de délice.

			Elle entra avec l’espoir de découvrir Delia et lady Margaret dans l’un des deux recoins élégamment meublés de fauteuils et de sofas. Elle avait tenté de les écouter en sortant du salon du petit déjeuner, mais il y avait trop de bruit au château dans la journée et, en fait, elle ne connaissait qu’une seule respiration assez bien pour la repérer au milieu d’une foule. Celle de Carlston. Peut-être son aptitude à la repérer était-elle liée à l’union de la dyade ? À moins qu’elle n’eût simplement besoin de plus d’entraînement pour reconnaître celles des autres.

			Delia et lady Margaret n’étaient pas dans le recoin est. Le sofa de soie bordeaux était inoccupé, les coussins bleu pâle s’alignaient selon un ordre impeccable. Helen contourna l’énorme table cirée portant un échiquier et un globe terrestre et se dirigea vers l’extrémité ouest en passant devant les rayonnages et les bibliothèques vitrées. Un autre recoin pour la lecture se cachait derrière une énorme colonne de marbre noir, mais elles n’étaient pas là non plus. Soit Helen les avait manquées, soit elles n’étaient pas allées à la bibliothèque.

			Elle s’attarda un instant, observa derrière la vitre d’une bibliothèque la couverture d’un livre relié flambant neuf, Arrivés de l’Inde. Elle avait déjà lu des romans de l’auteur, Henrietta Rouviere Mosse. Ils étaient un peu trop vertueux à son goût, mais ils constituaient une distraction agréable.

			Le devoir l’appelait, cependant.

			Elle se redressa, intriguée par une peinture accrochée au mur d’en face. Le portrait de trois jeunes gens, témoignant de l’art magnifique de Lawrence, si elle ne se trompait pas. L’un des jeunes gens était manifestement le duc, et l’autre lord Henry. Elle comprit que le troisième devait être Oliver, marquis de Camford, le fils aîné et, jusqu’à sa mort prématurée, l’héritier du duché. Comme ses deux cadets, Oliver était doté des cheveux blonds et de la peau pâle des Annisford, mais il avait évité le menton allongé et apparaissait comme le plus beau des trois frères.

			– Lady Helen !

			Se retournant vivement, elle vit lord Henry qui s’avançait vers elle. Seigneur, elle n’avait certes aucune envie d’endurer l’un de ses monologues !

			– Je ne pensais pas que vous fussiez un bas-bleu !

			Elle sourit poliment.

			– Je cherche lady Margaret et Miss Cransdon. Les avez-vous aperçues ?

			– Pas depuis le petit déjeuner.

			– Eh bien, je vais continuer mes recherches.

			Helen s’apprêtait à prendre congé, mais lord Henry s’immobilisa à côté d’elle, lui barrant le chemin de la porte.

			Il leva les yeux vers le portrait.

			– Ah, vous avez découvert le trio infernal !

			Sa jovialité coutumière semblait un peu forcée.

			– C’est un Lawrence, vous savez, mais notre père l’a relégué dans la bibliothèque après la mort d’Oliver. Il disait qu’il ne pouvait supporter la vue de ce tableau.

			Selburn ne lui avait guère parlé de son défunt demi-frère. Elle savait que le vieux duc avait été marié trois fois. Oliver était issu de son premier mariage, Selburn et lord Henry du deuxième, et il n’avait pas eu d’enfants de sa troisième épouse. Elle devait admettre qu’elle éprouvait une certaine curiosité pour Oliver et son sort tragique.

			– Votre frère est mort de maladie, je crois, hasarda-t-elle.

			– Oui, un sacré gâchis…

			Lord Henry se corrigea en s’inclinant :

			– Pardonnez-moi, un terrible gâchis, voulais-je dire.

			Il leva de nouveau les yeux vers le tableau.

			– Il est mort de consomption. Une fin longue et affreuse. Nous étions tous avec lui, bien sûr. Je me souviens qu’il crachait tant de sang, les derniers jours…

			Il frissonna à ce souvenir.

			– C’était abominable, aucun homme ne devrait mourir ainsi. La douleur a failli tuer notre père. En fait, elle a sans doute fini par avoir raison de lui. Oliver avait toujours été son préféré, voyez-vous. Notre père s’est refermé sur lui-même, ensuite. Il n’a jamais consenti à ce que Selburn reprenne le titre de marquis, il disait qu’il appartenait à jamais à Oliver. À la place, il lui a donné la vicomté de Chenwith, en attendant qu’il hérite du duché. Ç’aurait été égal à Oliver, vous savez. C’était le meilleur d’entre nous.

			Il se mit à battre des paupières.

			– Le meilleur.

			– À quand cela remonte-t-il ? demanda Helen.

			– Il est mort en 1802, pendant la paix avec la France. Je m’en souviens, car je venais d’avoir seize ans et Oliver projetait de se rendre à Paris pour y fêter sa majorité. Je voulais à tout prix l’accompagner, j’étais le type même du petit frère agaçant. Bien entendu, il n’est jamais allé à Paris, pas plus qu’il n’a eu vingt et un ans. Puis ç’a été la fin de la trêve.

			– Mes parents se sont noyés la même année.

			– Oui, une sacrée année, dit doucement lord Henry.

			Cette fois, il ne s’excusa pas.

			– Nous ne devrions pas y repenser trop souvent, pas vrai ?

			Il s’efforça de sourire.

			– Je suis heureux de notre rencontre. J’ai une faveur à vous demander.

			Leur rencontre n’avait donc rien de fortuit.

			– Je ferai tout pour vous être agréable, bien sûr, dit-elle en tentant de cacher sa méfiance.

			– Lady Georgina est…

			Lord Henry se frotta la nuque, apparemment à court de vocabulaire. Helen le dévisagea. Son épouse lui avait-elle parlé de son différend avec Delia ?

			– Vous et elle, vous serez bientôt deux sœurs, dit-il enfin. Je m’en réjouis.

			Helen sourit et attendit.

			Il semblait légèrement agité.

			– Elle n’a qu’un frère, voyez-vous.

			– Oui, moi aussi.

			– Voudriez-vous être son amie, lady Helen ? lança-t-il. Elle ne se fait pas aisément des amies. C’est à cause de sa beauté, vous comprenez. Elle suscite toujours de la jalousie. Mais je pense que vous êtes au-dessus de ça, n’est-ce pas ? Elle a besoin d’une amie, et j’ai remarqué que vous étiez très gentille.

			Helen rougit. Jusqu’à présent, elle n’avait guère été gentille avec lady Georgina. Elle l’avait même blâmée pour cette dernière scène avec Delia, alors qu’elle n’en connaissait pas les détails. Peut-être l’avait-elle jugée trop vite et trop durement. Manifestement, lady Georgina avait su s’attacher son mari. Il devait y avoir autre chose en elle qu’un mauvais caractère et de la vanité.

			– Comme vous l’avez dit, nous allons être sœurs, dit-elle. Évidemment, l’amitié exige davantage qu’un lien de parenté dû à un mariage, mais je pense que c’est un bon début.

			– Oui, tout à fait !

			Son air implorant et plein d’espoir céda la place à un sourire soulagé.

			– Merci. Il faudra vous obstiner, car elle a coutume de repousser les gens. Et vous allez commencer bientôt, n’est-ce pas ? Je crois qu’elle est au salon. Seule.

			Pour lui, apparemment, « bientôt » voulait dire « tout de suite ».

			– Je dois faire quelques commissions, déclara Helen avec fermeté, mais je verrai certainement lady Georgina d’ici peu.

			Elle fit une révérence.

			– Si vous voulez bien m’excuser.

			– Oui, oui, bien sûr.

			Il s’inclina et s’écarta.

			– Vous le ferez bientôt, n’est-ce pas ? Je vous en serais très reconnaissant.

			Elle lui sourit évasivement puis se dirigea vers la porte, se sentant soudain accablée d’un fardeau nouveau. Quelle requête étrange et passablement présomptueuse ! Elle regarda derrière son dos en s’attendant presque à ce qu’il la suivît. En réalité, il contemplait le tableau, les mains derrière le dos, avec sur son visage une expression qui ressemblait fort à du désespoir.

			 

			Quittant rapidement la bibliothèque, Helen s’avança dans le salon de réception, essayant de mettre un peu de distance entre elle et lord Henry. Pourquoi était-elle si agitée, après leur entretien ? Certes, ce qu’il demandait était singulier, mais c’était surtout sa terrible tristesse qui la troublait. Peut-être parce qu’elle l’avait tenu pour un bouffon, si bien que la découverte d’une telle profondeur de sentiment chez lui éveillait en elle des doutes sur sa propre charité ou sur son aptitude à percer les gens à jour.

			Ses pas résonnaient dans la salle aussi immense que déserte. Un soleil d’hiver pâle et insolite faisait scintiller les quatre lustres gigantesques et projetait des carrés lumineux sur le sol marqueté. Lady Margaret et Delia s’étaient peut-être réfugiées dans le parc, à la faveur du temps sec. Sortant du salon de réception, elle traversa le vestibule en passant devant l’escalier, non sans lever brièvement les yeux vers la coupole. La lumière du soleil entrait à flots par les petites fenêtres encastrées dans sa base et illuminait de vives couleurs la scène d’amour, qui semblait mille fois plus brillante que dans la pénombre de la veille.

			– Milady ?

			Helen se retourna d’un bond. Quinn se tenait près de l’escalier, qu’il avait rejoint apparemment sans aucun bruit, en bon Terrène. Son visage était singulièrement tendu.

			Était-il arrivé quelque chose à lord Carlston ? À cette pensée, elle chercha aussitôt leur lien et sentit sa pulsation, lente et pesante. Le comte était plongé dans une fugue, ce profond sommeil des Vigilants qui permettrait à son bras de guérir.

			– La fugue ne ferait-elle pas son effet ? s’inquiéta-t-elle. Y a-t-il un problème ?

			Quinn baissa la tête.

			– Il est en passe de guérir, milady. Hammond est avec lui.

			Il se frotta les lèvres, comme s’il cherchait ses mots. Ce n’était pas du tout dans ses habitudes.

			– Si vous le voulez bien, milady, j’aimerais vous parler en privé.

			– Bien sûr.

			Helen regarda à la ronde, à la recherche de l’endroit le plus commode. Les valets devaient déjà préparer la salle à manger pour le déjeuner. Lord Henry pouvait sortir de la bibliothèque et traverser le salon de réception à tout instant. Le mieux était de retourner dans le bureau vert.

			Faisant signe à Quinn de la suivre, elle le regarda à la dérobée. Sous son moko – elle connaissait maintenant le vrai nom de ses tatouages –, sa peau brune avait pâli. Serait-il malade ?

			– Et vous-même, Mr Quinn, comment allez-vous ? demanda-t-elle.

			– Je vais bien, milady.

			Elle le précéda dans le bureau vert, dont il ferma la porte dans leur dos. Il semblait vibrer d’une énergie contenue. Ce n’était pas de la colère, plutôt une agitation qui l’empêchait presque de tenir en place.

			– Asseyez-vous, dit-elle en désignant la chaise près du bureau.

			– Merci, milady.

			Tandis qu’il s’installait, elle tira la chaise du bureau et s’assit en face de lui. Elle songea soudain que c’était peut-être la première fois qu’ils parlaient en tête à tête.

			– Qu’y a-t-il, Mr Quinn ?

			Il se pencha vers elle.

			– Miss Darby n’est pas dans son état normal, milady. Elle est inquiète, horriblement inquiète, et elle refuse de me dire pourquoi.

			Helen soutint son regard calme et attentif. Manifestement, il avait senti la peur que la faille inspirait à Darby. Et à présent, il sentait non moins manifestement que Helen était au courant. Au cours de ses années avec Carlston, il n’avait pas appris qu’à se battre.

			– Qu’est-ce qui la préoccupe, milady ?

			Sa voix tranquille exigeait la vérité. Et une loyauté aussi obstinée envers Darby la méritait assurément. Dans quelle mesure pouvait-elle la lui révéler, en conscience ?

			– Je ne peux pas entrer dans les détails, Mr Quinn, mais sachez que vous ne vous trompez pas. Il existe un problème qui affecte non seulement Darby, mais Sa Seigneurie et moi-même. Pour le moment, Darby doit garder le silence. Elle obéit ainsi à mes ordres, ce n’est pas elle qui refuse de tout vous révéler.

			– Je vois.

			Il se carra sur sa chaise et croisa ses bras sur sa poitrine.

			– C’est en rapport avec le lien que le Ligatus a créé entre vous trois, n’est-ce pas ? Je sais que ce qui s’est passé à Barnes…

			Il étira son cou musculeux, comme pour soulager la douleur de ce jour fatal dans son esprit.

			– Quoi qu’il soit arrivé dans ce grenier, tout a changé pour vous trois depuis. J’ai conscience de ne pouvoir être dans tous les secrets. Malgré tout, milady, vous savez comme moi que mon intérêt pour le bien-être de Miss Darby va au-delà d’une simple amitié, et il n’est pas question que je renonce à cet intérêt.

			– Je comprends très bien, Mr Quinn.

			– Dans ce cas, vous devez absolument me dire si elle est en danger.

			Il compléta avec un regard éloquent :

			– Je ne parle pas de ce qui nous menace tous en permanence.

			Elle pouvait lui avouer au moins cette vérité troublante.

			– Oui, elle est en danger.

			– En danger de mort ? demanda-t-il d’une voix un peu haletante.

			– C’est possible.

			Non, il fallait qu’elle soit honnête.

			– C’est même probable, se corrigea-t-elle.

			Il poussa un long soupir.

			– Et vous ne voulez pas me dire de quoi il s’agit ?

			– Pas maintenant.

			– Je vois.

			Il inclina la tête, les mains crispées sur ses genoux. Son attitude n’exprimait aucune résignation, se rendit compte Helen, mais une détermination nouvelle. Il releva la tête en serrant les lèvres.

			– J’ai une requête à vous présenter. Je souhaite épouser Miss Darby le plus tôt possible, si elle veut bien de moi.

			Helen le regarda avec stupeur.

			– Je sais que c’est contraire aux règles du Club des mauvais jours, mais vous allez épouser le duc, milady, de sorte que j’imagine que Mr Pike ne pourra rien trouver à redire si Jen et moi…

			Il s’éclaircit la gorge.

			– Je veux dire, si Miss Darby et moi nous marions.

			Helen porta la main à sa bouche, dans un effort pour contenir son sourire.

			– Je ne permettrai pas à Mr Pike d’élever la moindre objection. Darby sera si heureuse.

			Quinn ne fit aucun effort pour retenir son propre sourire.

			– Je l’espère, milady. C’est mon but.

			Malgré la joie qu’elle éprouvait, Helen sentait déjà s’appesantir l’ombre froide de la réalité.

			– Mais que se passera-t-il ensuite, Mr Quinn ? Si nous vainquons l’Abuseur Suprême, si lord Carlston et moi ne formons plus la dyade… il faudra que vous restiez avec lui, et Darby avec moi.

			Il secoua la tête.

			– Je ne prétends pas savoir ce qui se passera dans l’avenir, milady. Je ne connais que le présent. J’ai maintenant une chance d’appartenir à Jen Darby, et elle peut m’appartenir. Nous fonderons notre propre famille.

			Il effleura le côté non tatoué de son front.

			– J’ai été arraché à ma famille quand j’avais à peine treize ans et venais juste de devenir un homme. À présent, j’ai vécu plus longtemps loin des miens qu’avec eux. Je pensais revenir un jour auprès d’eux, mais aujourd’hui ma voie est ici, avec Sa Seigneurie et le Club des mauvais jours. Et avec Miss Darby, si elle y consent. J’espère que nous aurons l’avantage dans la bataille qui nous attend, mais même s’il en allait autrement, je veux me tenir à son côté dans la maison du Seigneur, et que nous soyons unis comme mari et femme. Et si je m’en vais le premier…

			Plongeant sa main dans la poche de sa veste, il en sortit une liasse de billets de banque.

			– J’ai mis de l’argent de côté, milady. Je ne viens pas les mains vides.

			– Je ne pense pas que cela importe à Darby.

			Il sourit avec une telle douceur, une telle tendresse, que Helen sentit son cœur se serrer.

			– Elle a les pieds sur terre, milady.

			Elle sourit à son tour.

			– Oui, c’est vrai.

			Il reprit d’un ton plus posé :

			– Je n’ai pas besoin de votre permission pour demander sa main, milady, mais je connais Jen… Je sais qu’elle n’acceptera jamais si vous ne donnez pas votre accord. Je vous la demande donc.

			– Vous l’avez, Mr Quinn !

			Helen se tut un instant.

			– En avez-vous parlé à Sa Seigneurie ?

			– Je le ferai lorsqu’il sera réveillé.

			Le colosse se frotta le front.

			– D’ordinaire, je connais sa pensée, milady. Cependant, cette fois, je ne sais ce qu’il dira. Il s’est toujours fermement opposé à tout lien d’affection, mais depuis…

			Il s’interrompit, comme s’il considérait en lui-même les derniers mois écoulés.

			Mais depuis… Oui, il y avait eu la maison de passe, et « Amore mio », et l’horreur de Barnes Terrace – la folie de Carlston, qui l’avait poussé à tuer Stokes. Le lien cruel du sang, qu’ils avaient forgé à travers le Ligatus. Et, bien sûr, ses fiançailles avec Selburn.

			– Je serais surprise que Sa Seigneurie soulève la moindre objection, déclara Helen d’un ton définitif.

			 

			Tandis qu’elle continuait de chercher Delia et lady Margaret, Helen se réjouissait en elle-même de la merveilleuse nouvelle des intentions de Mr Quinn. Dans son exaltation, elle aurait peine à ne pas leur en parler. Cependant, tant que Darby n’aurait pas accepté de l’épouser et qu’ils n’auraient pas rendu public leur bonheur, elle devrait garder le silence. Au moins, pour une fois, c’était un secret heureux.

			Elle dénicha enfin les deux femmes dans la Longue Galerie. Assises dans une alcôve, sous l’une des immenses fenêtres donnant sur la pelouse sud, elles conversaient, la tête penchée l’une vers l’autre, encore vêtues de leur manteau et de leur bonnet. Toutes deux levèrent les yeux en entendant ses pas sur le parquet ciré, et elle eut la nette impression qu’elles avaient conclu une alliance.

			– J’ai du nouveau à propos de vos domestiques, lady Margaret, dit-elle en espérant désarmer le regard irrité fixé sur elle.

			Elle s’assit dans un fauteuil en face des deux alliées.

			– Je sais que vous étiez inquiète pour leur emploi. J’ai donc tout arrangé pour qu’ils travaillent avec le personnel de Chenwith tant que vous serez l’invitée du duc, si cela vous convient.

			L’espace d’un instant, Helen lut sur le visage de lady Margaret qu’elle avait envie de refuser, probablement sous l’effet de son antipathie envers Selburn. Toutefois, elle surmonta rapidement son esprit de contradiction, ce qui était tout à son honneur.

			– Voilà qui est très généreux de la part du duc, lady Helen. Merci.

			Helen se sentit étrangement décontenancée. Bien que le duc n’ait eu aucune part dans cette décision, lady Margaret lui en avait aussitôt attribué le mérite. Bien entendu, ils étaient chez le duc, de sorte qu’il n’était pas étonnant que lady Margaret rendît hommage à sa générosité. Malgré tout, il était singulier qu’il ne fît déjà qu’un avec Helen dans l’esprit des gens. Avant même leur mariage.

			– Mon frère m’a dit que lord Carlston s’était cassé le bras, reprit lady Margaret. J’imagine qu’il n’est pas tombé de cheval, comme on l’a prétendu. Que s’est-il vraiment passé ?

			– Je ne peux pas vous le dire. Du moins, pas tout de suite.

			Lady Margaret pinça les lèvres.

			– Alors nous recommençons ? lança-t-elle.

			Un silence lourd de sous-entendus s’installa. Helen observa la Longue Galerie en sentant peser sur elle le regard de lady Margaret.

			Delia se mit à triturer les glands roses ornant son manteau.

			– Tu n’as pas confiance en moi, Helen.

			Voilà, cette fois c’était dit.

			– Ce n’est pas vrai, se défendit la jeune femme en se penchant vers son amie. Je te crois. Néanmoins, quelqu’un a dit quelque chose à lady Georgina. Et nous ne sommes que dix à savoir que lady Élise vit toujours et qu’elle est une espionne.

			– Mais je suis la première personne que tu as soupçonnée, répliqua Delia.

			Helen détourna les yeux devant son regard de reproche.

			– Honnêtement, aucun d’entre nous n’a eu le temps ni l’envie de dire quoi que ce soit à lady Georgina, intervint lady Margaret. Savez-vous qu’elle a rabattu le couvercle du piano avec une telle violence qu’elle a failli écraser les doigts de Delia ?

			Elle avait dit « Delia », non « Miss Cransdon », nota Helen.

			– Vraiment ? Elle a essayé de t’écraser les doigts ?

			Delia hocha la tête, tandis que lady Margaret déclarait :

			– Je pense que nous pouvons exclure sans risque que lord Carlston puisse être la source de cette indiscrétion. Il ne s’agit pas non plus de Delia, de mon frère ni de moi-même. Lady Georgina n’a jamais eu affaire à Quinn, Darby, sir Jonathan ni Mr Pike. Il ne reste donc qu’un candidat possible.

			Helen acquiesça à contrecœur. Le duc. Se rendant compte qu’elle s’affaissait malgré elle, elle se redressa.

			– J’ai conscience qu’être ici n’est pas idéal pour nous, pas plus que la compagnie de lady Georgina. Et tout va devenir encore plus compliqué, car ma tante va bientôt arriver à son tour. Nous devrons veiller à être constamment sur nos gardes.

			– Comptez-vous avertir également Sa Grâce en ce sens ? demanda lady Margaret.

			– Bien sûr, répondit Helen.

			Selburn n’apprécierait pas cet avertissement. Après tout, qui aimait se faire sermonner ? Cependant, elle était certaine qu’il comprendrait le danger de ce genre de bavardage et serait d’accord pour se montrer plus vigilant.

			Elle regarda Delia.

			– Je suis désolée.

			Son amie hocha la tête, mais Helen ne fut pas certaine qu’elle lui ait pardonné.

		

	
		
			Chapitre IX

			L’après-midi se passa au salon, où la paix régnait de nouveau, grâce surtout à l’absence de lady Georgina, qui avait refusé de déjeuner et s’était retirée dans ses appartements.

			Assises à la petite table de whist placée dans un coin, Delia et lady Margaret préparaient des paquets de rubans de soie, de boutons et de parures. Le personnel de lady Margaret les recevrait en cadeau pour l’Épiphanie. Pendant ce temps, étendue sur la méridienne, Helen faisait semblant de lire le roman de Henrietta Rouviere Mosse. En réalité, elle oscillait entre sa joie pour Quinn et Darby, et le souvenir du prodige terrifiant de l’énergie terrestre, qu’elle ne cessait de revivre. L’énergie était toujours présente dans son être, comme un bourdonnement plus fort que celui du Ligatus, auquel il s’était ajouté. Cela signifiait-il que la faille en elle s’était encore élargie ? Cette pensée la faisait frémir. Au moins, ils savaient maintenant qu’elle pouvait puiser dans le pouvoir de la terre, et que Carlston serait peut-être capable de le diriger. Apparemment, le comte n’était pas encore sorti du pesant sommeil de la fugue. Il n’était pas question pour lui de réflexions ni d’inquiétudes. De toute façon, Helen avait de quoi réfléchir et s’inquiéter pour deux.

			Vers quatre heures de l’après-midi, alors que la lumière commençait à décliner, elles levèrent toutes les yeux en entendant frapper à la porte.

			– Entrez, dit Helen, pensant qu’il s’agissait des valets venant allumer lampes et bougies.

			À sa surprise, lord Carlston pénétra dans la pièce, le bras en écharpe, suivi de Mr Hammond. Ils s’inclinèrent.

			– Nous vous dérangeons ? demanda le comte.

			– Pas du tout, répondit Helen en posant en hâte ses pieds sur le tapis. Nous sommes seules.

			Elle avait été si absorbée par ses propres pensées qu’elle n’avait pas écouté la respiration du comte depuis une heure, manquant ainsi l’instant où il était sorti de la fugue. Il était absurde de se sentir coupable pour si peu et, pourtant, elle avait l’impression d’avoir failli à ses devoirs envers lui.

			– Comment va votre bras, lord Carlston ? s’enquit lady Margaret.

			– Guéri ! proclama-t-il en le levant malgré l’écharpe. Si je le porte ainsi, c’est surtout pour ne pas éveiller de soupçons. Comme il est encore trop tôt pour que je m’en serve librement en public, Mr Hammond et moi avons pensé nous joindre à vous.

			Il se tourna vers Helen.

			– Puisque nous sommes seuls, pour une fois, nous pourrions peut-être en profiter pour réfléchir à de nouvelles pistes pour trouver l’Abuseur de Bath.

			Il fit une moue qu’elle interpréta sans peine : « D’autant qu’il est plus essentiel que jamais que nous mettions la main sur lui. »

			Elle n’était pas seule à s’inquiéter. Cette pensée la rassura.

			Sa Seigneurie s’assit dans le fauteuil à côté de la méridienne. Tandis que lady Margaret et Delia abandonnaient leurs paquets et que Mr Hammond prenait l’autre fauteuil, Carlston se pencha vers Helen et chuchota :

			– Apparemment, il y aura un mariage avant le vôtre, lady Helen. J’espère que vous n’en êtes pas contrariée.

			– Bien sûr que non, répliqua-t-elle à voix basse. Je suis heureuse que vous leur ayez donné votre permission.

			Il haussa les sourcils.

			– Pensiez-vous que je chicanerais mon meilleur ami sur son bonheur ?

			– Si mes souvenirs sont exacts, vous étiez d’accord avec Pike pour bannir le mariage du Club des mauvais jours.

			– Cela paraissait préférable à l’époque mais, quand la question de votre propre mariage s’est posée, j’ai plaidé pour qu’on revienne sur cette interdiction.

			Il esquissa un sourire.

			– C’est donc à moi que vous devez vous en prendre.

			Helen décida d’ignorer ce mélange de badinage et de sarcasme.

			– Il y a un autre problème…

			Elle se toucha le front. Il comprit aussitôt : la faille.

			– N’est-ce pas une raison de plus pour que Quinn saisisse le bonheur au vol ? Il faut le prendre quand il vient.

			Elle détourna les yeux devant l’intensité de son regard.

			– Il n’a pas encore fait sa demande, continua-t-il doucement, mais, dans le cas où Miss Darby accepterait, j’ai offert de leur procurer une dispense en guise de cadeau de mariage. Dès que je l’aurai obtenue, je crois qu’ils se marieront. Ils veulent une cérémonie discrète, avec seulement vous et moi. Et avec Pike, bien sûr, pour être en règle avec le Club des mauvais jours.

			Helen imagina Quinn en train de faire sa demande. Se mettrait-il à genoux ? Oui, car son solide bon sens ne l’empêchait pas d’être un romantique. Darby se montrerait moqueuse, lui dirait de se lever, avant de comprendre de quoi il retournait. Ensuite, ils rayonneraient tous deux de bonheur. Rien à voir avec ses propres fiançailles avec le duc, ce moment affreux sur la route de Barnes, où ils avaient été découverts par le Carlin, lady Dunwick et leur méchante et indiscrète compagne, Mrs Albridge. Selburn avait annoncé la nouvelle sans avoir son consentement formel. Un fait accompli*, pour protéger sa réputation. L’attitude du duc avait été des plus honorables, bien sûr, mais pas vraiment romantique. Pour être juste, il avait toutes les raisons de penser qu’elle accepterait. Elle l’avait déjà fait plus ou moins, avant son bal de présentation. D’ailleurs, quelle jeune fille n’aurait eu envie d’épouser le duc de Selburn, cet homme intègre qui donnait le ton dans la bonne société ?

			– J’ai réfléchi : nos hypothèses sur l’Abuseur de Bath sont peut-être fausses, déclara Hammond en tirant brusquement Helen de ses pensées. Nous supposons qu’il a (ou qu’elle a) réussi à occuper une position élevée, comme la plupart des autres Abuseurs.

			– Cela me paraît une supposition raisonnable, Michael, dit lady Margaret sur son sofa. Proportionnellement, ils sont plus nombreux dans les classes supérieures. Eux qui vivent pendant plusieurs générations, pourquoi perdraient-ils leur temps dans la pauvreté et la médiocrité sociale ?

			Helen se pencha en avant.

			– Mais cela n’exclut pas que l’Abuseur de Bath fasse partie de ceux d’un rang inférieur. Peut-être est-ce pour cela que nous avons échoué à le repérer. Ou à la repérer.

			– D’après votre récit des derniers instants du comte d’Antraigues, celui-ci a indiqué que lui et l’Abuseur de Bath appartenaient tous deux à cette société secrète dont il avait parlé lors de la soirée de lady Dunwick, intervint Carlston.

			– La Société des sensations, confirma Helen. Malheureusement, nous n’en avons jamais trouvé trace. Il disait qu’elle ne comprenait qu’un petit nombre d’Abuseurs partageant les mêmes idées.

			– Le comte d’Antraigues était officiellement un aristocrate français. Même s’il avait commencé par avoir de la sympathie pour la Révolution, en réalité il ne tolérait pas la présence des classes inférieures, en tout cas pas dans un cadre mondain.

			Carlston sortit son bras de l’écharpe et s’accouda sur les deux accotoirs du fauteuil en réfléchissant aux préjugés du comte.

			– Je suis à peu près certain que l’Abuseur que nous cherchons est un homme du monde, ou du moins qu’il exerce une profession libérale.

			– C’est le cas de beaucoup de gens à Bath, observa Delia. Nous voilà encore avec une aiguille dans une botte de foin.

			– Malgré tout, il paraît probable que cet Abuseur soit un habitant de la ville, dit Hammond. Après tout, on l’appelle l’Abuseur de Bath.

			– Je crois que nous devons tenir ces faits pour acquis, sans quoi nous n’aurons rien à quoi nous raccrocher, déclara Carlston. Nous avons donc affaire à un homme du monde, voire à un aristocrate, qui habite Bath et appartient à une société secrète d’Abuseurs.

			Il passa sa main dans ses cheveux.

			– Manifestement, cette société est notre meilleure piste. Peut-être pourrions-nous essayer de faire parler un autre de ses membres ?

			– Cela suppose qu’il existe un autre membre, et qu’il se fasse connaître aux Vigilants, observa Hammond.

			– C’est vrai, mais puisque nos méthodes actuelles n’obtiennent aucun résultat, nous devons explorer le plus de pistes possibles, répliqua Carlston.

			Helen hocha la tête.

			– Vous pourriez porter de nouveau la breloque lors de réunions publiques ou de concerts, pour voir si elle provoque une réaction ?

			– Cela n’a pas marché, la dernière fois, objecta lady Margaret.

			Elle regarda la Vigilante un instant. Un sourire apparut sur ses lèvres.

			– Ce que je vais suggérer est étrange, je sais, mais l’effet serait nettement plus frappant si vous portiez cette breloque en pendentif, lady Helen. Un bijou aussi insolite ferait certainement sensation, alors qu’une breloque au bout d’un ruban sortant du gousset d’un homme risque fort de passer inaperçue.

			Helen effleura sa gorge.

			– En pendentif ?

			L’idée était surprenante.

			– C’est ridicule, déclara Delia.

			– Non, c’est génial, lady Margaret, dit Carlston.

			Le pâle visage de la jeune femme rougit de plaisir.

			– Depuis vos fiançailles, tous les yeux sont tournés vers vous, lady Helen. Tout le monde remarquerait cet étrange…

			La cloche des palefreniers retentit soudain dans les écuries. Dans le salon, la conversation s’interrompit. Helen tendit l’oreille. Le fracas de sabots et le grincement de roues annonçaient bien l’arrivée d’une voiture. Se levant de la méridienne, elle s’approcha de la fenêtre à l’instant où le carrosse boueux de tante Leonore s’arrêtait devant le portique du château, escorté par Selburn, monté sur sa jument grise favorite. Il devait avoir rencontré sur la route les nouveaux arrivants en rentrant de sa visite au métayer. Tandis qu’il mettait pied à terre et tendait les rênes à un palefrenier, le valet de pied ouvrit la portière du carrosse et tante Leonore, serrant avec force la main du jeune homme, descendit les marches avec cette raideur due à une longue journée de voyage. Helen sourit devant l’exubérance des plumes brunes et orange surmontant le bonnet de sa tante. La chère vieille dame portait toujours une profusion de plumes quand elle s’efforçait de faire bonne impression. Même si son arrivée augurait bien des difficultés, Helen se rendit compte qu’elle était très heureuse de voir cette silhouette grande et maigre et ce sourire qui ressemblait tellement au sien.

			Delia la rejoignit à la fenêtre.

			– C’est ta tante ?

			– Oui. Et Selburn est de retour. Ils ont dû se rencontrer…

			Elle s’interrompit lorsqu’une autre silhouette sortit du carrosse. Un homme blond et élancé, portant un pardessus à huit collets.

			Oh, non ! C’était Andrew. Elle jeta un coup d’œil à Carlston dans son dos. Tout cela allait mal finir.

			Delia observa le carrosse.

			– Et voilà ton frère, lord Hayden, n’est-ce pas ?

			– Oui, répondit sèchement Helen. Je ne l’attendais pourtant pas avant le mariage.

			Andrew leva les yeux et les aperçut à la fenêtre. Il sourit devant leur curiosité déplacée et les salua de la main. Helen le salua à son tour en se forçant à sourire.

			– Il commence à y avoir un peu trop de monde ici, observa Carlston d’un ton pince-sans-rire.

			Helen s’éloigna de la fenêtre. Peut-être pourrait-elle demander à Carlston de quitter la pièce en attendant qu’elle ait informé sa tante et Andrew qu’il logeait lui aussi au château ? Elle l’observa, tandis qu’il glissait de nouveau son bras dans l’écharpe et se levait de son fauteuil. Son regard était nettement belliqueux. En réalité, elle lui demanderait volontiers de se cacher, ce qui reviendrait à peu près au même que de prier tante Leonore de le saluer avec joie.

			Delia et lady Margaret se mirent à ranger les rubans. Lorsqu’on frappa à la porte, tous les hôtes du salon occupaient des places conformes à l’étiquette : les dames étaient rassemblées devant le sofa, tandis que Carlston et Hammond se tenaient debout près de la cheminée.

			– Oui ? lança Helen.

			La porte à double battant s’ouvrit sur Fairwood, suivi de tante Leonore et d’Andrew. Apparemment, Selburn avait été retenu au rez-de-chaussée.

			– Ma chère petite, nous voilà enfin arrivés ! s’exclama tante Leonore en tendant ses mains gantées.

			Elle serra Helen dans ses bras, l’embrassa avec douceur puis lui tapota la joue, tout en continuant son discours :

			– Tout le monde dit que la route de Londres s’est améliorée, mais mes vieux os ne sont pas de cet avis. Elle est pleine de trous et d’ornières. Et l’auberge où nous avons logé ! Je te jure…

			Elle s’arrêta net et regarda fixement Carlston.

			– Seigneur, que faites-vous ici ?

			Carlston s’inclina.

			– Ma cousine…

			Il s’interrompit – un rien trop longtemps, pensa Helen avec irritation – puis sourit.

			– … quel plaisir de vous revoir !

			Andrew s’avança, le menton agressif, les poings serrés.

			– Répondez à ma tante ! Que faites-vous ici ?

			Carlston s’accouda à la cheminée et l’observa en plissant les yeux.

			– Je n’ai pas de comptes à vous rendre, ni à vous ni à votre tante.

			– Il est mon hôte, Hayden, dit Selburn du seuil du salon.

			C’était une invite à quitter la partie.

			Helen remercia le duc d’un petit sourire, mais il ne sourit pas en retour. Il s’assombrit encore en inspectant la pièce du regard. Manifestement, avant l’arrivée de tante Leonore et d’Andrew, tous les membres du Club des mauvais jours présents au château s’étaient réunis – sans le convier.

			Andrew regarda son ami avec stupeur.

			– Carlston est votre hôte ? Selburn, vous savez ce que cet homme a fait à notre famille. Vous connaissez sa conduite avec ma sœur !

			– Tu n’as peut-être pas appris les dernières nouvelles, Andrew, lança précipitamment Helen.

			Elle se dégagea de l’étreinte de sa tante, non sans lui avoir serré le bras pour lui montrer sa tendresse et aussi pour l’implorer de se contenir.

			– La maison que lady Margaret louait à Bath a été détruite par une explosion de gaz. Sa Grâce a eu la bonté de nous offrir un refuge.

			– Ce qui ne nous dit pas pourquoi Carlston est ici, lança tante Leonore, qui n’était de toute évidence pas d’humeur à se contenir. Il ne logeait pas chez lady Margaret, n’est-ce pas ?

			Elle termina cette dernière phrase d’une voix stridente.

			– Non, évidemment, répliqua lady Margaret.

			– Mais il vous rendait régulièrement visite, proclama tante Leonore avec triomphe. J’ai eu des informations, vous savez.

			– S’agissait-il de rapports hebdomadaires ou mensuels ? demanda aimablement Carlston.

			Helen lui lança un regard furieux : « Ne rendez pas les choses encore pires ! »

			Il répondit par un sourire presque imperceptible : « Il est difficile de résister… »

			Elle fronça les sourcils : « Essayez. »

			– Sa Seigneurie nous rendait visite comme n’importe lequel de nos amis, déclara lady Margaret avec fermeté.

			– Cela fait longtemps que ma sœur et moi le connaissons, ajouta Hammond.

			– Vos amis ? s’écria tante Leonore en s’en prenant encore à lady Margaret. Alors que je vous avais confié la réputation de ma nièce, vous l’avez manifestement encouragée à fréquenter un homme qui non seulement a tenté de la déshonorer à Londres mais s’est révélé…

			– Carlston est ici sur l’invitation de votre nièce, lança Selburn en interrompant cette diatribe.

			Helen ferma les yeux. Seigneur, croyait-il vraiment arranger les choses de cette manière ?

			Un silence pesant s’abattit sur le salon. Quand elle rouvrit les yeux, elle dut affronter le regard de sa tante, qui semblait aussi horrifiée que si elle avait invité dans son boudoir tous les membres du tristement célèbre Club des flammes de l’enfer ressuscité par Byron. Ne sachant comment épancher sa fureur, Andrew se dirigea à grands pas vers le buffet, saisit la carafe de cristal et se versa un verre de brandy.

			– Si c’est vrai, Selburn, s’exclama-t-il avec violence, vous êtes stupide.

			Il vida son verre d’une traite.

			– Andrew, tu n’as pas le droit de parler ainsi, protesta Helen.

			– J’en ai parfaitement le droit. Si personne d’autre ne te défend contre toi-même, Helen, je vais m’en charger.

			– Je suis tout à fait capable de défendre ma fiancée, Hayden, dit le duc d’une voix tendue.

			– Vraiment ? Dans ce cas, que fait ce coucou dans votre nid ?

			Cette insulte arracha un cri étouffé à Delia et lady Margaret. Du coin de l’œil, Helen vit Carlston et Selburn se raidir. Hammond posa la main sur le bras du comte.

			– Hayden ! s’écria tante Leonore. Visiblement, tu n’es pas dans ton état normal.

			Elle se tourna vers le duc.

			– Votre Grâce, le voyage a été long. Mon neveu et moi-même allons nous retirer dans nos chambres pour nous remettre de nos fatigues avant le dîner.

			Le duc s’inclina.

			– Bien sûr.

			Il alla tirer la sonnette. Levant les yeux de son verre, Andrew, dont la peau claire avait rougi, s’excusa :

			– Selburn, je vous prie de me pardonner.

			– C’est déjà oublié, mon ami, assura le duc avec un sourire pincé.

			Fairwood apparut sur le seuil et s’inclina.

			– Conduisez à leurs appartements la vicomtesse Pennworth et lord Hayden, commanda Selburn.

			Andrew sortit en lançant un dernier regard furieux à Carlston.

			– Helen, ma chère, accompagne-moi, demanda tante Leonore.

			C’était un ordre, non une requête. Puis elle s’en alla, après avoir salué de la tête le duc et personne d’autre.

			– Je suis désolée, murmura Helen en passant devant Selburn.

			Il prit sa main et la retint un instant.

			– Ce n’est rien, dit-il en portant à ses lèvres les doigts de sa fiancée.

			Le baiser se prolongea plus que ne l’exigeait la simple galanterie.

			– Votre frère s’inquiète pour vous.

			Helen sourit devant tant de générosité, puis elle retira sa main et suivit sa tante.

			 

			Mrs Clarke conduisit Helen et sa tante à l’étage sans faire aucun commentaire. Manifestement, elle reconnaissait un silence tendu quand elle en entendait un – ou plutôt quand elle ne l’entendait pas, songea Helen avec un humour sans joie. La gouvernante leur fit traverser la moitié de l’aile nord avant de s’arrêter devant une chambre. Ouvrant la porte en chêne, elle fit une révérence et se retira.

			Tante Leonore entra majestueusement dans la chambre. Helen aperçut confusément des murs vert pâle et des meubles blanc crème dans la douce lumière des bougies, puis sa tante se retourna vivement et lança :

			– Au nom du ciel, qu’est-ce que tu fabriques, Helen ?

			Une silhouette fluette en bleu marine apparut soudain sur le seuil de la pièce voisine. Helen tressaillit, prête au combat, avant de se rendre compte que c’était Murphett, la femme de chambre de sa tante. La domestique fit une révérence et s’avança d’un air affairé, les mains tendues pour ôter à sa maîtresse son spencer et son bonnet.

			Tante Leonore leva la main.

			– Laissez-nous, Murphett. Descendez au rez-de-chaussée. Allez dîner ou faire autre chose, peu importe.

			La femme de chambre s’immobilisa en laissant retomber ses mains.

			– Mais votre spencer, milady. Il est mouillé, pour sûr.

			– Sortez !

			Murphett salua de nouveau en lançant à Helen un regard effarouché. Elles connaissaient toutes deux ce ton.

			Tante Leonore retira brutalement un de ses gants orange et le jeta sur le lit, où il fut rejoint par l’autre gant. Elle attendait visiblement que la porte se fût refermée derrière sa femme de chambre.

			– Eh bien ? Qu’as-tu à me dire ?

			Elle défit le nœud de son bonnet, et l’édifice de fleurs et de plumes s’envola à son tour sur le lit.

			– Je ne suis pas certaine de comprendre ce que vous voulez dire, ma tante.

			– Ne fais pas la sotte, cela ne te va pas du tout. Pourquoi as-tu invité Carlston ici ?

			Il n’était pas question de biaiser, apparemment.

			– C’est un ami. Il s’agit d’une partie de campagne.

			– Un ami ? Il a failli ruiner ta réputation, ma chère.

			Tante Leonore ferma un instant les yeux.

			– Éprouves-tu encore des sentiments pour lui ?

			Helen sentit son visage se crisper. Elle sourit pour tenter d’adoucir son expression.

			– Bien sûr que non.

			Sa tante l’observa en plissant les yeux.

			– Ma chère enfant, il n’est pas bien de me mentir, mais te mentir à toi-même est franchement stupide.

			Pressant sa main sur son front, elle massa sa peau ridée.

			– Je n’arrive pas à croire que tu puisses compromettre ton avenir pour ce maudit comte !

			– Je ne compromets nullement mon avenir.

			– Helen, je ne suis dans ce château que depuis dix minutes, et il est évident pour n’importe quelle personne possédant un peu de cervelle que le duc déteste Carlston et ne veut pas de lui ici. Andrew est certes vulgaire, pourtant il a raison : Carlston est un indésirable.

			La vieille dame secoua la tête.

			– Pourquoi fais-tu une chose pareille à l’homme que tu vas épouser ?

			Helen regarda fixement le sol. Parce qu’elle formait avec Carlston la dyade du Vigilant Suprême, leur seul espoir de vaincre un terrible ennemi – mais cette réponse n’était pas pour les oreilles de sa tante. Seigneur, elle avait tellement envie de lui dire la vérité ! De lui révéler la réalité terrifiante de ces six derniers mois, depuis l’instant où lord Carlston lui avait montré l’Abuseur des jardins de Vauxhall jusqu’au pouvoir de la terre qu’elle avait puisé dans le cromlech. La vérité… un désir bien égoïste. Comment Helen pourrait-elle, en conscience, entraîner la femme qui avait été une mère pour elle dans le monde dangereux des Abuseurs, simplement pour apaiser son propre malaise ? C’était impossible. Il ne fallait pas.

			– Le duc sait que Carlston est un ami, déclara-t-elle. Rien de plus.

			– Ma chère petite !

			Tante Leonore rejoignit Helen et prit ses mains dans les siennes, à la peau si douce et fraîche.

			– Tout ce que sait le duc, c’est que tu as invité un autre homme chez lui. Et franchement, dans ce salon, j’ai constaté que tu regardais Carlston deux fois plus que Selburn. Pire encore, tu communiquais avec lui sans rien dire. Crois-tu que le duc n’ait pas remarqué votre manège ? Tout le monde s’en est aperçu !

			– Vous vous trompez. Je ne communique pas avec lord Carlston.

			Tante Leonore soupira.

			– Sais-tu que tu regardes fixement le sol quand tu te dérobes devant la vérité ?

			Helen releva la tête et plongea ses yeux dans le regard bleu et sagace de sa tante.

			– Je n’éprouve aucun sentiment pour le comte.

			– Je te comprends… vraiment je te comprends, assura la vieille dame avec douceur. Avec son beau visage et cette présence diabolique, il est encore plus ténébreux que notre sulfureux lord Byron lui-même. Personne ne peut te reprocher d’avoir succombé à un tel charme. Mais il est temps de te réveiller. Dis-moi, aimes-tu le duc ?

			Helen rougit.

			– Oui, je crois.

			Tante Leonore l’observa pendant quelques instants embarrassants.

			– Je suis heureuse de l’entendre. Quand on a de la bonne volonté en se mariant, les choses sont nettement plus faciles. Mais même si tu ne l’aimais pas, tu lui as promis ta loyauté et ton respect. Lui et ton oncle ont signé les contrats. Tu dois absolument dire à Carlston de s’en aller.

			Helen retira sa main.

			– Je n’ai aucune raison de lui demander de partir.

			– L’aversion qu’il inspire à ton fiancé est une raison suffisante, déclara tante Leonore d’un ton sévère. Débarrasse-toi de Carlston demain, et prie le ciel que tu n’aies pas perdu de ton crédit auprès du duc. Ce mariage est ta rédemption. Même ton oncle commence à s’adoucir.

			– Peu m’importe ce que mon oncle peut penser !

			– Helen !

			Elle se mordit les lèvres. Sa réflexion était irrespectueuse et peu aimable. Malgré tout, ce que sa tante lui demandait était impossible.

			– Le duc a invité lord Carlston à séjourner ici. Je ne saurais contredire mon fiancé.

			Elle fit une révérence et se dirigea vers la porte.

			– Ma chère enfant ! l’appela sa tante. Quelle emprise Carlston exerce-t-il sur toi ? Est-ce d’ordre physique ? Dans ce cas, cela ne durera pas. Il faut que tu lui échappes ! Helen, promets-moi de t’éloigner de cet homme.

			La jeune femme ferma la porte derrière elle puis resta un instant immobile dans le couloir glacé. Le lien entre Carlston et elle était-il physique ? Ou alchimique ? Elle l’ignorait. Elle n’était sûre que d’une chose : ni elle ni lui ne pouvait lui échapper.

		

	
		
			Chapitre X

			Helen sentit les doigts de Darby effleurer sa nuque, quand la jeune servante dégrafa son unique rang de perles. Elles glissèrent sur sa gorge puis cliquetèrent doucement dans la main de sa femme de chambre.

			– La soirée s’est-elle bien passée, milady ? demanda celle-ci en se tournant pour retirer avec délicatesse des oreilles de sa maîtresse les deux perles assorties.

			Elle rangea la parure dans le coffret à bijoux ouvert sur la coiffeuse, puis revint à Helen pour ôter de ses cheveux le peigne orné d’une perle.

			Helen observa le visage de Darby à la lueur des bougies, tentant de déchiffrer son expression. Quinn avait-il déjà fait sa demande ? Dans ce cas, Darby tenait à garder le secret, car elle se montrait poliment interressée et semblait éviter son regard. Seigneur, y aurait-il eu un problème ?

			– Votre repas a battu à plate couture celui de lady Georgina, annonça Sprat tout en retirant l’un des gants de Helen. C’est ce qu’ont dit les valets, je les ai entendus.

			Après quoi elle le plia et le plaça dans la boîte à gants en acajou.

			– Il ne s’agit pas de l’emporter sur lady Georgina, répliqua Helen en tendant son autre main pour que la fillette la dégante.

			Malgré tout, elle devait admettre que les compliments aussi bien du duc que de lord Henry l’avaient comblée.

			Si excellent qu’ait été le repas, la conversation et l’ambiance à table puis au salon avaient été pour le moins tendues. Selburn s’était montré aussi agréable que d’ordinaire, mais Helen avait senti une contrainte nouvelle entre eux. Elle était assise entre lord Henry et Mr Hammond – un plan de table soigneusement préparé par tante Leonore. Pendant tout l’interminable dîner, elle s’était efforcée de ne pas regarder trop souvent lord Carlston. Non sans honte, elle avait dû s’avouer que sa tante avait dit vrai : elle tendait à se tourner vers Sa Seigneurie et la compréhension empreinte d’ironie qu’elle lisait dans ses yeux.

			Helen avait emmené les dames assez tard au salon. Comme il fallait s’y attendre, les messieurs eurent vite fait de les y rejoindre. Selburn, Carlston et son frère n’avaient guère envie de s’attarder ensemble autour d’un porto. Au salon, Delia et lady Georgina, cédant aux prières de l’assemblée, avaient joué du piano. Le résultat avait fait l’effet à Helen d’une compétition sans fin, chacune des deux virtuoses cherchant à surpasser l’autre par la complexité de ses morceaux. Ç’aurait été assez drôle, si la tension sous-tendant leurs interprétations n’avait été aussi évidente.

			– Voulez-vous prendre un lait chaud avant de vous coucher, milady ? demanda Darby, la tirant ainsi de ses pensées.

			Le ton de sa Terrène n’était-il pas légèrement pressant ? Helen la regarda de côté mais, en dehors de sa voix étrange, Darby semblait impassible.

			– Oui, volontiers.

			– Sprat, allez en cuisine, ordonna Darby en tendant une bougie à la fillette. Et prenez garde qu’ils ne fassent bouillir le lait. Il ne faut pas qu’il y ait cette horrible peau dessus.

			À contrecœur, Sprat se dirigea vers la porte.

			– Ils vont faire un raffut de tous les diables, si je leur demande ça, murmura-t-elle.

			Helen pencha la tête.

			– Qu’avez-vous dit ?

			La fillette soutint son regard en se taisant avec obstination.

			Darby soupira.

			– Les autres servantes l’ont prise en grippe. Le majordome et la gouvernante aussi.

			– Déjà ? Nous ne sommes ici que depuis un jour.

			Helen regarda Sprat avec sévérité.

			– Qu’avez-vous fait ?

			– J’ai rien fait ! protesta la fillette.

			– Ce n’est pas entièrement sa faute, dit Darby avec une certaine compassion en entreprenant de délacer le dos de la robe de Helen. Les principaux domestiques la jugent trop jeune et vulgaire pour être femme de chambre. C’est exactement ce qui m’est arrivé chez votre tante. Et les servantes de lady Margaret leur ont raconté que c’était une voleuse…

			Darby se plaça devant Helen pour faire glisser les manches sur ses bras. Elle baissa la voix :

			– Il faudrait dire aussi qu’elle ferait bien de ne pas prendre des paris douteux avec eux ni fourrer son nez là où elle ne devrait pas.

			– S’ils veulent pas se faire avoir, ils n’ont qu’à pas parier, déclara Sprat. 

			– Vous les plumez ? demanda Helen en puisant dans sa connaissance de l’argot.

			Sprat baissa les yeux sur ses pieds.

			– Je peux pas m’en empêcher. C’est tous des gogos.

			– Bien sûr que vous pouvez vous en empêcher. Je veux que vous arrêtiez de les filouter. C’est entendu ?

			La fillette hocha la tête.

			– Mais je peux prendre l’argent du pari de ce soir, pas vrai ? Pasque vous avez gagné les doigts dans le nez, ils l’ont dit eux-mêmes.

			Helen lança un coup d’œil à Darby, qui se retourna pour cacher un sourire.

			– Non, vous ne pouvez pas prendre cet argent, déclara Helen.

			Elle chercha les mots justes.

			– Dorénavant, vous ne ferez plus d’histoires avec eux. Et maintenant, allez me chercher mon lait.

			Sprat sortit d’un pas légèrement traînant. Helen tendit l’oreille pour s’assurer que la fillette descendait bien l’escalier de service, puis elle demanda à Darby :

			– C’est vraiment grave ?

			– Elle se complique elle-même la vie.

			– Vous veillerez au grain ?

			– Bien sûr.

			Darby finit de délacer le corset et l’enleva.

			Libérée, Helen respira profondément en écartant de ses seins sa chemise froissée. Darby plia le corset, en apparence concentrée sur sa tâche.

			– Nous sommes seules, dit Helen. Peut-être avez-vous quelque chose à m’annoncer ?

			Darby leva les yeux tout en esquissant un sourire étrange.

			– Mr Quinn m’a demandé de l’épouser, milady.

			– Oh, c’est merveilleux, Darby ! Je savais qu’il en avait l’intention. S’est-il jeté à genoux ? Lui avez-vous tout de suite dit oui ? Racontez-moi tout.

			Darby se mordit les lèvres.

			– Il m’a prévenue qu’il vous avait parlé et que vous aviez approuvé notre mariage, milady. Je veux vous remercier pour votre bénédiction. Mais…

			– Mais ? répéta Helen. Au nom du ciel, vous n’avez pas refusé ?

			Baissant la tête sur le corset plié, Darby entreprit de lisser la toile garnie de baleines.

			– Je n’ai pas encore donné ma réponse. Lord Carlston m’a fait venir, après que vous êtes descendue pour le dîner. Il m’a dit qu’il avait lui aussi donné sa bénédiction à ce mariage, mais il m’a également raconté ce qui s’était passé au cromlech avec l’énergie de la terre.

			– Quel rapport avec la demande de Quinn ? Que vous a raconté lord Carlston ?

			– Que vous n’aviez pas pu maîtriser le pouvoir et qu’il avait vu la faille en vous.

			Darby serra les lèvres au souvenir de sa frustration lors de cette entrevue.

			– Nous avons essayé de comparer ce que nous avons vu, malheureusement nous n’avons pu parvenir à aucune certitude. Il nous a semblé simplement que la faille ne s’était pas élargie à l’excès.

			Elle s’interrompit mais, de toute évidence, ce n’était pas tout.

			– Eh bien ? la pressa Helen.

			Darby la regarda droit dans les yeux.

			– Sa Seigneurie m’a dit qu’à vous deux vous étiez la Trinitas. Est-ce vrai, milady ?

			Helen soupira.

			– Il semblerait que oui.

			– Oh, milady, chuchota Darby, c’est trop. D’abord la faille, et maintenant ceci.

			Helen ferma les yeux. Sa Terrène avait raison : c’était trop. Seulement qu’y pouvait-elle ?

			– Dieu ne nous envoie que ce que nous pouvons supporter, déclara-t-elle.

			Cependant, cette réflexion n’était guère réconfortante.

			– Dans ce cas, il doit vous prendre pour un colosse, répliqua Darby.

			Ce commentaire pince-sans-rire fit sourire Helen.

			– Ce n’est pas seulement un fardeau, Darby. Si nous retrouvons la trace du Colligat et parvenons à assembler la Trinitas, ce pourrait être pour nous le moyen de vaincre l’Abuseur Suprême, de détruire toutes ces créatures ou d’ouvrir la porte de leur monde pour les renvoyer là d’où elles sont venues. Nous devons considérer ce qui arrive comme une chance.

			Darby s’humecta les lèvres.

			– Mais Mr Pike ne vous a-t-il pas averti que la Trinitas anéantirait tous les Vigilants, si l’on s’en servait ?

			Helen réfléchit. Les réflexions de Darby rejoignaient les siennes, lesquelles ne l’avaient certes pas menée à une conclusion heureuse.

			– Oui, c’est son discours, et je ne l’ai jamais compris. Pourquoi une arme créée par des Vigilants anéantirait-elle l’ensemble de leurs collègues ? Cela m’a toujours paru absurde. J’ai lu les archives évoquant la Trinitas. Elles affirment bien que cette arme sera la perte des Vigilants s’ils l’utilisent, mais il n’est nulle part question de tous les Vigilants. Maintenant que nous savons que je suis la troisième composante de la Trinitas, en tant qu’héritière directe, c’est-à-dire la source de l’énergie appelée Vis, et que le hasard a fait que je suis également sa deuxième composante, je ne puis m’empêcher de penser que cette arme n’a jamais été censée détruire tous les Vigilants…

			Elle s’interrompit. Si elle continuait, l’esprit vif de Darby la mènerait fatalement à la conclusion aussi horrible que définitive à laquelle elle était elle-même arrivée.

			– Milady, dites-moi ce qu’il en est.

			– Elle ne détruira pas tous les Vigilants, Darby. Seulement ceux qui la constituent, à savoir la dyade du Vigilant Suprême. Sa Seigneurie et moi-même.

			– Ah, voilà qui semble plus logique, approuva Darby d’un air affligé.

			Puis, comme l’avait prévu Helen, elle alla jusqu’au bout du raisonnement.

			– Moi aussi, je périrai, conclut-elle avec lenteur, puisque je suis partie prenante du lien forgé par le sang à travers le Ligatus.

			Elles échangèrent un regard où elles lurent l’une comme l’autre leur mort inévitable.

			– Ce n’est pas certain, lança Helen. Je peux me tromper. Peut-être ne trouverons-nous jamais le Colligat, peut-être n’aurons-nous jamais à nous servir de la Trinitas. Il se pourrait que nous les vainquions d’une autre façon.

			Un espoir éperdu. Et pendant ce temps, une autre éventualité restait tacitement en suspens : le Ligatus les tuerait peut-être avant même qu’ils affrontent leur ennemi. Dans les deux cas, la mort les attendait.

			Darby regarda sans le voir le corset dans ses mains.

			– Eh bien, à présent, je suis sûre de ma décision. Comment pourrais-je épouser Mr Quinn, alors qu’il pourrait devenir veuf une semaine plus tard ? Et si nous survivons à la faille et à l’Abuseur Suprême, que se passera-t-il ensuite ? Sa Seigneurie et vous, vous devrez suivre chacun votre chemin, et Mr Quinn et moi devrons suivre chacun notre Vigilant.

			Un violent sanglot la secoua.

			– Dans tous les cas, c’est impossible.

			– Ce n’est pas vrai !

			Helen saisit le corset, le jeta sur le bureau et prit les mains glacées de sa Terrène dans les siennes.

			– Vous ne devez pas vous décider en fonction de ce qui pourrait arriver, Darby. Pensez à ce qui existe maintenant. Vous aimez Mr Quinn et, de toute évidence, il vous aime. Allez-vous vraiment refuser de l’épouser et briser son cœur et le vôtre par la même occasion, à cause d’un avenir qui n’arrivera peut-être jamais ? Ce serait le comble de l’arrogance. Vous feriez comme si vous étiez l’égale de Dieu et partagiez son omniscience. Nous ne pouvons connaître que le présent où nous vivons. En prévoyant une vie de souffrance, nous réduisons notre âme au désespoir alors qu’il n’est pas encore question de désespérer. Lord Carlston et moi, nous trouverons un moyen pour que vous restiez ensemble. J’en suis certaine.

			Darby dégagea ses mains et les pressa sur son visage ruisselant de larmes.

			– Mais si je meurs ? gémit-elle tout bas. Et s’il meurt ?

			– Croyez-vous qu’en refusant de l’épouser vous éviteriez à l’un ou l’autre ce chagrin ? Si vous mourez, il sera anéanti de toute façon. Et s’il meurt, il en ira de même pour vous. Tout ce que vous aurez réussi, c’est vous priver tous deux de la joie de votre union.

			Darby sanglota de plus belle.

			– Puis-je vraiment prétendre à un tel bonheur ?

			– Bien sûr que oui. Vous le pouvez, et vous le devez. Il faut prendre le bonheur quand il vient.

			Darby s’accroupit, la tête dans les mains, secouée de sanglots. L’espace d’un instant, Helen crut avoir commis un impair, puis elle se rendit compte que la jeune femme versait des larmes de soulagement. Avec douceur, elle la releva et serra contre elle son corps tremblant, tandis que ses pleurs convulsifs semblaient éloigner un avenir imaginaire de solitude et de deuil sans fin. Les sanglots finirent par céder la place à des hoquets entrecoupés, puis à des soupirs légers. Après une dernière embrassade, Darby se dégagea.

			– Milady, j’ai quelque chose à vous dire, déclara-t-elle avec un sourire mouillé de larmes. Je crois que je vais me marier.

			 

			Plus tard, dans la chaude obscurité de son lit, alors qu’elle vacillait au bord de l’abîme du sommeil, Helen songea soudain que les mots qu’elle avait dits à Darby – « Il faut prendre le bonheur quand il vient » – étaient les mêmes que ceux que lord Carlston avait employés au salon. Avant cette scène avec Darby, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle les croyait vrais. Bien entendu, ils soulevaient un autre problème : comment savoir ce qui vous rendrait heureux ?

			 

			Helen fut réveillée en sursaut par des hurlements. Ces cris perçants ébranlaient son corps avec une telle violence qu’elle en avait le souffle coupé. Elle se redressa péniblement. À travers ses halètements, une pensée s’imposa à elle : « Ça recommence. » Une lumière bleu pâle luisait au milieu de la chambre, faisant surgir des ténèbres les silhouettes des colonnes du lit et des chaises. C’était d’elle que s’élevaient les cris. Helen écarta violemment les draps et s’avança à tâtons dans le paysage obscur de l’édredon et des couvertures, vers la clarté mystérieuse et les clameurs angoissantes.

			En voyant la forme bleuâtre blottie sur le sol, elle s’arrêta net au bord du lit et recula précipitamment.

			C’était un bébé fantôme, si étroitement emmailloté que son petit corps s’agitait pour se libérer. Des mèches de cheveux transparents, un visage d’ombre éperdu, une bouche noire ouverte sur des hurlements terrifiés.

			Le petit Timothy Marr.

			Helen s’agrippa à une colonne du lit en serrant les dents, tandis que les cris de peur du fantôme la plongeaient dans son propre désespoir hurlant. Toutefois, aucun son ne s’échappait de sa gorge. Elle n’arrivait pas à respirer. Au lieu de l’air, elle ne sentait que la souffrance qui oppressait sa poitrine et la faisait suffoquer. Et la souffrance de l’enfant. Sa terreur. Seigneur, n’était-il pas trop petit pour savoir ce qui l’attendait ?

			La porte s’ouvrit si brutalement qu’elle claqua contre le mur.

			– Milady !

			C’était la voix de Darby.

			– Helen ! lança Carlston derrière elle. J’ai vu ce bébé dans mon rêve !

			Elle sentit la main de Darby entre ses omoplates. Ce contact l’ancra de nouveau dans le réel. La clarté irréelle vacilla. L’obscurité retomba d’un coup, le silence coupa court aux hurlements. Helen s’effondra sur son lit en haletant comme un poisson échoué sur le rivage. Ses efforts pour respirer lancinaient sa poitrine, un brouillard gris voilait sa vision.

			– Lentement, milady, dit Darby en frottant son dos. Respirez lentement. Comptez jusqu’à trois en inspirant.

			Helen ralentit son souffle haletant, aspira un peu d’air précieux. Elle sentit la main rassurante de Darby se retirer, pour céder la place à la douceur du châle de laine bleu de la jeune servante, qui le drapa sur ses épaules. Les yeux de Helen y voyaient de nouveau, se réhabituaient à la pénombre. Elle reprit enfin suffisamment haleine pour lever la tête. Pour parler.

			– Vous l’avez vu ? Le bébé ?

			Elle fut prise d’une quinte de toux.

			– Prenez votre temps, l’exhorta Carlston.

			Elle lui fit signe de ne pas s’inquiéter, bien qu’elle se sentît affreusement fatiguée.

			– Vous l’avez vu ?

			– Oui, répondit-il en passant une main dans ses cheveux ébouriffés par le sommeil. Je rêvais au même enfant que vous, puis je vous ai entendue crier.

			Il ne portait qu’une chemise froissée et une culotte de daim qu’il devait avoir enfilée à la hâte, car l’un des boutons n’était pas attaché. Elle ne l’avait jamais vu aussi échevelé, ni aussi déconcerté.

			– Moi aussi, je l’ai vu en rêve, milady, dit Darby, le visage blême.

			Les jambes flageolantes, elle s’accrocha à la colonne du lit.

			– Et ensuite, il était ici, sur le sol. Un fantôme.

			Elle se tut, luttant contre sa terreur.

			– Un fantôme, répéta-t-elle en hochant la tête avec énergie. Comment est-ce possible ?

			– C’était Timothy Marr, le bébé que Benchley a tué pour le Ligatus, expliqua Helen. Auparavant, je ne faisais qu’entendre sa voix, ses cris, mais à présent nous pouvons le voir tous les trois. À cause de la faille, probablement. L’énergie terrestre a dû l’élargir encore.

			– Oui, à ce qu’il semble, déclara Carlston en regardant fixement l’endroit où le fantôme était apparu. Les choses s’accélèrent. L’afflux d’énergie supplémentaire a sans doute rendu possible cette…

			Il chercha le mot juste.

			– … cette manifestation.

			Son regard se posa sur Helen. Il avait l’air abattu.

			– C’est ma faute. Je n’aurais pas dû vous emmener au cromlech.

			Elle secoua la tête.

			– J’ai insisté pour puiser dans l’énergie.

			La voix affolée de lady Georgina s’éleva soudain de l’autre côté du couloir.

			– Je vous jure que ce n’est pas un jeu de mon imagination, Henry ! J’ai entendu un enfant !

			Helen entendit une porte s’ouvrir.

			– Il y a un enfant quelque part, je vous assure. Je n’ai pas rêvé !

			Oh, non… Lord Henry et lady Georgina allaient mener l’enquête.

			– Je crois que cela venait de la chambre de ma nièce !

			Cette fois, c’était la voix de tante Leonore dans le couloir. Elle se rapprochait rapidement.

			Helen s’assit au bord du lit et s’enveloppa dans le châle de Darby, afin de couvrir davantage sa chemise de nuit. Avait-elle réveillé tout le monde ?

			Sa tante entra dans la chambre. Elle avait passé un peignoir mauve sur sa chemise de nuit et brandissait son bougeoir, dont la faible clarté exagérait l’expression anxieuse de ses yeux et de sa bouche.

			– Ma chère petite, es-tu malade ? Pourquoi t’es-tu mise à crier comme une poss…     

			Elle chuchota soudain avec indignation :

			– Carlston, que faites-vous ici ?

			– Comme vous, j’ai entendu crier lady Helen, répliqua-t-il.

			– Au nom du ciel, vous êtes à moitié nu ! Êtes-vous résolu à ruiner la réputation de ma nièce ?

			Helen interrompit ses exclamations horrifiées.

			– Il est entré avec Darby, déclara-t-elle.

			Au moins, c’était la vérité.

			Tante Leonore regarda du côté du couloir.

			– Sortez, avant que quelqu’un…

			Mais c’était trop tard. Lord Henry et lady Georgina apparurent sur le seuil, leur bougeoir à la main, suivis de près par Delia et lady Margaret, qui avaient drapé leur châle sur leur chemise de nuit. Un brouhaha de voix masculines annonça l’arrivée de Selburn, Andrew et Hammond, sortis en hâte de leurs chambres du rez-de-chaussée.

			– De grâce, Carlston, éloignez-vous du lit ! glapit tante Leonore.

			Il recula à l’instant précis où le petit groupe sur le seuil s’écartait pour laisser le duc entrer à grands pas dans la chambre. Andrew le suivait, toujours en tenue de soirée. Il titubait sous l’effet de la fatigue et aussi d’un excès d’alcool, constata Helen en sentant l’odeur fruitée du brandy. Une alliance funeste.

			– Helen, êtes-vous malade ? demanda Selburn.

			Il avait eu le temps de revêtir une somptueuse robe de chambre, dont la soie rouge chatoyait à la clarté de la bougie de tante Leonore. S’approchant du lit, il prit la main de sa fiancée et la serra avec toute la force de son inquiétude.

			Elle lui sourit d’un air rassurant.

			– J’ai fait un cauchemar. C’est tout.

			– Et comment ! s’exclama Delia sur le seuil. Tu as réveillé toute la maisonnée.

			– Je suis certaine d’avoir entendu crier un enfant, insista lady Georgina.

			– C’était moi, dit en hâte Helen. Je me suis réveillée en criant.

			Elle retira sa main et serra le châle autour d’elle, comme pour se protéger des questions. Elle avait envie de les voir tous disparaître. Même son fiancé.

			– Je suis désolée de vous avoir tous réveillés d’une façon aussi terrifiante.

			– Mais vous vous sentez mieux, maintenant ? s’inquiéta Selburn.

			Helen hocha la tête.

			– Comme je vous l’ai dit, ce n’était qu’un cauchemar.

			Il ne la crut pas tout à fait. Elle lut dans ses yeux ce ressentiment qu’elle ne connaissait que trop bien.

			– Que faites-vous ici, Carlston ? s’écria Andrew.

			Il fit un pas vers le comte, les bras ballants.

			– Vous semblez vous plaire dans les endroits où vous êtes indésirable.

			– Vous êtes ivre, Hayden, répliqua Sa Seigneurie. Allez vous coucher et cuver votre vin.

			– Vous ne devriez pas être ici, insista Andrew d’une voix pâteuse. Vous essayez de compromettre ma sœur.

			Helen se raidit. Elle sentit la main de sa tante serrer son épaule, en un geste qui voulait à la fois la rassurer et la mettre en garde.

			– Ne sois pas vulgaire, Andrew, lança la vieille dame d’un ton sec. Lord Carlston est entré avec moi. Comme j’ignorais pourquoi Helen criait, j’ai jugé préférable de m’assurer une protection.

			Un mensonge aussi évident qu’inattendu. Helen resta impassible, mais caressa fugitivement les doigts de sa tante encore crispés sur son épaule.

			Andrew vacilla sur ses jambes.

			– Une protection ? répéta-t-il d’un air incertain.

			Selburn lança un regard inquisiteur à Carlston.

			– Il est heureux que vous ayez été si vite sur place.

			Le comte s’inclina.

			– Je suis honoré d’avoir pu rendre service à lady Pennworth et votre fiancée.

			– Certes, dit Selburn avec froideur.

			Il regarda les visages curieux du petit attroupement sur le seuil.

			– Nous devrions tous retourner nous coucher, si nous voulons être à peu près en état d’assister demain à l’office.

			Il fit signe à Darby d’approcher.

			– Restez avec votre maîtresse.

			Darby fit une révérence et commença à rajuster oreillers et couvertures.

			Sans ajouter un mot, Carlston sortit à grands pas de la chambre, donnant ainsi le signal du départ. Helen entendit lord Henry apaiser lady Georgina, tandis qu’ils rentraient dans leur propre chambre – il lui promit de lui préparer une dose de son médicament. Hammond raconta à lady Margaret qu’Andrew avait bu tout seul près de deux bouteilles de brandy. Cela n’arrivait que trop souvent, songea Helen.

			– Bonne nuit, ma chère enfant, j’espère que tu ne feras pas d’autre cauchemar, dit tante Leonore en l’embrassant doucement sur la joue.

			Elle lança à Helen un regard préoccupé, qui annonçait un nouvel entretien privé le lendemain pour exiger le départ du comte, puis elle prit le bras d’Andrew et le conduisit vers la porte. Il semblait avoir envie de faire demi-tour, mais elle le fit sortir avec adresse, en alliant à une poigne implacable des murmures d’encouragement. Sans doute devait-elle cette science tactique à une vie entière au côté de l’oncle Pennworth.

			Après les avoir regardés sortir, Selburn se tourna vers Helen.

			– Si vous ne vous sentez pas assez bien pour vous rendre demain à l’abbaye pour l’office, je resterai avec vous.

			– C’est inutile. Je ne suis pas d’une constitution délicate. C’est même tout le contraire.

			– Je sais, dit-il sombrement. Mais vous devez me laisser tenter de prendre soin de vous.

			Sur ces mots, il s’inclina et sortit. Helen soupira. Elle pouvait compter sur deux entretiens privés le lendemain.

			Darby ferma la porte derrière le duc.

			– Voulez-vous que je reste, milady ?

			– Oui, je pense qu’il faudra désormais que vous dormiez ici. Vous partagerez mon lit, et si le même phénomène se reproduit, si l’enfant se manifeste, vous devrez me réveiller aussitôt. Nous ne pouvons nous permettre de déranger de nouveau toute la maisonnée.

			– D’autres créatures pourraient-elles passer par la faille ?

			Helen serra ses bras autour de son corps. Pendant la séance d’hypnose, elle avait entrevu des ombres tapies dans le Ligatus derrière le petit Timothy Marr, et toutes poussaient des hurlements.

			– Prions le ciel que cela n’arrive pas.

		

	
		
			Chapitre XI

			Dimanche 13 décembre 1812

			 

			Helen but une gorgée de café et observa les visages tirés autour de la table du petit déjeuner. Chenwith Hall avait-il jamais vu, au cours de sa longue histoire, une assemblée aussi tendue ? Seuls le tintement des couverts contre la porcelaine et le murmure du café versé par le valet rompaient le pesant silence.

			Posant sa tasse, elle fit signe au valet de la resservir. Dieu sait qu’elle en avait besoin ! Le petit fantôme ne s’était pas manifesté de nouveau dans la nuit, mais la crainte d’une nouvelle apparition les avait maintenues éveillées jusqu’au matin, elle et la pauvre Darby. Sans compter la possibilité terrifiante qu’elle ait élargi encore la faille dans son esprit en puisant dans l’énergie terrestre. Elle ne pouvait s’empêcher de partager les conclusions de Carlston. Pourquoi, autrement, son cauchemar aurait-il dégénéré en une telle apparition ? Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.

			Et si elle n’utilisait plus jamais son pouvoir ? Si elle s’abstenait à l’avenir de puiser dans la terre, de réveiller des âmes ?

			Ces pensées étaient pleines de lâcheté, mais elles avaient quelque chose de réconfortant. Elle observa son reflet obscur dans la tasse de nouveau pleine. Assurément, elle n’était pas si lâche ? Carlston, au moins, croyait en son courage. Il ne fallait pas qu’elle le déçoive.

			Les convives ne disaient toujours pas un mot. Il était aisé de comprendre pourquoi Selburn et tante Leonore se taisaient. Tous deux étaient encore bouleversés et quelque peu en colère, après les événements de la nuit. Le silence d’Andrew semblait la conséquence de ses deux bouteilles de brandy. Il avait un teint bilieux, et sa main tremblait quand il portait sa tasse à ses lèvres. Lady Georgina avait émietté toute une brioche sur son assiette sans avaler une bouchée. Ce carnage était l’effet de quelque tourment intérieur, qui troublait ses beaux yeux. La distraction de lord Henry semblait due uniquement à ses œufs au jambon, qu’il mangeait d’un air concentré. Delia était encore mal en train. Quant à lady Margaret et Hammond, ils semblaient gagnés par le malaise général. Restait Carlston, qui n’était plus échevelé et paraissait plongé dans ses propres pensées, mais Helen s’efforçait de ne pas regarder de son côté.

			Il était temps d’intervenir pour tenter d’alléger l’atmosphère.

			– Selburn, à quelle heure partons-nous pour Bath ? demanda-t-elle en se forçant à prendre un ton joyeux.

			– Dans une demi-heure environ, répondit-il en levant à peine les yeux de son assiette.

			– Resterons-nous ensuite ? Il y a la promenade à la Buvette, et aussi une réunion aux Upper Rooms, me semble-t-il. Peut-être pourrions-nous nous y rendre ?

			– Si vous voulez.

			En fait de lancer la conversation, ce n’était pas brillant. Elle se tourna vers sa tante, mais avant qu’elle ait pu lui demander son opinion sur les Upper Rooms, la porte s’ouvrit sur Fairwood. Il portait son plateau d’argent, sur lequel il n’y avait qu’un paquet.

			– Serait-ce le courrier, Fairwood ? s’étonna lady Georgina. Mais nous sommes dimanche.

			– Cette dépêche vient d’arriver, milady, répliqua Fairwood.

			À qui était-elle destinée ? Cette question arracha les convives à leurs réflexions. Tous regardèrent le majordome faire le tour de la table.

			S’arrêtant à côté de lord Carlston, il s’inclina.

			– Le messager avait ordre de ne pas attendre de réponse, milord.

			Sans prêter attention aux yeux braqués sur lui, Carlston prit le paquet.

			– Merci.

			Lorsqu’il le retourna, Helen aperçut l’adresse. C’était l’écriture de Pike. Carlston la reconnut aussi, car il lui lança un regard : « Que veut-il ? » Il brisa d’un coup de pouce le cachet de cire. Le paquet en contenait un autre, que Carlston glissa sur sa paume pour regarder le nom écrit dessus.

			Il blêmit.

			– Mon Dieu* !

			– Une mauvaise nouvelle, lord Carlston ? demanda lady Margaret.

			Il se leva en renversant sa chaise et se dirigea à grands pas vers la porte, en tenant les deux paquets. Le valet eut tout juste le temps de lui ouvrir la porte.

			– Manifestement, les nouvelles ne sont pas bonnes, déclara lord Henry.

			Fairwood se baissa pour relever la chaise.

			– D’où venait ce message ? demanda Selburn à son majordome.

			– De Londres, Votre Grâce.

			Helen se leva. Si Pike avait une mauvaise nouvelle, il fallait qu’elle sache ce que c’était.

			– Veuillez m’excuser un instant.

			Selburn leva les yeux vers elle.

			– Helen ?

			Devant son regard chargé de reproches, elle hésita, mais le regarda à son tour d’un air résolu : « Il s’agit d’une affaire concernant les Vigilants. » Elle se dirigea vers la porte.

			– Pourquoi le suit-elle, Selburn ? entendit-elle lady Georgina demander.

			Cependant, le silence régnait de nouveau autour de la table.

			Helen découvrit Carlston à l’autre bout de la Longue Galerie, l’endroit le plus éloigné du salon du petit déjeuner. Elle comprit qu’il s’était enfui aussi loin qu’il avait pu, comme un animal blessé.

			Adossé au mur, les épaules voûtées, il regardait fixement la lettre qu’il tenait dans ses mains. Il avait sans doute entendu ses pas sur le parquet, cependant il garda les yeux baissés.

			– C’est un message d’Élise. Il a été envoyé au ministère de l’Intérieur, et Pike l’a fait suivre ici.

			Relevant enfin la tête, il fit une moue ironique.

			– Après l’avoir lu, je n’en doute pas.

			– Êtes-vous certain que c’est bien d’elle ? Ne pourrait-il pas s’agir d’un faux ?

			– J’ai reconnu son écriture. Et ce qu’elle dit… les détails de notre mariage… Elle seule peut l’avoir écrit.

			Helen observa la lettre. Que disait-elle ? Élise implorait-elle le pardon de Carlston ? Exigeait-elle un divorce malgré le scandale ? Seigneur, comme elle avait envie de lire cette lettre ! Un tel sentiment était indigne.

			– Que veut-elle ?

			Il lissa le haut de la page entre le pouce et l’index.

			– Ce qu’elle écrit n’est pas pour les yeux d’une jeune fille.

			– Je comprends. C’est confidentiel, bien sûr. Entre mari et femme.

			Il secoua la tête.

			– Non, non, ce n’est pas cela.

			Il lui tendit la lettre.

			– Si vous le désirez…

			Helen prit la feuille couverte d’une large écriture aux fioritures extravagantes. Les premiers mots étaient en français : « Guillaume, mon amour* ». Elle déglutit, sa bouche était étrangement sèche. « Mon amour… »

			– Cette lettre m’a l’air intime, lord Carlston. Êtes-vous certain de souhaiter que je la lise ?

			– Comme je vous l’ai dit sur la route du cromlech, je n’éprouve plus que du regret, désormais. Rien d’autre.

			Il la regarda d’un air résolu.

			– Rien.

			Souhaitait-il la rassurer ou se convaincre lui-même ?

			Elle ne pouvait pas lui rendre cette feuille. Qu’il était étrange, ce besoin de savoir à tout prix ! Elle se mit à lire.

			 

			Guillaume, mon amour *,

			 

			J’ai appris, à travers ces canaux secrets dont nous connaissons tous deux l’existence, que vous savez maintenant que je suis en vie, et que vous me cherchez avec cette volonté implacable qui est la vôtre et qui n’admet pas la défaite.

			Combien vous devez me détester ! Je vous demande pourtant de lire cette missive, en souvenir de nos premiers mois ensemble, où notre amour était empreint de cette alliance enivrante de l’innocence et de la découverte. Dans mes rêves, je vois encore la colonne de votre cou au-dessus de moi, vos larges épaules, cette mâchoire résolue que je couvrais de baisers en suivant son dessin inflexible jusqu’à ces belles lèvres qui me donnaient tant de plaisir.

			 

			Helen interrompit sa lecture, les doigts crispés sur son cou qui avait brusquement rougi. L’espace d’un instant, le souvenir de sa bouche pressant celle de Carlston avait tout emporté. Elle aussi, elle avait suivi ce dessin inflexible, le jour où ils s’étaient embrassés dans la maison de passe de Kate Holt à Brighton. Six mois avaient passé, et cette sensation la hantait toujours, comme un besoin douloureux, lancinant, qui éveillait en elle des pensées folles. Elle serra les dents. Une telle ardeur ne pouvait que heurter la sensibilité, d’autant qu’elle l’envahissait alors qu’elle tenait une lettre de l’épouse de lord Carlston.

			 

			Je vous jure qu’en vous épousant je n’ai pas fait entrer également la France dans notre lit, mais mon passé m’a rattrapée et j’ai été contrainte de servir ma patrie ou d’en subir les conséquences. Quand ma trahison a été découverte par le ministère de l’Intérieur, mes compatriotes m’ont avertie in extremis, et je me suis enfuie après avoir effacé mes traces du mieux que j’ai pu.

			J’ai su, beaucoup plus tard, qu’on vous accusait de m’avoir assassinée. Je n’avais certes pas eu l’intention de souiller votre nom d’un tel déshonneur, mais cela m’a bien arrangée, comme vous le direz vous-même avec raison. J’ai conscience qu’il est trop tard pour réparer tant de dégâts et, pourtant, je le regrette, mon chéri. Je le regrette profondément*.

			Nous sommes encore mari et femme, Guillaume*. Je vous demande donc de me retrouver à Calais, au moment que vous aurez choisi. Il me semble qu’il faut que nous nous entendions sur une conclusion. Ou sur un commencement, peut-être.

			Si vous m’adressez une lettre à l’hôtel Dessin, à Calais, elle me parviendra.

			Élise.

			 

			Helen garda encore un instant les yeux fixés sur la lettre, le temps d’être sûre qu’aucune ardeur ne rougissait plus sa peau. Puis elle la rendit à Carlston.

			– Qu’entend-elle par un commencement ?

			– Peut-être compte-t-elle me demander pardon, dans l’espoir que nous nous réconcilions.

			Sa voix dure ne laissait aucun doute sur sa réponse.

			– Irez-vous à Calais ?

			Il se frotta les lèvres en suivant machinalement leur dessin du bout des doigts.

			– Oui.

			– Tout de suite ?

			Seigneur, même elle n’avait pu manquer de remarquer son propre ton contrarié !

			Il la gratifia de son demi-sourire. Lui aussi l’avait relevé.

			– Non, pas avant que nous ayons trouvé l’Abuseur de Bath et obtenu quelques réponses. Peut-être même pas avant que nous ayons affronté l’Abuseur Suprême.

			Elle se détourna. Elle n’avait pas le droit de se sentir si… jalouse de cette réunion inévitable, ni de se sentir si heureuse qu’il ne manifestât aucune impatience de revoir son épouse.

			 

			Helen plia ses doigts dans ses gants brodés bleus tout en regrettant de n’avoir pas songé à emporter son manchon en velours et fourrure pour le voyage. Peut-être même une brique chaude aurait-elle été bienvenue, car ses pieds commençaient à se crisper dans ses bottines. Bien que la journée fût radieuse, le vent était glacial et rendu plus sensible par le trot rapide des chevaux bais de Selburn et les champs s’étendant des deux côtés de la route de Bath. À côté d’elle, Selburn se penchait légèrement en avant sur le siège de cuir, les rênes à la main, concentré sur la route. Il avait insisté pour qu’ils se rendent ensemble à l’église dans son carrick, laissant leurs compagnons faire le trajet dans le carrosse de tante Leonore et la voiture de ville de lord Henry.

			Comme Selburn n’avait fait aucune allusion aux récents événements – personne n’avait dit grand-chose, après que Helen était retournée à la table du petit déjeuner –, le jeune femme était certaine qu’il aborderait le sujet à la faveur de leur tête-à-tête dans le carrick. Pour le moment, toutefois, leur conversation s’était bornée à quelques remarques sur la lenteur contrariante des travaux du nouveau pavillon. Helen décida qu’elle ferait mieux de prendre l’initiative.

			– Il faut que je vous pose une question, dit-elle dans le fracas de sabots des trois équipages.

			Il lui lança un regard où elle lut une certaine méfiance. Ou n’était-ce que l’effet de son imagination ?

			– Hier, au petit déjeuner, lady Georgina a dit que l’épouse de lord Carlston vivait encore et était une espionne. Elle n’aurait jamais dû le savoir. J’ai pensé que cette information avait pu échapper à Miss Cransdon, mais elle jure que non.

			Helen s’interrompit. Il était impossible d’atténuer la brutalité de la question qu’elle allait poser.

			– Serait-ce vous qui avez parlé ?

			– C’est cela que vous désiriez me demander ? s’étonna-t-il en fronçant ses sourcils blonds sous le bord gris et lisse de son chapeau. Vous voulez savoir si j’ai manqué à ma parole et me suis répandu en commérages sur l’épouse de Carlston ?

			– Personne d’autre n’a eu l’occasion d’en parler à lady Georgina.

			– Il n’empêche que je ne fais jamais de commérages.

			Helen se mordit les lèvres. Le vent glaçait sa peau humide. Elle allait devoir croire le duc sur parole, et pourtant quelqu’un avait bavardé inconsidérément.

			– La lettre que Carlston a reçue aujourd’hui… Il était question de lady Élise, n’est-ce pas ? voulut-il savoir.

			Elle le regarda avec stupeur. Comment pouvait-il être au courant ?

			– Nous n’avons pas à en parler. Cela ne regarde que lord Carlston.

			– Dans ce cas, pourquoi en parle-t-il avec vous ?

			Sans prêter attention à cette remarque, elle observa les têtes des chevaux s’agitant en cadence et serra ses doigts sur la breloque du comte d’Antraigues, dont elle avait noué le ruban autour de son cou.

			– Il ne pouvait s’agir que d’Élise, reprit-il devant son silence. Seules des nouvelles à son sujet pouvaient arracher Carlston à sa suffisance insolente. L’a-t-on retrouvée ? Est-elle en Angleterre ?

			– Vous semblez très désireux d’apprendre ce qu’elle devient, fit remarquer Helen.

			Elle pensa alors au portrait dans le temple de Vénus, avec ses cheveux bruns et ses yeux rusés.

			– Je désire surtout savoir quand Carlston va prendre congé et nous permettre de profiter de notre mariage.

			– Je l’ignore. Il partira quand nous aurons vaincu l’Abuseur Suprême.

			Il pinça les lèvres. Pendant quelques minutes, ils gardèrent le silence.

			– J’imagine que lady Georgina ne s’est guère étendue sur la source de ses informations ? reprit enfin le duc.

			Helen fut heureuse de ce retour à leur problème immédiat.

			– Elle prétend qu’elle en a entendu parler à Londres.

			– Et vous la croyez ? Serait-ce possible ?

			– Si c’est le cas, c’est encore pire. Cela signifierait qu’un membre du ministère de l’Intérieur a parlé.

			– Mais Pike est le seul à connaître la vérité sur Élise, et il semble peu probable qu’il se soit montré indiscret. Êtes-vous certaine que Miss Cransdon dise vrai ? D’après mon expérience, les jeunes filles ont du mal à garder un secret ou à tenir parole.

			Devant l’expression de Helen, il se hâta d’ajouter :

			– Pas vous, bien sûr, je parlais en général.

			Elle soupira et lâcha la breloque, qui retomba sur sa poitrine. Comme l’avait souligné Selburn, Delia avait en effet tendance à écouter aux portes et à parler à tort et à travers. Mais si jamais elle avait sciemment menti, c’était plus qu’inquiétant.

			– Je suppose que c’est possible, concéda-t-elle. Il faudra que je continue mon enquête.

			– Permettez-moi de demander à Georgina d’où elle a tiré ses informations. À moi, elle répondra.

			– Merci.

			– Vous voyez que j’ai vraiment envie de vous aider !

			Helen comprit qu’il s’agissait d’une remontrance.

			– J’en ai conscience, assura-t-elle. Mais ce ne sera pas toujours possible.

			– Pas toujours ? s’écria-t-il en regardant fixement la route.

			Ce cri resta en suspens entre eux. Elle lui lança un regard. Qu’avait-elle dit pour provoquer un tel éclat ?

			– Vous n’avez quand même pas l’intention de continuer de mettre en péril votre vie et notre avenir, quand l’Abuseur Suprême aura été vaincu ? reprit-il. Je désire ardemment fonder une famille et avoir un héritier, le plus tôt possible.

			Il attendait d’elle qu’elle mette un terme à sa carrière de Vigilante. Cette exigence n’avait rien de déraisonnable. Après tout, il était en droit de vouloir un héritier. Et si elle se retirait du Club des mauvais jours, sa chère Darby serait libre de profiter de sa vie de femme mariée.

			– Moi aussi, je désire fonder notre famille, Selburn. Mais il faut d’abord que l’Abuseur Suprême soit vaincu.

			Il fit la moue.

			– Ma chère Helen, il se pourrait que les choses se passent différemment.

			– Que voulez-vous dire ?

			Il se concentra sur les rênes.

			– Vous devriez en parler à votre tante. C’est une femme mariée.

			Elle comprit soudain : il faisait allusion au devoir conjugal.

			– Mais cela n’aboutit pas nécessairement à un enfant ? lança-t-elle.

			Évoquer un tel sujet était grossier, pourtant c’était lui qui l’avait abordé.

			– Quand l’étalon couvre les juments, dans la propriété de mon oncle, cela ne donne pas toujours un poulain. Je présume qu’il n’en va pas autrement pour nous ?

			– Nous ne sommes pas censés parler de choses pareilles, déclara-t-il.

			– Si c’est le cas, il faudra nous abstenir en attendant que l’Abuseur Suprême soit vaincu.

			– Nous abstenir ? répéta Selburn avec un petit rire. Le mariage a pour but d’engendrer des enfants, non de vivre dans l’abstinence. En outre…

			Il s’interrompit.

			– En outre ?

			Il fit claquer son fouet pour corriger l’allure du cheval de timon.

			– C’est le droit d’un mari, ajouta-t-il d’un ton neutre.

			Il disait vrai. La loi l’autoriserait à prendre son dû, une fois qu’ils seraient mariés. Au pensionnat, elle avait entendu des histoires colportées à voix basse, à propos de maris exerçant de force leur droit sur leurs épouses, au point de les faire saigner. Ces histoires étaient censées les mettre en garde, ou peut-être simplement les préparer, mais elle les avait écoutées en serrant les poings, remplie d’une colère aussi vaine que sa peur. Cela dit, elle ne serrerait plus les poings en vain, désormais. Contrairement aux autres femmes, elle pouvait à sa guise projeter un homme à l’autre bout de la pièce. Helen s’agita sur le siège de cuir. C’était une possibilité effrayante, et que Selburn avait certainement envisagée comme elle. Elle observa son profil : la mâchoire décidée, les lèvres fermes, les yeux clairs fixés sur la route. Avait-il oublié la force qu’elle possédait et ce qu’elle avait fait à Carlston pour empêcher la folie due à la trace énergétique de le mener au meurtre ? Peut-être croyait-il qu’elle n’agirait jamais ainsi avec son propre mari ? Lors du mariage, elle promettrait devant Dieu de l’honorer et de lui obéir, et Selburn savait qu’elle tenait toujours parole jusqu’au bout. Il avait sans doute raison de le croire.

			Prenant les rênes d’une seule main, il tendit sa main libre vers le menton de sa fiancée, qu’il tint un instant en effleurant sa joue du bout de son doigt ganté.

			– Je vous ai choisie pour être la mère de mes enfants, Helen. Vos fils seront des chefs parmi les hommes, vos filles seront les trésors les plus convoités du grand monde.

			Sa voix s’adoucit soudain.

			– Je pensais que vous aussi, vous aviez envie d’une famille.

			– J’en ai envie, mais…

			Il lâcha son menton pour reprendre les rênes des deux mains.

			– Dans ce cas, nous sommes d’accord.

			Il ajouta avec un léger haussement d’épaules :

			– Ne nous créons pas de difficultés inutiles. Nous sommes sur la piste de l’Abuseur Suprême. Si Dieu est avec nous, nous découvrirons et vaincrons ces créatures avant le jour de notre mariage.

			« Amen, se dit Helen. Que Dieu soit avec nous. » Elle ne souhaitait certes pas être contrainte de trahir un vœu prononcé face au Seigneur et de projeter son époux à l’autre bout d’une pièce.

			 

			Ils arrivèrent en avance à Bath, et le cortège de leurs voitures s’arrêta au coin du portail ouest de l’abbaye bien avant l’office. Le froid vif et le pâle soleil avaient incité une bonne partie des fidèles à se rassembler dans la cour.

			En descendant du carrick, Helen prit le temps d’admirer la façon dont les somptueuses soieries hivernales et les précieux velours se mariaient aux couleurs de l’énorme vitrail au-dessus des portes du sanctuaire. La façade, bâtie dans la pierre dorée de Bath, portait des sculptures représentant le chœur céleste et, sur les deux tours encadrant le vitrail, des anges gravissaient l’échelle de Jacob – certains montaient vers le ciel, d’autres regardaient nerveusement par-dessus leur épaule la terre à leurs pieds. Bien entendu, ils étaient censés inspirer une terreur sacrée, mais Helen ne put s’empêcher de sourire à la vue de ces anges descendant en jetant vers la terre des regards qui n’étaient que trop humains. Derrière les anges et les échelles, le clocher carré se dressait, prêt à donner le signal de l’office.

			Dans un peu plus de trois semaines, Helen sortirait de ce portail en épouse, tandis que les cloches annonceraient le mariage du duc et de la duchesse de Selburn. Aujourd’hui, le pasteur lirait pendant l’office les troisièmes bans. Il proclamerait pour la dernière fois : « Si l’un d’entre vous connaît un obstacle légitime à l’union de ces deux personnes par les liens sacrés du mariage, qu’il le déclare ! » Lors de chacun des deux bans précédents, elle avait retenu son souffle, mais il n’existait évidemment aucun obstacle à leur mariage. À moins qu’on ne puisse considérer comme tel un lien alchimique avec un autre homme. Cependant, ce lien avait déjà reçu la bénédiction de Dieu, sinon celle de son fiancé.

			– Lady Helen ? la pressa Selburn en lui tendant la main.

			Rassemblant sa robe et son manteau, dont la soie bleu ciel et la laine couleur rouille étaient un plaisir pour les yeux, elle prit la main de son fiancé, descendit la marche et posa le pied sur les dalles de pierre.

			Tante Leonore sortit de son carrosse, suivie d’Andrew, de lady Margaret et de Mr Hammond, dont la veste bleue était particulièrement bien coupée. Derrière eux, Helen aperçut au côté de lord Henry lady Georgina, qui lisait la réclame placardée sur l’une des échoppes fermées adossées au mur de l’abbaye. Carlston aidait Delia à descendre de voiture. Vu le sourire de la jeune fille, elle appréciait sa compagnie. Bien sûr, il pouvait être charmant, quand il en avait envie.

			– Helen, ma chère ! s’écria tante Leonore. Attends-moi !

			Elle passa vivement devant Andrew et Hammond pour rejoindre Helen en désignant de la tête l’entrée latérale de la Buvette sur la cour.

			– Après l’office, il faudra que nous prenions un verre d’eau et que je signe le registre des arrivées.

			– Mais nous n’allons pas rester à Bath.

			Tante Leonore sembla un instant étrangement hésitante, puis elle déclara :

			– Je suis sûre que la propriété du duc est considérée comme située à Bath. Je devrai aussi signer le registre des abonnements de Mr King, car nous aurons certainement envie d’assister à certains des bals et des concerts des Upper Rooms.

			– Dans ce cas, il faudra aussi signer le registre de Mr Guynette, pour les Lower Rooms, dit Helen tandis qu’elles s’avançaient dans la cour.

			– Oh, oui, c’est vrai qu’elles ont rouvert, approuva tante Leonore en ajustant sur son poignet la chaînette dorée de son réticule. J’ai lu qu’il y aura des conférences sur l’astronomie.

			Ce souvenir sembla lui rappeler une autre pensée, moins édifiante.

			– Je ne m’étais pas rendu compte, avant de regarder dans mon almanach ce matin, que le bal de ton mariage aurait lieu la veille d’une nouvelle lune. Quelle mouche a piqué Selburn, de choisir ainsi une nuit sans lune ? Ce sera très incommode pour tout le monde.

			– Ce n’est pas lui qui a décidé, ma tante. Le Palais a fait savoir que c’était la seule nuit où la reine pouvait être présente.

			Tante Leonore fit la moue.

			– Eh bien, j’imagine qu’il est inutile de discuter, dans ce cas. Nous devrons réfléchir au moyen d’éclairer l’allée pour les voitures, et peut-être même une petite partie de la route.

			– Lady Pennworth ! glapit une voix stridente. Vous voilà !

			Tante Leonore leva aussitôt les yeux.

			– Ah, c’est lady Dunwick et lady Elizabeth.

			Helen remarqua son ton satisfait. Il lui parut étrange, car d’ordinaire l’apparition de lady Dunwick et de sa fille avait l’effet exactement inverse.

			– Lady Helen !

			Le cri perçant du Carlin couvrit le murmure des conversations dans la cour, tandis que les deux dames se frayaient un chemin au milieu des groupes de badauds. Apparemment, lady Dunwick s’était fait mal à la jambe, car elle boitait et s’appuyait sur une canne au pommeau d’argent. Elles avaient toutes deux adopté la mode des toilettes dans le goût militaire et portaient de hauts shakos ornés de plumes et des manteaux arborant une profusion de galons dorés et de brandebourgs. Le Carlin avait choisi un rouge éclatant, sa mère un bleu marine plus discret.

			– Je suis si contente de vous voir ! lança le Carlin en serrant énergiquement la main de Helen. Ma pauvre maman a été souffrante et n’a eu d’autre réconfort que ma compagnie. Nous ne sommes pas beaucoup sorties.

			Elle baissa la voix, qui n’en resta pas moins claironnante :

			– Non que nous ayons manqué grand-chose. Bath a été sinistre, ces dernières semaines. Votre mariage était la seule perspective un peu réjouissante, avant que nous ne recevions le message de votre tante ce matin.

			– Lady Dunwick, quelle heureuse rencontre ! lança en hâte tante Leonore.

			Mais Helen avait bien entendu le Carlin. Un message ? Alors qu’elles multipliaient toutes quatre les révérences, elle lança un coup d’œil à sa tante, qui s’abstint soigneusement de regarder de son côté.

			– Elizabeth a raison, déclara lady Dunwick, nous avons vraiment été agréablement surprises. Bien sûr, nous étions au courant de l’explosion de gaz dans Great Pulteney Street, et nous savions que vous vous étiez rendue avec votre chaperon au château de Sa Grâce, lady Helen, de sorte que nous avions renoncé à l’idée de vous accueillir chez nous. Quand votre lettre est arrivée ce matin, lady Pennworth, nous avons été enchantées, n’est-ce pas, Elizabeth ?

			Elle se tourna d’un air radieux vers sa fille pour obtenir confirmation.

			– Et comment ! lança le Carlin en hochant vigoureusement la tête.

			Helen regarda sa tante avec stupeur. Qu’avait-elle fait ?

			– Vous pouvez séjourner chez nous aussi longtemps que vous le souhaiterez, reprit lady Dunwick. Nous avons une maison dans Royal Crescent et la place ne manque pas. Nous nous sentions perdues, toutes seules dans cette vaste demeure.

			Tante Leonore, qui refusait toujours de regarder Helen, répliqua :

			– Vous êtes trop bonne. Nous ne voulons pas nous imposer plus d’une semaine. Helen doit encore faire confectionner sa robe de mariée et nous voulons avoir un peu de temps pour choisir l’étoffe et la couturière.

			– Ma tante ? lança Helen.

			– Vous devez prendre votre temps, bien sûr, dit lady Dunwick. Et pendant votre séjour ici, peut-être aurez-vous envie d’assister à quelques-uns des bals et des réunions ? Avec ma jambe, je suis restée tristement au coin de mon feu. Je n’ai fait que prendre les eaux et écouter un concert de temps en temps. La pauvre Elizabeth a cruellement manqué de compagnie et de distractions.

			– Je crois que quelques bals…

			– Ma tante ! s’exclama Helen, réussissant enfin à s’immiscer dans la conversation.

			Elle se tourna vers lady Dunwick.

			– Vous êtes très généreuse, mais ma tante oublie que j’ai à Chenwith des amis que je ne saurais abandonner.

			Lady Dunwick agita sa main gantée de bleu.

			– Non, non, ma chère, votre tante nous a informées de la présence de vos amis et nous sommes ravies de les inviter également. Nous avons plus qu’assez de place pour lady Margaret et Miss Cransdon, et même pour lady Annisford, si elle souhaite se joindre à nous. Nous ne la connaissons pas, mais je suis sûre que nous pouvons y remédier en un clin d’œil. Vous n’aurez même pas besoin de retourner à Chenwith. Tout est déjà prêt. Il vous suffira de faire venir vos vêtements et vos domestiques, et nous commencerons dès ce soir ce délicieux séjour !

			– Voilà une excellente idée, déclara tante Leonore.

			Helen vit Selburn, toujours près du carrick, qui les observait. Saisie d’une intuition soudaine, elle serra les poings. Tante Leonore n’aurait jamais eu l’impolitesse de renoncer à l’insu du duc à son hospitalité. Il devait avoir donné son accord. Ni lui ni elle ne voulaient que Carlston et Helen se trouvent sous le même toit. Et Selburn n’en avait pas dit un mot dans le carrick !

			Helen ouvrit la bouche pour protester de nouveau, mais elle se rendit compte qu’elle avait été jouée. Tante Leonore avait déjà accepté l’invitation en son nom. Refuser maintenant serait une terrible insulte pour lady Dunwick et le cher Carlin. Lorsqu’elle réussit enfin à regarder sa tante dans les yeux, elle n’y lut aucun remords, rien que ce message inflexible : « C’est la meilleure solution, ma chère. »

			Le Carlin se pencha pour observer la gorge de Helen.

			– Est-ce une breloque que vous portez là ? Serait-ce la nouvelle mode ? Maman, vous avez vu ?

			Lady Dunwick regarda la breloque.

			– Très intéressant.

			– Il faut que je m’en procure une ! s’exclama le Carlin.

			Cependant, lady Dunwick était davantage préoccupée par ses invitations.

			– Voyons si vos amis voudront se joindre à nous, lady Helen.

			Elle leva la main pour attirer l’attention de lady Margaret, à qui elle fit signe de s’approcher avec Delia.

			Une fois l’invitation faite dans les règles, Helen ne douta pas que l’expression de lady Margaret reflétât fidèlement la sienne quelques minutes plus tôt – un mélange de stupéfaction et d’horreur dissimulé en hâte.

			– Quelle merveilleuse idée ! proclama Delia avec assez d’enthousiasme pour faire oublier le silence de lady Margaret. J’en serais absolument ravie.

			– Oui, moi aussi, réussit enfin à articuler lady Margaret.

			Elle lança un regard éloquent à Helen : « Que se passe-t-il ? » Puis elle regarda Carlston, près de l’entrée de l’église, qui s’éloignait de la silhouette raide d’Andrew. Elle battit des paupières. Apparemment, elle venait de répondre à sa propre question.

			– Eh bien, lady Pennworth, peut-être pourriez-vous maintenant me présenter à lady Georgina, que nous sachions si nous serons au complet, déclara lady Dunwick. Venez, Elizabeth, il faut joindre votre voix à nos prières.

			Après quelques révérences d’adieu, le Carlin et les deux vieilles dames se mirent en quête de leur gibier, tandis que Helen, lady Margaret et Delia les regardaient s’avancer d’un air résolu au milieu de la foule remplissant la cour.

			– J’ai été prise au piège, dit Helen.

			– Soyons justes, votre tante ignore ce qui s’est passé depuis six mois, observa lady Margaret. Elle vous considère encore comme une jeune fille qui a besoin d’être protégée.

			– Du reste, il n’est que temps de faire tes achats pour le mariage, intervint Delia. Et nous devons parler des toilettes que lady Margaret et moi devrons porter pour t’accompagner.

			– Mais passer toute une semaine avec lady Dunwick et le Carlin ! ajouta lady Margaret. Nous n’aurons pas un instant de paix.

			– Ce n’est pas gentil ! protesta Helen. Lady Elizabeth est peut-être un peu… enthousiaste, mais vous devez convenir que c’est une amie fidèle.

			Elle ne sut jamais si lady Margaret était d’accord, car les dix cloches qui faisaient la gloire de l’abbaye retentirent à cet instant. Après avoir conclu en riant sa conversation avec lord et lady Carnarvon, le duc se dirigea vers les trois jeunes femmes. Helen l’observa non sans aigreur. Il aurait dû l’informer des projets de sa tante.

			S’inclinant devant elle, il lui offrit son bras.

			– Puis-je vous accompagner, lady Helen ?

			Elle lança un coup d’œil à Delia et lady Margaret, pour leur faire comprendre qu’elle voulait rester en tête à tête avec son fiancé.

			– Veuillez nous excuser, Votre Grâce, dit lady Margaret en faisant une révérence.

			Elle prit le bras de Delia et l’entraîna vers le portail de l’église.

			Posant sa main sur le bras de Selburn, Helen murmura :

			– Je vais donc séjourner chez lady Dunwick. Vous ne m’en avez rien dit, dans le carrick.

			Il attendit qu’une dame et son compagnon soient passés, puis répondit à voix basse :

			– Votre tante a envoyé son messager ce matin. Elle m’a fait jurer que je n’en parlerais à personne. D’ailleurs, lady Dunwick aurait pu ne pas avoir envie de recevoir des invités, ce qui aurait tout fait manquer.

			– Pourquoi avez-vous accepté ?

			– Qu’auriez-vous voulu que je fasse ? M’opposer à votre tutrice ?

			– C’est mon oncle, mon tuteur !

			– Ne jouez pas avec les mots. Votre tante est votre tutrice par procuration.

			Ils se dirigèrent vers l’entrée de l’abbaye.

			– Elle est venue me voir ce matin avec cette idée en tête. Le prétexte était qu’il fallait faire vos achats pour le mariage, mais en réalité…

			Il observa Carlston, qui escortait lady Margaret et Delia dans l’église.

			Helen baissa encore la voix pour répondre à son accusation implicite :

			– Vous savez que nous essayons de maîtriser notre pouvoir.

			– Je le sais, mais votre tante l’ignore, répliqua-t-il sèchement. N’avez-vous pas songé que cette semaine à Bath vous donnerait amplement le temps de chercher qui vous savez ?

			Elle le regarda avec stupeur. Seigneur, en acceptant, il lui avait donné une chance de poursuivre sa quête de l’Abuseur Suprême. Malgré tout, il aurait dû la mettre au courant des manigances de tante Leonore.

			Devant son étonnement, il eut un sourire amer.

			– J’ai beau ne pas avoir été convié à votre réunion d’hier, je sais quelle est la priorité du moment.

			– Vous avez été très prévoyant, répondit-elle. Je suis désolée.

			Elle ne savait pas très bien pourquoi elle s’excusait. Peut-être pour l’avoir considéré comme un adversaire, ou pour avoir douté de son engagement envers le Club des mauvais jours.

			– Cette réunion était impromptue, assura-t-elle sans conviction. Lord Carlston a profité de l’occasion.

			– Il profite toujours des occasions, rétorqua Selburn.

			Ils avaient atteint le portail de l’abbaye, où un petit groupe de fidèles attendaient encore d’entrer. En voyant le duc, ils s’écartèrent avec force courbettes et révérences, et leur déférence empêcha Helen de répondre à la remarque acerbe de son fiancé.

		

	
		
			Chapitre XII

			Après l’office, Helen et sa tante mirent un moment à traverser la cour pavée pour se rendre à la Buvette. Elles furent hélées par au moins cinq personnes de leur connaissance, qui tenaient à saluer lady Pennworth à son arrivée à Bath, non moins qu’à féliciter Helen pour son mariage imminent.

			– Encore une qui voudrait être invitée à ton bal, maintenant qu’on a proclamé le dernier ban, commenta tante Leonore à mi-voix quand la cinquième dame, qu’elles connaissaient à peine, prit congé en gazouillant devant l’escalier de la Buvette. Note que je suis soulagée qu’on en ait fini avec les bans.

			Helen la regarda d’un air moqueur.

			– Pourquoi ? Vous attendiez-vous à un problème ?

			– Je ne suis plus sûre de rien, Helen, répliqua sa tante non sans aigreur. Tout semble être devenu inutilement compliqué, avec toi.

			Un constat aussi juste qu’embarrassant, songea la jeune femme en suivant sa tante dans le vestibule de marbre.

			Elles s’arrêtèrent net au seuil de la Buvette, suffoquées par la chaleur, la puanteur de l’eau minérale et la clameur des conversations rivalisant avec la musique pleine d’entrain du quatuor installé sur la petite tribune. Les visiteurs se promenaient tous dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, en un tourbillon nonchalant de visages arborant une pâleur hivernale, de bonnets ornés de plumes à profusion, d’étoles de fourrure et de vestes bien coupées. Helen sourit en voyant quatre jeunes dames en mousseline blanche s’écarter de la procession majestueuse, aimantées par le beau visage de l’employé tendant des verres d’eau de la fontaine. Son amusement redoubla quand deux vieilles dames en toilette de deuil s’immobilisèrent au milieu des promeneurs afin de comparer bruyamment leurs maux, tels des rochers jumeaux de bombasin noir résistant stoïquement au flot des causeurs à la dernière mode.

			Saisissant sa lorgnette, elle porta à ses yeux les lentilles de cristal. Un halo d’énergie bleuâtre apparut aussitôt autour de chaque silhouette dans la pièce. Rien que des humains. Cependant, une lueur près de l’antichambre était d’un bleu plus intense. Un Abuseur ! Elle regarda plus attentivement de ce côté. Ah, ce n’était que Mr Thomas, l’un des quinze Abuseurs – non, seize maintenant, en comptant Mrs Knoll – qu’ils avaient déjà repérés à Bath.

			Elle baissa sa lorgnette et vit Miss Chatham, près de la fenêtre, lever la sienne pour observer les flâneurs. Grand Dieu ! Apparemment, la lorgnette qu’elle arborait dans les lieux publics avait inspiré les autres jeunes dames, qui avaient adopté comme ornement ces lunettes démodées. En outre, le Carlin n’était pas la seule à avoir été séduite par l’idée de porter une breloque en pendentif. Helen effleura le disque d’or au bout de son ruban. Allait-elle lancer des modes, à présent ? Cette perspective l’inquiétait, mais au moins elle ne se ferait plus autant remarquer avec sa lorgnette.

			– Où est le registre des arrivées, ma chère ? demanda tante Leonore.

			– Là-bas, en dessous de Nash.

			Helen indiqua une table placée sous une statue de Beau Nash, le maître des cérémonies qui avait régné sans partage à Bath durant le siècle précédent.

			Elle prit le bras de sa tante, et elles contournèrent ensemble le cercle des promeneurs, évitant un groupe de jeunes officiers pour parvenir à la table. Pendant que tante Leonore secouait la plume et se penchait pour signer le registre, Helen observa la statue de Beau Nash qui les surplombait. Ce n’était pas un hommage de premier ordre à cet homme qui avait établi définitivement les règles du savoir-vivre permettant encore à présent dans la station thermale ce mélange sympathique d’aristocrates, de membres de la bonne société et des professions libérales, voire de quelques gens du commun. Le sculpteur semblait s’être donné plus de peine pour le costume du dandy, qui comprenait une cravate admirablement sculptée, des boutons et des breloques magnifiques, que pour son visage, lequel paraissait plutôt disgracieux par contraste. Peut-être était-ce normal pour un arbitre des élégances, se dit Helen.

			Des breloques ?

			Elle regarda de plus près. L’une d’elles avait la même forme que le disque d’or du comte d’Antraigues. Se mettant sur la pointe des pieds, elle essaya de voir si une image minuscule était gravée sur sa surface. Il y avait bien une gravure, mais ce n’était qu’une vague esquisse, non une reproduction précise. Saisissant sa propre breloque dorée, elle observa le motif gravé dessus. Peut-être était-il identique à celui du bijou sculpté, si l’on n’était pas trop exigeant. Une hypothèse soudaine l’emplit d’excitation. Serait-il possible que Beau Nash ait été un Abuseur ? Il était mort depuis longtemps, bien sûr, mais l’Abuseur pourrait encore vivre à Bath dans le corps d’un de ses enfants. Si du moins le dandy en avait eu.

			– Ma tante, y a-t-il des descendants de Beau Nash à Bath ?

			Tante Leonore leva les yeux du registre.

			– Seigneur, comment saurais-je une chose pareille ? Il date nettement d’avant mon époque.

			Reposant la plume sur son support, elle s’écarta pour laisser la place à une dame et à son compagnon qui attendaient leur tour pour signer.

			– Cela dit, ajouta-t-elle en se penchant pour chuchoter à l’oreille de sa nièce, je sais qu’à sa mort Juliana Popjoy, sa maîtresse, fut si affligée qu’elle alla vivre dans le creux d’un arbre pendant quarante ans.

			– Dans un arbre ? s’étonna Helen.

			– Je te le jure. Pendant quarante ans.

			Tante Leonore regarda la statue.

			– Il devait avoir beaucoup de charme pour provoquer une telle réaction. Sa beauté n’avait assurément rien de remarquable. Je me souviens vaguement qu’il ne s’est jamais marié.

			Dans ce cas, songea Helen, ses éventuels rejetons seraient des bâtards. Elle observa de nouveau la breloque. Un motif ressemblant à un autre sur la chaîne de montre en pierre d’une statue constituait un rapprochement passablement spécieux. Elle n’en écrirait pas moins à sir Jonathan pour lui demander d’enquêter sur la lignée de Beau Nash. Au cas où.

			– Pourquoi portes-tu une breloque d’homme ? demanda sa tante. Elle est si encombrante. Où diable te l’es-tu procurée ?

			– Selburn me l’a donnée, mentit Helen.

			– Quel étrange cadeau pour une jeune fille ! Et quelle idée de le porter en pendentif… C’est terriblement excentrique.

			Son attention fut distraite par une silhouette à l’autre bout de la pièce.

			– Ah, la chère lady Porchester est ici !

			Elle fit de grands signes à une imposante douairière.

			– Voilà trois mois que je ne l’ai vue. Viens, allons la rejoindre.

			– Si cela ne vous ennuie pas, je vais retrouver lady Margaret et Miss Cransdon, se hâta de dire Helen.

			Elle n’avait aucune envie d’être prise dans l’une des conversations interminables de sa tante.

			– Elles sont de ce côté…

			Helen indiqua de la tête l’endroit où ses amies se tenaient avec Mr Hammond, près de la rangée de hautes fenêtres donnant sur la cour.

			– Bien sûr, ma chère. Mais rappelle-toi…

			Tante Leonore tapota le bras de sa nièce.

			– … l’excentricité est charmante chez une duchesse, mais moins agréable chez une fille pas encore mariée.

			Sur cette mise en garde pleine de sagesse, la vieille dame se dirigea vers lady Porchester.

			Réprimant son amusement, Helen s’accorda un instant pour repérer Carlston. Il était quelque part dans la pièce – en traversant la cour, elle avait senti la pulsation qu’ils partageaient se faire plus forte. Toutefois, elle n’aperçut pas dans la foule des promeneurs la vision familière de ses larges épaules ou de sa tête brune penchée sur le côté. En revanche, elle découvrit Andrew, hostile et silencieux, assis près d’une belle jeune fille en mousseline rose que sa mère surveillait de loin d’un air protecteur et plein d’espoir. Pauvre Andrew… Manifestement, il avait encore affreusement mal à la tête. À moins de faire un détour, elle devrait passer devant lui, et il sauterait certainement sur l’occasion pour s’échapper, or elle n’avait pas envie d’affronter sa mauvaise humeur. Elle s’arrangea pour passer du côté du bain romain et rejoignit Mr Hammond en le saluant d’un sourire.

			– J’apprends que nous allons être privés de votre compagnie à Chenwith, dit-il.

			– Lord Carlston est-il déjà au courant ? demanda-t-elle.

			– Je l’en ai informé quand nous sommes entrés dans l’église, déclara lady Margaret.

			Elle lança un regard irrité aux deux vieilles dames en noir qui s’était immobilisées près d’elle pour regarder les promeneurs.

			– Comme vous pouvez l’imaginer, il n’est pas ravi.

			– N’auriez-vous pas vu le duc ? reprit Helen en s’apercevant qu’elle avait perdu la trace de son fiancé.

			– Il est là-bas, en grande conversation avec Miss Serendill, répondit Delia. Il ne te l’a pas présentée ? C’est l’héritière des plantations de sucre de la Jamaïque.

			Debout près de la fontaine, le duc s’entretenait avec deux dames. La première, très digne, était âgée et vêtue de crêpe bleu lavande. La seconde était une jeune femme au teint halé, portant un superbe manteau rouge galonné d’or. Miss Serendill, supposa Helen.

			– Elle a près de vingt mille livres, ajouta Delia en baissant la voix. Sa mère était une esclave et la gouvernante de son père jusqu’à ce qu’il l’affranchisse pour l’épouser. C’est ce qu’on raconte, en tout cas. On ne sait jamais si ces histoires ne sont que des racontars inspirés par la jalousie. Elle a l’air très vive, tu ne trouves pas ?

			Helen regarda son amie.

			– Es-tu certaine que ce soit la vérité ?

			Delia haussa les épaules.

			– Je ne fais que répéter ce que j’ai entendu.

			– Tu ne devrais pas propager ce genre de médisances, Delia. Ton expérience avec Mr Trent aurait dû te l’apprendre.

			– Je ne pensais pas…, balbutia Delia en rougissant.

			Lady Margaret foudroya Helen du regard.

			– Cette allusion à Mr Trent était-elle vraiment nécessaire ? Du reste, si nous sommes ici, c’est précisément pour collecter des informations, écouter des commérages. Pourquoi tenez-vous à ce point à mettre Delia dans son tort ?

			Helen s’entêta, même si elle se sentait soudain moins sûre d’elle.

			– Parce que le duc m’a juré qu’il n’avait rien dit à lady Georgina.

			– Eh bien, moi non plus ! protesta Delia.

			Lady Margaret fit claquer sa langue.

			– Encore cette histoire ? En quoi la parole de Delia vaudrait-elle moins que celle du duc ?

			– Margaret ! s’exclama Mr Hammond pour rappeler sa sœur à l’ordre.

			Malgré tout, Helen devait admettre qu’elle avait raison. La parole d’une femme semblait toujours sujette à caution. L’intransigeance de l’honneur était du ressort de l’homme. Du moins, c’était ce qu’affirmait le monde, et le monde était assurément du ressort de l’homme.

			– Lady Helen, voulez-vous faire quelques pas avec moi ? demanda Mr Hammond. Je voudrais vous parler de quelque chose en privé.

			Elle prit son bras, heureuse d’échapper au ressentiment plein de bonne conscience des deux nouvelles amies liguées contre elle.

			– Avec plaisir.

			– Margaret, pourriez-vous nous suivre avec Miss Cransdon ?

			C’était plus un ordre qu’une prière. Elles hochèrent la tête et les suivirent bras dessus bras dessous à distance respectueuse, comme le voulaient les convenances.

			– Je ne vois pas Carlston, dit Helen.

			Si quelqu’un savait où il était, ce devait être Hammond.

			– Là-bas, répondit-il en désignant de la tête la porte du vestibule où se tenait Sa Seigneurie, de dos. Votre frère est d’humeur particulièrement belliqueuse, ce matin. Il a tenté d’entraîner lord Carlston dans une dispute, de sorte que celui-ci a jugé préférable de ne pas vous rejoindre. Je suis donc son émissaire.

			Helen ferma brièvement les yeux. Andrew se montrait aussi embarrassant que prévu.

			Elle laissa Hammond la conduire à deux chaises vides, presque sous la petite tribune de l’orchestre. La musique était assez forte pour rendre leurs propos inaudibles. Ils s’assirent. Lady Margaret et Delia prirent place à quelques pas d’eux. La charmante ballade irlandaise jouée par l’orchestre se termina, et les promeneurs s’immobilisèrent un instant pour applaudir. Helen et Hammond se joignirent aux applaudissements polis, assourdis par les gants, en attendant le morceau suivant, un air traditionnel où la trompette était à l’honneur.

			– Nous ne pourrons rester longtemps assis ensemble sans nous faire remarquer, déclara Mr Hammond. Sa Seigneurie veut que vous continuiez de chercher l’Abuseur de Bath.

			– Il ne va pas rester à Chenwith, n’est-ce pas ?

			Il semblait à Helen qu’un tel séjour ne pourrait que mal se terminer.

			– Non, nous avons l’intention de prendre congé et de retourner dans le logement du comte à Bath pour poursuivre les recherches de notre côté. Toutefois, il juge plus prudent de ne pas vous voir, de peur que votre frère ne décide de faire une sottise ou que votre tante ne se mette en tête d’élever entre vous des obstacles encore plus gênants.

			Ils regardèrent tous deux du côté de tante Leonore, qui les observait déjà de l’autre côté de la pièce, les lèvres pincées en une moue désapprobatrice. Elle soupçonnait sans doute Hammond d’être le messager de Carlston, ce qui était vrai, sauf qu’il ne transmettait pas le genre de messages auxquels elle pensait.

			– Faites-nous savoir par Darby si vous découvrez quelque chose, reprit-il.

			Helen hocha la tête, effleurant des doigts le disque doré au bout de son ruban.

			– Que savez-vous de Beau Nash ? demanda-t-elle.

			– Simplement qu’il a mis Bath à la mode. Pourquoi ?

			– Sa statue comporte une breloque de la même forme que celle du comte d’Antraigues. Je me suis dit qu’il pourrait exister un rapport.

			Hammond lança un regard à la statue.

			– C’est trop loin pour que je puisse en juger. Le motif de cette breloque est-il le même ?

			– La sculpture n’est pas assez détaillée. Mes déductions sont sans doute hasardeuses, le monde est rempli de breloques de cette forme. Pourtant…

			– Il vaut mieux explorer toutes les pistes, compléta Hammond. Je vais en parler à lord Carlston. Il en sait peut-être plus long que moi sur Beau Nash.

			– Je compte aussi écrire à sir Jonathan pour qu’il examine sa lignée.

			Elle regarda le comte, qui leur tournait toujours le dos. Il devait être tellement exaspéré.

			– Je vous prie de dire à Sa Seigneurie combien je regrette que mon frère et ma tante causent tant de problèmes.

			– Tout serait nettement plus facile s’ils connaissaient la vérité à notre sujet.

			– Non !

			La véhémence de ce cri attira l’attention d’un couple de promeneurs. Helen détourna son visage de la foule.

			– Ils sont la seule vraie famille qui me reste. Je ne peux pas les mettre en danger… S’il leur arrivait quelque chose, je ne le supporterais pas. Après le mariage, ils s’en iront et tout continuera comme avant. D’ailleurs, nous ne pourrions pas compter sur Andrew pour garder un tel secret. Il est trop…

			– Instable ? suggéra Hammond. Oui, je l’ai vu quand il a trop bu. Malgré tout, il serait peut-être plus sûr qu’ils soient au courant.

			– Andrew ignore la discrétion, et il passerait son temps à essayer de me sauver. Quant à ma tante, vu sa conduite d’aujourd’hui, je pense qu’elle ferait de même.

			– J’imagine que vous avez raison.

			Hammond s’interrompit un instant.

			– Sa Seigneurie nous a parlé de la lettre de lady Élise. Comment vous sentez-vous ?

			– Que voulez-vous dire ?

			Il la regarda avec compassion.

			– J’étais là, quand vous êtes sortie du salon à Brighton, lady Helen. Je sais ce qu’il vous a dit. « Amore mio… » Et je sais que vous l’aimez aussi. Cette lettre… elle prouve que son épouse est vivante et en bonne santé… elle doit vous faire souffrir…

			Helen secoua la tête. Elle n’avait pas le droit d’éprouver cette souffrance.

			– Je suis fiancée au duc, Mr Hammond, et il s’agit d’un attachement authentique.

			Elle le regarda dans les yeux, afin qu’il comprenne qu’elle était sincère.

			– Authentique et légitime.

			– Cependant, je connais les marques de la souffrance, lady Helen. Je les vois chaque jour dans le miroir. Et de l’autre côté de la table.

			Il lança un coup d’œil à lady Margaret, qui chuchotait à l’oreille de Delia.

			– Au moins, ma sœur a trouvé une distraction en prenant sous son aile Miss Cransdon.

			– Je ne doute pas de la réalité de votre souffrance, Mr Hammond, ni de celle de votre sœur. En revanche, je doute de la mienne. Je ne puis m’empêcher de penser que cet autre… attachement est provoqué par l’alchimie. Rien de plus.

			Mais n’était-ce pas elle qui espérait qu’il en fût ainsi ?

			Hammond se pencha vers elle avec autant d’insistance que les convenances le lui permettaient.

			– Bien sûr que c’est de l’alchimie. L’alchimie de Dieu lui-même. L’alliance mystérieuse du hasard et de l’âme.

			– Non, je veux parler de l’alchimie du lien du Vigilant Suprême. Un artifice magique pour renforcer l’union.

			Il fronça les sourcils.

			– Vous y croyez vraiment ?

			– Oui. Peut-être. Je ne sais pas.

			Elle serra sa main sur son réticule.

			– Comment savoir si ce qu’on ressent pour quelqu’un est réel ou non ?

			Il observa les promeneurs. Helen se rendit compte qu’il attendait pour répondre un moment où ils seraient trop loin pour les entendre.

			– Pendant toute mon existence, dit-il enfin, presque tout mon entourage, qu’il s’agisse de mes relations, de mon Église, de la société où je vivais, m’a répété que ce que j’éprouvais n’était pas réel. Pire encore, que c’était une abomination. Une maladie de l’âme, qui finirait par me vouer à l’enfer. Pourtant, ce que j’ai appris, c’est que l’amour est un acte de foi. Un acte qui vous mène non seulement à la personne que vous aimez, mais à la vérité de ce que vous êtes. Les gens que vous aimez et la façon dont vous les aimez vous en apprendront davantage sur vous-même que n’importe quoi d’autre au monde.

			Ils regardèrent tous deux Carlston à l’autre bout de la pièce. Le comte observait maintenant avec attention la parade des élégants, mais il dut sentir leur regard car il tourna soudain son attention de leur côté.

			Son regard rencontra celui de Helen : « Tout va bien ? »

			Elle hocha la tête : « Oui. »

			Se retournant, elle s’aperçut que Hammond l’observait en silence, avec un léger sourire. Elle se sentit rougir.

			– Qu’y a-t-il ? lança-t-elle. Pourquoi me regardez-vous ainsi ?

			– C’est l’alchimie de Dieu lui-même.

			– Il n’y a rien de divin là-dedans, Mr Hammond. Ce n’est que de l’alchimie, Dieu n’y est pour rien.

			– Et si c’était l’inverse ?

			– Comment cela ?

			– Si ce n’était pas le lien du Vigilant Suprême qui causait vos sentiments, mais vos sentiments qui avaient permis un lien aussi fort ?

			Elle sentit d’un coup la fureur envahir son cœur.

			– Je n’en suis pas responsable, Mr Hammond. Ce pouvoir terrifiant n’est pas mon œuvre.

			– Je ne voulais pas dire…

			Elle se pencha vers lui, s’efforçant de chuchoter malgré sa rage :

			– Vous ne comprenez pas l’horreur du Ligatus. Aucune personne dotée d’un semblant d’instinct de conservation n’aurait envie de créer cette force maléfique. C’est la folie transmuée en mots et en pouvoir. Elle ne cesse de bourdonner dans ma tête. Chaque jour, à chaque instant, j’ai l’impression que je pourrais me perdre dans ses hurlements imprégnés de sang si je ne résistais pas. Savez-vous ce que cela signifie ?

			Hammond recula.

			– Je ne sais pas ce que signifie un tel pouvoir, mais je connais cette impression de devoir résister jour après jour.

			Helen hocha la tête. Bien sûr qu’il la connaissait. Elle toucha sa main en signe de sinistre camaraderie.

			– Il n’y a pas d’amour dans ce pouvoir, Mr Hammond. Il n’est fait que de mort.

			– Pardonnez-moi, mon amie. Je ne me rendais pas compte.

			Elle secoua la tête.

			– Non, c’est à vous de me pardonner. Vous ne pouviez évidemment pas savoir. Personne ne le peut. Pas même lord Carlston.

			À l’autre bout de la pièce, le duc s’était incliné devant Miss Serendill et son chaperon. Il observait maintenant la foule, cherchant manifestement sa fiancée.

			Helen prit son réticule et se leva de sa chaise.

			– Je crois qu’on a remarqué mon absence. Il est temps de nous joindre à la parade.

		

	
		
			Chapitre XIII

			Mercredi 16 décembre 1812

			 

			Helen tourna la tête sur l’oreiller pour voir la pendulette blanche émaillée sur la table de nuit : six heures. Enfin ! Elle se redressa, les yeux secs en raison du manque de sommeil. L’hospitalité de lady Dunwick n’était pas en cause. La chambre où elle dormait était vaste, et le lit d’acajou confortable, même s’il semblait maintenant un peu étroit. Non, tout était la faute du Ligatus, qui bourdonnait en elle comme un essaim en colère, et de sa crainte que le petit Timothy Marr ne se manifeste de nouveau. Tirant les couvertures sur sa poitrine pour se protéger du froid matinal, elle regarda Darby, pelotonnée à côté d’elle, ouvrir les yeux et bâiller. La jeune servante se réveillait chaque matin à six heures avec la précision d’un automate.

			– Bonjour, Darby.

			– Bonjour, milady.

			Darby cligna des yeux dans l’obscurité du matin, puis s’accouda pour examiner sa maîtresse.

			– Vous avez dormi ?

			– Un peu.

			Devant ce mensonge flagrant, Darby fit la moue et repoussa avec vigueur les couvertures.

			– Vous allez vous faire du mal, milady, déclara-t-elle en passant un vieux peignoir de Helen sur sa chemise de nuit en flanelle. Il faut que vous dormiez, autrement vous ne pourrez rien faire pour les autres ni pour vous-même. Voilà maintenant trois nuits que l’enfant n’est pas apparu. Sa Seigneurie doit avoir raison. Ce n’était qu’un phénomène provoqué par l’énergie terrestre.

			– Mais nous ne pouvons en être sûrs, n’est-ce pas ? Et la maison de lady Dunwick est nettement plus petite que Chenwith Hall. Si cela se reproduit, nous aurons tout le monde sur le dos dans la minute.

			Darby, qui remettait le lit en ordre, s’interrompit.

			– Si vous n’avez pas confiance en moi pour monter la garde contre les fantômes et empêcher quiconque d’entrer, je ferais aussi bien de dormir dans le cabinet de toilette, dans mon propre lit.

			– J’ai confiance en vous, protesta Helen.

			– Dans ce cas, au nom du ciel, dormez. Je vous en prie !

			Un lourd silence s’abattit après cet éclat. Darby tira sur l’édredon déjà impeccablement tendu.

			– Pardonnez-moi, milady. Je n’aurais pas dû parler ainsi.

			Pauvre Darby. Apparemment, l’insomnie de Helen les mettait toutes deux à bout. Et sa mauvaise humeur s’expliquait aussi par l’éloignement de Quinn. Ils avaient eu à peine une journée pour profiter de leurs fiançailles secrètes, avant que Darby fût obligée de venir à Bath chez lady Dunwick.

			– Vous n’avez pas à vous excuser, dit Helen.

			Darby lui sourit avec lassitude et regarda l’âtre glacé.

			– Je vais demander à Mary de commencer par faire votre chambre.

			Quand la porte se referma derrière sa femme de chambre, Helen se réfugia de nouveau dans la chaleur du lit. Darby avait raison sur un point : si elle ne dormait pas bientôt, elle ne pourrait plus rien faire pour personne. Manifestement, même une Vigilante galvanisée par l’énergie terrestre ne pouvait se passer de sommeil pendant trois nuits d’affilée.

			Non sans peine, elle ignora le bourdonnement incessant dans son corps pour se concentrer sur la pulsation plus profonde du lien du Vigilant Suprême, y cherchant un peu de soulagement. Peut-être pourrait-elle également déterminer si lord Carlston avait quitté Chenwith. Cela faisait trois jours qu’il était invisible. Qui savait même si lui et Mr Quinn étaient à Bath ? Il était malaisé de distinguer des nuances aussi subtiles dans le rythme de leur pulsation, surtout quand les distances étaient moyennes. Si Carlston était loin, comme lors de son séjour à Paris, la pulsation était faible. S’il était proche, dans la pièce d’à côté, elle était forte. Mais entre ces deux extrêmes, elle était… entre les deux. Helen respira profondément en essayant d’interpréter sa sensation. Oui, quelque chose avait changé : le rythme semblait plus intense. Cela signifiait-il que le comte était plus proche ? Même si c’était le cas, comment pourrait-elle savoir plus précisément où ? Elle soupira. Elle n’avait pas de réponses, rien que des questions.

			Autour d’elle, la routine de la maisonnée suivait son cours. Mary, la bonne, entra et ralluma le feu, dont la chaleur se répandit dans la chambre glaciale. Sprat, qui était pour la semaine au service de Delia, vint ouvrir les volets de Helen et lui remettre un bol de chocolat, le tout dans un silence respectueux. Darby devait l’avoir menacée de mort pour obtenir une telle réserve.

			Dans une solitude bienheureuse, Helen but son chocolat et contempla le panorama brumeux de Lansdown Crescent, situé plus haut sur la colline, se dégager pour révéler un demi-cercle de belles maisons jaune pâle. Il y avait quelque chose d’extraordinairement apaisant dans l’architecture gracieuse et ordonnée de John Wood. Helen ferma les yeux. La chaleur de son lit la plongea dans une sensation douce et obscure de…

			Des cris ! Des plaintes déchirantes ! Elle se redressa péniblement. De nouveau, le bébé se débattait sur le sol. Cette fois, une femme était penchée sur lui et poussait des hurlements de terreur qui transperçaient l’esprit de Helen. Seigneur, sa pauvre mère… Elle tendait ses mains pâles vers son enfant fantôme secoué de sanglots.

			Helen repoussa violemment les couvertures pour s’élancer hors du lit. Il fallait qu’elle les arrête, ou ils allaient ameuter toute la maisonnée. La silhouette opaque de la femme se tourna vers elle ; son visage n’était qu’un masque obscur et hurlant. Helen s’effondra, emportée par une vague de souffrance et d’horreur, les genoux contre sa poitrine, le visage pressé contre la soie molletonnée. Écrasée par ce désespoir éperdu. De l’air ! Elle n’arrivait plus à respirer !

			– Milady !

			Une silhouette bleue. Des mains fermes attrapèrent ses épaules, la redressèrent.

			La mère hurlante et son enfant – dans sa tête, dans la chambre  – se contractèrent, se dissipèrent dans le silence. L’air était revenu, délicieux.

			Elle discerna devant elle le visage de Darby, encore indistinct.

			– Couchez-vous, milady. Vite ! Avant que quelqu’un n’arrive.

			Elle sentit des mains la pousser avec vigueur contre les oreillers, ramener sur elle draps et couvertures. Sa vision s’éclaircit enfin et elle vit Darby se baisser pour ramasser un objet blanc sur le sol – une lettre ? Puis la jeune servante agrippa la table de toilette, comme pour s’y retenir.

			– Helen ! Quelque chose ne va pas ?

			C’était la voix de sa tante. La porte s’ouvrit et la vieille dame, encore en chemise de nuit, regarda dans la chambre.

			– Ma chère petite, est-ce toi qui as crié de nouveau ? As-tu eu un autre cauchemar ?

			Helen réussit à sourire.

			– Non, ce n’était pas moi. Je pense que cela venait de la maison voisine.

			Tante Leonore examina le mur mitoyen, comme si elle pouvait deviner ce qui se passait derrière.

			– Cela m’étonnerait. C’est la maison de sir Roger Bancroft, un magistrat.

			Derrière elle, le Carlin, dont la coiffure bouclée était restée abandonnée à mi-parcours, glissa un coup d’œil.

			– Cela vient peut-être de dehors, déclara-t-elle. Il se pourrait que ce fussent des chats. Quand ils se battent, on croirait vraiment entendre des gens hurler.

			– Chats ou pas, ce manque d’égards est incroyable. Il n’est pas encore neuf heures !

			Tante Leonore referma la porte en disant :

			– Je te verrai au petit déjeuner, ma chère.

			– Bien sûr, lança Helen.

			Elle écouta les pas des deux femmes s’éloigner. Ceux de sa tante, plus pesants, s’arrêtèrent un instant devant la chambre de lady Georgina.

			– C’était des chats, murmura tante Leonore. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, lady Georgina. Tranquillisez-vous.

			– Vous avez vu ? souffla Helen à Darby. Il y avait aussi une femme fantôme. La pauvre Mrs Marr, je pense. Nous avons franchi une nouvelle étape. L’énergie terrestre ne peut être seule en cause.

			– Milady, je me…

			Darby fit un pas chancelant vers le lit puis s’effondra en arrière, heurtant la table de toilette dont la porcelaine tinta. La lettre lui échappa des mains.

			– Je me sens…

			Elle tomba lourdement sur le sol.

			– Darby !

			Helen repoussa vivement les draps, s’élança et atterrit à genoux à côté du corps inerte de sa Terrène, qui avait perdu connaissance. Helen pressa la main sur son corsage. Elle respirait encore, Dieu merci, mais son visage était affreusement pâle.

			– Darby, est-ce que vous m’entendez ?

			Aucune réaction. Helen tapota sa joue – sa peau douce était si froide. Était-ce l’œuvre des fantômes ? Elle prit la main glacée de Darby dans la sienne. Que faire ?

			D’abord, l’étendre sur le lit.

			Helen s’accroupit, passa ses mains sous le dos robuste de sa femme de chambre et rassembla ses forces. Il lui suffit de prendre appui énergiquement sur ses jambes pour se relever sans trop de peine en tenant Darby dans ses bras. C’était l’avantage d’avoir la force d’une Vigilante.

			Contournant les colonnes du lit, elle la déposa sur la couverture et tira sur ses chevilles sa robe qui avait remonté. La jeune servante était toujours aussi pâle. Des sels ? Helen n’en avait pas. Mais à Londres, quand elle avait failli s’évanouir près du corps en décomposition de Berta, l’Abuseur engagé chez elle comme servante, Carlston avait baissé sa tête sur ses genoux, et elle s’était sentie mieux.

			Elle s’assit sur le lit, glissa sa main sous le dos de Darby pour la redresser puis l’assit à côté d’elle. Sa Terrène s’affaissa contre elle, la tête ballante. Soutenant d’une main le front moite de la jeune femme et de l’autre son buste, elle l’inclina avec douceur en avant, la poitrine contre les genoux et la maintint dans cette position insolite.

			Sa respiration semblait dangereusement faible, sa peau était toujours aussi livide. Peut-être Helen s’y prenait-elle mal.

			– Darby ?

			Pas de réponse. Des sels seraient-ils plus efficaces ? Tante Leonore n’en utilisait pas, mais il se pouvait que lady Dunwick y eût recours.

			Helen se pencha pour regarder de nouveau le visage blanc comme un linge. N’avait-elle pas vu remuer les cils ?

			– Ma chère Darby, m’entendez-vous ?

			– Mmm…

			La jeune femme ouvrit les yeux avec lenteur.

			– Vous vous êtes évanouie, expliqua Helen. Ne bougez pas tant que vous ne serez pas remise.

			Darby fit la grimace.

			– Je me sens toute faible, comme après que vous avez fait sauter la maison.

			Sa voix paraissait lointaine, mais ses joues avaient légèrement rosi. Elle respira profondément pour se calmer, puis fronça les sourcils.

			– Milady, vous m’avez portée jusqu’au lit ? Vous n’auriez pas dû. Je suis désolée.

			– Je ne pouvais guère vous laisser sur le sol !

			– C’est très gentil de votre part, répliqua Darby d’une voix encore un peu lointaine.

			Elle effleura la main de Helen.

			– Je crois que je peux me lever, maintenant, merci.

			Bien que peu convaincue, Helen retira ses mains. Darby agrippa le bord du lit et se remit lentement debout.

			– Voilà !

			– Vous devriez vraiment vous coucher. Vous reposer.

			Darby tressaillit.

			– Non, il me semble que je risquerais d’être malade si je m’allongeais. Que s’est-il passé, milady ?

			– Je crois que c’étaient les fantômes. Vous les avez arrêtés.

			– Moi ? Je pensais simplement vous réveiller.

			– Lorsque vous m’avez touchée, j’ai senti toute leur énergie refluer dans le Ligatus.

			Helen se frotta le front en se rappelant cette sensation étrange des fantômes en train de se contracter.

			– Je suppose qu’ils s’échappent de mon esprit quand je dors, mais je suis bel et bien réveillée quand ils se mettent à hurler.

			– Comment ai-je pu les arrêter ? Je n’ai rien fait.

			– Cela va vous paraître étrange, je sais, mais il me semble que vous êtes semblable aux éléments non électriques de Mr Gray. L’énergie des fantômes ne peut circuler en vous, de sorte qu’elle s’interrompt d’une façon ou d’une autre.

			– Serait-ce pour cela que nous n’avons vu aucun fantôme pendant trois nuits ?

			Darby poussa un cri étouffé en écarquillant soudain les yeux.

			– Sapristi ! Croyez-vous que ce soit ce que je suis censée faire, étant votre Terrène ? Au lieu de vous aider à vous libérer de l’énergie des Abuseurs, je fais l’inverse, j’empêche l’énergie que vous avez accumulée de s’échapper !

			Helen hocha la tête.

			– C’est exactement ce que je crois.

			– Rien qu’en vous touchant ?

			Darby leva sa main, comme si elle la voyait pour la première fois. Un espoir éperdu crispa son visage.

			– Croyez-vous que je pourrais repousser toute l’énergie de la faille ?

			Elle était si intelligente et courageuse. Cependant, songea Helen, cela ne changeait rien à la réalité terrifiante de ce pouvoir.

			– Deux fantômes ont suffi à vous faire perdre connaissance quand vous les avez arrêtés, dit-elle d’une voix lente. Pourtant, ils ne sont rien comparés à la totalité de l’énergie du Ligatus. Si elle réussissait à s’échapper, je ne pense pas que vous puissiez l’endiguer. Elle vous tuerait avant.

			– Ce n’est pas une certitude.

			– Je sais ce que je porte en moi, Darby. Je sens chaque jour sa puissance. Vous n’auriez aucune chance.

			Helen sourit pour adoucir ce constat accablant.

			– Au moins, nous sommes certaines que vous pouvez contenir les fantômes pour le moment.

			Darby soupira.

			– Je regrette de n’avoir pas été là plus tôt pour les arrêter, cette fois. Alors que je remontais l’escalier, j’ai senti une oppression terrible dans ma tête, comme lors de la première apparition du bébé.

			Elle plissa les yeux tout en essayant manifestement de se rappeler quelque chose.

			– Ah, oui ! Cette lettre est pour vous.

			Elle pointa le doigt vers l’enveloppe sur le tapis.

			– C’est pour cela que j’étais au rez-de-chaussée. Mr Quinn l’a apportée.

			Prononcer ce nom suffit à amener un sourire sur son visage blême.

			– Sa Seigneurie et lui sont de nouveau à Bath.

			Elle sourit de plus belle.

			– Nous avons obtenu une dispense des bans, milady !

			Carlston était de retour à Bath. Helen ne put s’empêcher de sourire à son tour.

			– Quelle merveilleuse nouvelle !

			– Nous nous marierons demain matin, avec votre permission.

			Darby joignit les mains sous son menton, en un geste presque implorant.

			– J’espère que vous consentirez à assister à notre mariage comme témoin. Nous serions très honorés. Mr Quinn a demandé à Sa Seigneurie d’être son témoin.

			– Bien sûr.

			Helen était ravie de cette invitation.

			– Tout l’honneur sera pour moi !

			– C’est donc entendu, dit Darby.

			Elle lança avec un petit rire :

			– Demain !

			– Dans ce cas, vous devez vous reposer maintenant, ordonna Helen. Il ne faut pas qu’une jeune mariée ait le teint brouillé et l’air épuisé.

			Darby sourit.

			– Je crois que je vais bel et bien me reposer, si cela ne vous ennuie pas. Rien qu’un instant.

			Elle s’adossa à la tête du lit et ferma les yeux en poussant un soupir tremblant.

			Helen l’observa un moment. Darby n’était pas du genre à s’aliter, même quand elle était malade. L’apparition l’avait davantage affectée qu’elle ne voulait l’admettre.

			Se levant aussi silencieusement que possible, Helen ramassa l’enveloppe sur le sol. Elle ne portait aucune adresse. Elle la retourna. Un simple cachet de cire rouge. C’était sans doute une précaution, au cas où sa tante aurait intercepté le message. Elle fendit le cachet avec son pouce et déplia la feuille, le cœur battant.

			 

			16 décembre 1812

			7 Green Park, Bath

			 

			Lady Helen,

			 

			À la requête de Mr Pike, j’ai quitté Chenwith pour Londres le jour de votre départ pour Bath. J’avais une raison impérieuse pour me rendre si vite dans la capitale : l’état de Mrs Pike s’est considérablement dégradé la semaine dernière, et il n’était plus possible de contenir ses crises de folie par des moyens humains ordinaires. Il fallait au moins deux Vigilants pour venir à bout de la violence des accès dus à la trace énergétique. Mr Hallifax se trouvait déjà à Londres, de sorte que je joignis mes efforts aux siens pour secourir la pauvre femme. Au bout de deux jours d’angoisse et de lutte, elle a fini par retrouver un fragile équilibre mental. Pike sait que le seul remède serait que vous et moi réveillions son âme, mais en attendant qu’il se décide, le médecin de Mrs Pike a recommandé une cure de bains chauds afin d’atténuer ses crises. L’eau chaude semble bel et bien avoir un effet positif sur elle. Je ne puis m’empêcher de penser que sa trace énergétique est également plus ou moins liée à l’eau. Après tout, il s’agit d’une forme de l’énergie des Abuseurs, et nous savons maintenant que celle-ci est canalisée grâce à l’eau.

			Pour hâter le soulagement de la malade, j’ai proposé à Mr Pike de disposer de mon logement près des Bains de la reine, ce qu’il a accepté avec gratitude. Ils résident à présent tous deux à Bath. Mr Hammond et moi-même avons trouvé refuge dans une pension à Green Park. Mr Pike sait que vous séjournez actuellement chez lady Dunwick dans Royal Crescent, et je crois qu’il puise un grand réconfort dans l’idée d’avoir deux Vigilants sous la main, si jamais l’état de son épouse se dégradait de nouveau. En réalité, il faudrait réveiller sans tarder l’âme de la pauvre femme, cependant, Pike ne peut encore se résoudre à risquer sa vie. Je regrette de le dire, mais c’est mieux ainsi, puisque nous-mêmes n’osons prendre le risque de nous servir de notre pouvoir.

			Sir Jonathan m’a demandé de vous informer qu’il a reconstitué la lignée de Beau Nash, comme vous le souhaitiez, mais qu’il n’existe aucun témoignage suggérant qu’il ait été un Abuseur ni qu’il ait eu des rejetons, légitimes ou non. Hélas, encore une piste qui tourne court, l’idée était pourtant bonne. Sir Jonathan n’a pas encore découvert un moyen moins périlleux pour vous hypnotiser. Il a donc décidé de passer Noël à Londres avec ses livres et ses archives, au cas où nous aurions d’autres pistes à lui suggérer.

			Pour passer à un sujet plus riant, j’ai obtenu de l’archevêque une dispense des bans pour Mr Quinn et Miss Darby. Son Excellence connaît notre mission et leur a donc accordé une autorisation spéciale. Je crois bien que nous assisterons au mariage dans les jours prochains, car Mr Quinn semble très désireux d’officialiser son attachement.

			Faites-moi savoir si vous avez des nouvelles de votre côté. Le moindre progrès serait bienvenu. Autrement, Mr Hammond et moi-même nous arrangerons pour vous rencontrer soit à la Buvette dans la journée, soit, si cela ne peut se faire, dans les Upper Rooms ce soir. 

			Votre etc.

			Carlston.

			 

			Manifestement, il espérait qu’elles aient un peu progressé en son absence, mais ce n’était nullement le cas pour l’instant. Non qu’elles n’aient pas fait d’efforts, pensa Helen. La veille, elle avait assisté avec lady Margaret et Delia à la soirée consacrée au jeu dans les Upper Rooms. Elles devaient avoir joué aux cartes avec tous les participants, jeunes ou vieux. Quelques jeunes femmes avaient fait des remarques sur la breloque qu’elle portait au cou, mais aucun homme n’en avait parlé ni n’en portait une du même genre.

			Elle relut la lettre. Carlston s’était montré très accommodant en offrant son logement à Pike, même s’il rendait ainsi plus immédiat le problème de son épouse. Tant que Pike hésiterait, ils pourraient lui cacher l’existence de la faille secrète, ainsi qu’au reste du Club des mauvais jours. Cependant, quand il aurait décidé qu’il était temps de courir le risque de réveiller l’âme d’Isabella – et d’après le récit de Carlston, cette décision ne saurait tarder –, ils seraient contraints d’avouer que l’usage de leur pouvoir serait fatal non seulement à Isabella, mais à eux-mêmes. Et aussi à la pauvre Darby, à jamais prise au piège de leur lien de Vigilant Suprême.

			Les mots sur la page se troublèrent, la chambre autour d’elle se voila d’une brume grisâtre. Helen ferma les yeux, luttant contre l’irruption soudaine d’une terreur qui l’emportait dans son courant glacé.

			– Milady ? lança Darby. J’ai pensé à quelque chose.

			Sa voix semblait oppressée.

			Helen respira profondément et rouvrit les yeux en se forçant à surmonter cette peur paralysante pour revenir sur terre. En laissant son angoisse se déchaîner ainsi, elle n’aiderait personne.

			– À quoi ?

			Les mains de Darby étaient crispées sur les couvertures.

			– Pour empêcher les fantômes d’apparaître pendant votre sommeil, il faudra que je ne vous quitte pas de la nuit.

			L’espace d’un instant, cette constatation ne sembla pas à Helen justifier tant d’accablement. Puis elle comprit ce que Darby voulait dire.

			– Oh, vous ne pourrez pas…

			Elle s’interrompit en rougissant violemment.

			– … passer la nuit avec votre époux.

			– Mais il ne s’agit pas que de Mr Quinn et moi, non ? Cela concernera aussi Sa Grâce et vous, quand vous serez mariés.

			– Il faudra que je lui parle de la faille, chuchota Helen.

			Elle imagina la colère du duc en découvrant ce nouveau secret entre elle et lord Carlston, qu’elle lui avait caché délibérément.

			– J’ai toujours trouvé pénible de ne pouvoir en parler à Mr Quinn, milady, déclara Darby. Peut-être vaudrait-il mieux que ceux que nous aimons sachent la vérité sur ce que nous affrontons ?

			– Peut-être.

			– Au cas où nous ne…

			Darby n’acheva pas sa phrase.

			Helen traversa en hâte la chambre et s’assit à côté de sa Terrène.

			– Nous trouverons le moyen de refermer cette faille, promit-elle. Nous y arriverons. Il le faut.

			Elles tendirent chacune vers l’autre leurs mains, et la peau douce de la maîtresse toucha la peau calleuse de la servante. Un lien fragile en guise de rempart contre l’avenir.

			 

			– Voici des nouvelles intéressantes, ma chère, annonça tante Leonore derrière la Bath and Cheltenham Gazette. La boutique de la défunte Mrs Simeon, sur Milsom Street, vend l’ensemble de son stock. Je pense que nous devrions y faire un tour demain pour chercher des gants et de la dentelle. Il y a également de nouvelles marchandises chez Slack – un arrivage de satins et de tulles impériaux. Il est temps de prendre une décision quant à l’étoffe de ta robe de mariée. Tu n’as attendu que trop longtemps.

			– Comme vous voudrez, murmura Helen.

			Toute son attention était pour le panorama noyé de pluie de Bath qu’on découvrait par la fenêtre du salon de lady Dunwick. La ville se déployait vers le sud-ouest, comme le cadre doré de la frustration de Helen. L’Abuseur de Bath était quelque part dans cette ville, mais il échappait à leurs recherches. L’information vitale qui pourrait leur permettre de refermer la faille et de maîtriser leur pouvoir était à la fois proche et inaccessible. C’était à peine si Helen distinguait Queen’s Square. L’Abuseur habitait-il dans l’une de ces maisons ? Ou dans Princess Street, peut-être, ou même dans les quartiers populaires ?

			Tandis qu’elle effleurait la breloque au bout du ruban bleu qu’elle portait autour du cou, les propos de sa tante finirent par la tirer de ses pensées.

			– Oh, vous voulez y aller aujourd’hui ? Je croyais que nous étions déjà prises cet après-midi ?

			Elle s’était résignée à attendre le soir pour voir lord Carlston dans les Upper Rooms, mais peut-être pourraient-ils se rendre à la Buvette, finalement.

			Tante Leonore baissa son journal.

			– Ne sois pas dans la lune, Helen. J’ai dit que nous irions dans Milsom Street demain. Cet après-midi, nous devons prendre le thé avec lady Carnarvon, quand lady Dunwick sera revenue de sa cure thermale.

			– Maman a dit que lady Carnarvon tenait particulièrement à vous voir, lady Helen, déclara le Carlin. C’est une parente éloignée du duc, vous savez. Une cousine au troisième degré, ou quelque chose comme ça.

			Elle brandit la silhouette de Helen qu’elle découpait dans du papier noir, en l’observant d’un œil critique.

			– Les nez sont si difficiles !

			Lady Margaret leva les yeux du dernier numéro du Lady’s Magazine, qu’elle feuilletait avec Delia sur le sofa.

			– L’invitation de cet après-midi ne nous concerne pas, n’est-ce pas, lady Pennworth ? Miss Cransdon et moi-même pensons faire quelques courses.

			– Des achats pour l’Épiphanie, renchérit Delia.

			– Vous êtes évidemment invitées, vous et Miss Cransdon, répliqua tante Leonore. Je suis sûre que vous ne voudrez pas embarrasser votre hôtesse en refusant de vous joindre à nous, lady Margaret. Comme je l’ai dit, nous pourrons toutes faire les boutiques demain.

			Elle sourit, mais son expression était inflexible.

			Lady Margaret lança un regard accusateur à Helen. Elle n’appréciait pas d’être aux ordres d’une autre femme et, visiblement, elle en rendait Helen responsable. Elle se replongea ostensiblement dans son magazine.

			– Nous n’échangeons pas de cadeaux à l’Épiphanie, intervint lady Georgina, assise dans un fauteuil en face de tante Leonore.

			Elle tira sur un fil de sa broderie.

			– Nous donnons leur dû aux domestiques, bien entendu, mais il n’est pas question de faire des cadeaux entre nous.

			– Vraiment ? s’exclama le Carlin en s’interrompant au milieu de son découpage, manifestement horrifiée par cette idée. Quelle… quelle frugalité !

			– Mon Dieu ! lança à son tour lady Margaret en regardant Delia et Helen avec consternation. Il y a un entrefilet sur votre amie, Miss Gardwell.

			– Que voulez-vous dire ?

			– On annonce que Miss Millicent Gardwell, de Mayfair, a rompu ses fiançailles avec lord Holbridge quatre semaines seulement avant le mariage, sous prétexte qu’elle avait trouvé l’amour ailleurs. La famille s’est retirée en Irlande.

			Lady Margaret leva les yeux.

			– Étiez-vous au courant ?

			Helen secoua la tête, atterrée. Elle n’avait pas reçu de lettre de Millicent. Cela dit, elle-même avait tristement négligé sa correspondance avec son amie. Pauvre Delia, cette nouvelle allait sûrement lui rappeler le funeste épisode de sa propre fuite avec Mr Trent, même si elle ne semblait pas encore avoir fait le rapprochement. Peut-être l’horreur de ces événements commençait-elle enfin à s’atténuer.

			– Elle a trouvé l’amour ailleurs ? répéta lady Georgina en fronçant le nez. C’est vraiment sordide ! Elle traînera partout la réputation d’être volage. Elle ne sera plus jamais invitée par les gens du monde.

			Helen la foudroya du regard, même si cette prédiction sinistre était vraie. Pauvre chère Millicent, exilée en Irlande comme Caro Lamb.

			– Je n’arrive pas à y croire ! s’exclama-t-elle.

			Tante Leonore s’éclaircit la voix.

			– Je crains que ce ne soit la vérité. Lady Gardwell m’a écrit une lettre pour décliner l’invitation au bal de ton mariage. Apparemment, Millicent a décrété qu’elle était amoureuse d’un homme d’une condition bien inférieure. Elle a toujours aimé flirter, Helen, tu ne peux pas le nier. Je n’aurais jamais cru qu’elle trouverait un parti aussi avantageux que Holbridge. Et maintenant, tout est fini. Qu’ont donc les jeunes filles d’aujourd’hui ? Toujours à chercher l’amour comme des sottes. L’amour n’a que peu de place dans un bon mariage. À ce que je vois, il ne fait que briser le cœur de ceux qui en sont les victimes.

			Elle soupira.

			– Nous ne savons même pas si l’autre homme a l’intention d’épouser Millicent.

			– Quand comptiez-vous me mettre au courant ? demanda Helen.

			Sa tante ne répondit pas, mais elle n’eut aucune peine à lire la réponse sur son visage : pas avant le mariage, de peur que le comportement scandaleux de son amie ne lui donne des idées.

			– Il faut que je lui écrive, déclara Helen.

			– Non, ma chère, mieux vaut attendre que les choses se soient calmées, répliqua tante Leonore. Je n’ai pas leur nouvelle adresse.

			Elle regarda le visage révolté de sa nièce.

			– Réfléchis, ma chère. Tu seras nettement plus utile à Millicent quand tu seras duchesse de Selburn. Patiente jusqu’à ton mariage pour écrire. Le jour où elle recevra une invitation à séjourner chez Sa Grâce, la duchesse de Selburn, personne n’osera lui battre froid. En attendant, je crains qu’elle ne soit discréditée.

			– Pourquoi n’écririez-vous pas, Miss Cransdon ? suggéra lady Margaret en jetant un regard de biais à tante Leonore. Elle était aussi votre amie au pensionnat, n’est-ce pas ?

			– Oui, bien sûr, approuva Delia. Je vais lui écrire aussi en ton nom, Helen.

			Tante Leonore fit la moue puis retourna à sa lecture. Helen se frotta les yeux avec lassitude. Millicent et lord Holbridge lui avaient paru si bien assortis. Il n’était pas question d’un amour passionné, bien sûr, mais Millicent avait de l’estime pour lui, et c’était certainement un excellent parti étant donné la situation financière des Gardwell. Certes, Millicent aimait flirter, cependant elle le faisait toujours avec insouciance et dans le respect de la bienséance. Qui avait-elle rencontré pour oublier aussi follement son devoir et sa réputation ?

			– Et voilà qu’on assassine des bébés, lança tante Leonore en secouant la tête derrière son journal. C’est vraiment trop affreux.

			Lady Georgina interrompit sa broderie.

			– Des bébés ?

			Tante Leonore commença à lire :

			 

			Mercredi dernier au matin, alors que le cocher de Mr Alderman Walf, de Bristol, traversait un champ appartenant à son maître près de Remison, son attention fut attirée par des corbeaux voletant au-dessus d’une haie, où il découvrit avec horreur les corps de deux bébés et une partie de celui d’un troisième, tous âgés apparemment de deux ou trois jours ! Après enquête, le juge a conclu à un meurtre prémédité, commis par un inconnu.

			 

			Lady Margaret se redressa sur son siège. Pensait-elle la même chose que Helen ? Un infanticide isolé pouvait être attribué à une petite bonne ou à une servante d’auberge désespérée. Mais trois ? Serait-ce l’œuvre d’un Abuseur ?

			– Y avait-il des marques sur les corps ? demanda Margaret en lançant un regard à Helen.

			– Voilà une question plutôt macabre, s’offusqua tante Leonore. L’article n’indique rien à ce sujet.

			– Lady Georgina, vous vous sentez bien ? s’inquiéta le Carlin.

			Manifestement, la réponse était non, car lady Georgina avait serré les poings sur ses genoux et pleurait en silence.

			– Veuillez m’excuser, lança-t-elle d’une voix entrecoupée.

			Elle se leva de son fauteuil, traversa la pièce et sortit avant que quiconque ait eu le temps de prononcer un mot.

			– Seigneur ! s’exclama Delia pendant que le valet refermait la porte. Je ne l’aurais pas cru capable de pleurer !

			– Je vais voir ce qui ne va pas, déclara Helen.

			Dans le vestibule, elle aperçut à travers la rampe de l’escalier le bas de la robe jaune pâle de lady Georgina, qui semblait monter précipitamment vers sa chambre, au deuxième étage. Relevant sa propre robe, Helen la suivit en prenant soin de ne pas marcher trop vite, afin que lady Georgina ait le temps de gagner son refuge. Elle entendit des pleurs convulsifs, le bruit d’une porte qui s’ouvrait, la voix congestionnée et furieuse de lady Georgina s’écriant :

			– Sortez ! Tout de suite !

			– Je vous en prie, milady, permettez-moi de vous préparer votre remède…

			Lord Henry avait parlé d’un remède, la nuit où le fantôme était apparu. Lady Georgina serait-elle malade ?

			– Non ! glapit lady Georgina. Cela ne sert à rien. Sortez !

			Helen arriva sur le palier à l’instant où la femme de chambre, une petite femme brune à l’élégance discrète, sortait à reculons et fermait la porte derrière laquelle s’élevaient des sanglots. Sur son visage régulier se lisait une expression anxieuse.

			– Votre maîtresse est-elle dans sa chambre ?

			La femme de chambre se retourna vivement, surprise, puis fit une révérence.

			– Lady Helen… je crois qu’elle ne souhaite pas être dérangée.

			– Comment vous appelez-vous ?

			– Wainwright, milady.

			– Votre maîtresse est-elle malade, Wainwright ? A-t-elle besoin d’un médecin ?

			– Je ne pense pas, milady.

			– Cela s’est déjà produit, n’est-ce pas ?

			Cette question était assez perfide, car la réponse ne pouvait qu’être déloyale. Toutefois, la femme de chambre était manifestement inquiète pour sa maîtresse.

			– Je ne saurais le dire, milady, chuchota-t-elle.

			La vraie réponse était dans ses lèvres serrées et son regard plein de compassion.

			– Je comprends. Vous pouvez disposer.

			Helen regarda Wainwright descendre l’escalier, puis observa la porte close. En toute justice, elle aurait dû respecter l’intimité de lady Georgina. Malgré tout, la détresse de cette femme était évidente, et Helen avait là l’occasion de tenir parole à lord Henry.

			Elle frappa en disant d’une voix forte :

			– C’est lady Helen. Puis-je entrer ?

			Sans attendre la réponse, elle ouvrit la porte.

			– Non… je…

			Lady Georgina était assise sur le grand lit, prostrée, une main posée sur une bible reliée en cuir noir et l’autre crispée sur le dessus-de-lit vert pâle, comme pour s’arrimer contre la violence de ses sanglots. Elle respira profondément.

			– Vous n’avez pas dû m’entendre. Je désire être seule.

			– Êtes-vous souffrante ? demanda Helen. Nous sommes toutes très inquiètes.

			Lady Georgina fit une moue dubitative.

			– Merci. Je vais très bien.

			– Cela se voit…

			– Allez-vous-en, je vous prie. Je vais revenir au salon dans quelques instants.

			Bien que ce fût à l’encontre de toutes les bonnes manières, Helen ferma la porte et s’approcha du lit. Comme la sienne, cette chambre faisait partie des plus vastes de la maison, avec vue sur Lansdown Crescent. Une odeur de médicament flottait dans la pièce, provenant sans doute de l’assortiment de flacons de verre marron alignés sur la table de chevet, avec un verre pour procéder aux mélanges. Helen déchiffra un mot sur une étiquette : Laudanum.

			– Que faites-vous ? lança lady Georgina.

			Helen s’assit au bord du lit. Elle n’osa pas prendre la main de lady Georgina, mais posa la sienne près de celle qui reposait sur la bible.

			– Nous serons bientôt deux sœurs, et les sœurs partagent leurs soucis. Ne voulez-vous pas me confier ce qui vous chagrine ?

			– Je n’ai aucun chagrin.

			Lady Georgina prit la bible et la plaça sur ses genoux, comme si c’était un bouclier.

			– Je vous ai déjà entendue pleurer, à Chenwith, quand j’ai fait mon cauchemar.

			Helen inclina la tête. Le sens des deux épisodes venait soudain de lui apparaître. Le petit Timothy Marr, et maintenant ces bébés assassinés…

			– C’est lié aux enfants, n’est-ce pas ?

			Lady Georgina sembla avoir reçu un coup en pleine poitrine. Elle bascula en arrière, la bible pressée contre son cœur, le corps secoué de sanglots, sa belle bouche ouverte sur un cri silencieux, des larmes ruisselant sur ses joues.

			Helen l’attrapa par les épaules. Elle prenait là une grande liberté, mais la pauvre femme allait succomber à sa souffrance si elle ne faisait rien.

			– Lady Georgina, qu’est-ce qui ne va pas ? Dites-le-moi !

			– Mon cinquième… c’est mon cinquième…

			Ses mots n’étaient guère que des sanglots, et ses épaules se convulsaient sous les mains de Helen.

			– Je les ai tous perdus !

			Cette fois, c’était clair. Lady Georgina avait été enceinte cinq fois et n’avait pu garder les enfants. Helen serra ses mains plus fort en signe de compassion. Malgré son inexpérience, elle savait que de telles pertes étaient aussi fréquentes que dangereuses. Alors que Helen et Andrew venaient d’arriver au château de Pennworth, tante Leonore avait connu ce malheur, qui fracassait son dernier espoir d’être mère. Il semblait qu’on attribuât toujours la faute à la femme, coupable d’une inquiétude excessive, d’un mauvais caractère, voire d’une instruction trop poussée. Dans le cas de tante Leonore, on avait incriminé son amour de la marche. En revanche, avait noté Helen sans rien dire, personne n’avait parlé des colères à répétition de son oncle.

			– Cela fait combien de temps ? demanda-t-elle doucement.

			– Un mois.

			Lady Georgina se redressa avec lenteur et s’essuya la bouche.

			– Cela fait cinq en deux ans. Alors que mon unique ambition est de donner un héritier à mon époux, je suis incapable de garder un bébé. Je suis une bonne à rien !

			Elle tapa du poing son ventre avec violence.

			– Une bonne à rien !

			Horrifiée, Helen l’empêcha de se frapper de nouveau en oubliant presque de contenir sa propre force.

			– Arrêtez, voyons ! Vous allez vous faire mal.

			Lady Georgina dégagea brutalement ses mains.

			– Quelle importance ? Si je ne peux pas avoir d’enfants, je ne sers à rien en ce monde.

			– Ce n’est pas vrai. Du reste, vous avez encore le temps.

			– Et si le temps finit par me manquer ? Que va-t-il se passer ? Je serai un poids pour mon époux, la risée de la société !

			– Lord Henry ne vous considère nullement comme un poids, lady Georgina. Au contraire.

			Helen s’interrompit. La vérité serait-elle un soulagement pour cette femme ou un chagrin supplémentaire ?

			– Il m’a demandé de devenir votre amie. Il sait ce que vous souffrez.

			Elle éclata d’un rire amer.

			– C’est pour cela que vous êtes ici ? Parce qu’il vous l’a demandé ?

			– En partie, admit-elle. Mais je serais venue de toute façon.

			Lady Georgina l’observa d’un air interrogateur.

			– Oui, je vous crois.

			Elle respira à fond pour se calmer et étendit la main sur la bible.

			– Voilà cinq ans que je suis mariée, lady Helen, sans avoir d’enfants. J’ai prié, je me suis reposée, j’ai suivi un régime rafraîchissant et, maintenant, j’ai consulté le meilleur accoucheur, sir Richard Croft. Il m’a suggéré de prendre les eaux à Bath, mais si cela ne marche pas, je ne sais ce que je ferai. Ni ce que fera lord Henry.

			– Il ne vous abandonnera jamais.

			– Bien sûr que non. Cependant, comme n’importe quel homme, il veut un fils, un héritier. Il en a besoin. Si je ne puis lui en donner un, je ne suis qu’un fardeau. Une parure inutile. Mon mariage sera empoisonné par les reproches et le ressentiment. J’ai déjà vu la même chose se produire.

			Helen n’avait rien à répondre à cette sombre prédiction. Elle-même avait vu une telle déception miner le mariage de son oncle et de sa tante.

			Lady Georgina sourit sans joie à travers ses larmes.

			– Ne prenez pas cet air grave, lady Helen, vous n’êtes pas menacée d’un tel sort. Nul doute que vous n’accomplissiez comme il convient votre devoir envers le duc, et que tout ne se passe au mieux.

			Elle baissa les yeux sur la bible.

			– Si Dieu le veut.

			Une bénédiction généreuse, vu les circonstances. Pourtant, Helen se leva du lit, pressée d’échapper à cette invocation d’un avenir radieux.

			– Je vais retourner au salon, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Voulez-vous que je vous envoie Wainwright ?

			Lady Georgina hocha la tête.

			– Il faut que je me refasse une beauté. Les larmes n’ont rien à faire dans un salon.

			Helen s’arrêta sur le seuil et se retourna. Elle ne pouvait s’en aller sans une note d’espoir.

			– Je prierai pour vous.

			– Merci, dit lady Georgina en pressant la bible contre son ventre. Moi aussi, je prierai pour vous.

		

	
		
			Chapitre XIV

			En tirant la langue, Darby retira des cheveux de Helen le fer à friser brûlant. Elles examinèrent toutes deux le résultat dans le miroir.

			Darby poussa un soupir de soulagement.

			– J’ai cru que cette boucle ne tiendrait jamais en place. Il est vraiment temps que vous vous fassiez couper les cheveux, milady.

			– Le duc n’aime pas la mode des cheveux courts.

			Helen saisit l’une des boucles encadrant son visage puis la laissa reprendre sa place. Bientôt, elles seraient trop longues pour pouvoir s’adapter à une coiffure d’homme.

			– Je les ferai couper de nouveau après le mariage.

			Dans le miroir, elle regarda Darby reposer le fer sur sa petite boîte en argent remplie de charbons ardents, afin de le chauffer pour la prochaine boucle. Peut-être était-ce l’effet de la lumière des bougies, mais les yeux de Darby semblaient cernés, même si elle assurait être entièrement remise des événements dramatiques de la matinée.

			– Ne m’attendez pas ce soir, dit Helen. Il ne faut pas que vous ayez des cernes le jour de votre mariage. Sprat pourra me déshabiller quand elle en aura fini avec Delia.

			Darby poussa un grognement.

			– Dans ce cas, vous ne vous coucherez jamais. Non, je m’en chargerai, milady.

			Helen lui lança un coup d’œil dans le miroir.

			– Je veux que vous vous reposiez.

			Le visage rond de Darby prit une expression têtue.

			– Je vais très bien, milady. Je vous attendrai. De toute façon, je ne pense pas que je dormirai cette nuit.

			De toute évidence, Helen ne gagnerait pas cette bataille.

			– Alors je rentrerai dès la fin du concert.

			Darby hocha la tête et se pencha pour faire tourner le fer brûlant.

			– Sa Seigneurie sera-t-elle là ?

			– Oui.

			Helen se retourna sur sa chaise.

			– Êtes-vous certaine de ne vouloir que nous deux à votre mariage ?

			Darby leva les yeux.

			– Rien que vous et Sa Seigneurie, milady, et Mr Pike. Nous désirons une cérémonie discrète, Mr Quinn et moi, et Mr Pike a proposé qu’elle ait lieu chez lui. Nous ne voulons pas empiéter sur vos festivités.

			Helen écarta ce scrupule d’un haussement d’épaules.

			– Je ne voudrais pas que vous soyez privée de vos amis pour votre mariage sous prétexte que le mien approche. Et votre famille ? Votre père et votre mère ?

			– Ils ne voient pas Mr Quinn d’un bon œil, déclara Darby d’un air de défi. Mais comme je suis majeure, maintenant, ils n’ont pas voix au chapitre.

			– Je comprends. Je suis désolée.

			Darby sourit.

			– Soyez assurée, milady, que la cérémonie de demain sera exactement telle que je l’aurais souhaitée.

			Elle se pencha de nouveau sur le fer à friser, et Helen se retourna vers le miroir. La déclaration de Darby la troublait. Son propre mariage serait-il tel qu’elle l’aurait souhaité ? Elle n’avait jamais été du genre à répéter dans son esprit ce grand jour, contrairement à la pauvre Millicent, qui préparait ses noces depuis l’âge de dix ans. À présent, il semblait peu probable que son amie se marie. Même si cela arrivait, ce serait en toute discrétion. En revanche, le duc avait des idées très précises sur le déroulement de son propre mariage, et Helen, à tort ou à raison, n’avait rien trouvé à y redire. Peut-être devrait-elle davantage s’y intéresser, mais elle avait d’autres soucis en tête, qui lui semblaient nettement plus urgents : il lui fallait se libérer du Ligatus et anéantir l’Abuseur Suprême.

			 

			Il fut décidé que la soirée était assez sèche et douce pour que la compagnie se rende à pied aux Upper Rooms toutes proches pour assister au concert réservé aux abonnés, sous l’escorte de deux valets de pied. À la grande surprise de Helen, lady Margaret avait tenu à prendre son bras. Revigorées par l’air nocturne, elles s’avancèrent d’un bon pas le long de Brock Street. Quand elles commencèrent à traverser la place pavée de King’s Circus, ce cercle prestigieux de maisons bâties par John Wood, elles avaient six bons mètres d’avance sur Delia et le Carlin, et leurs autres compagnes étaient encore plus à la traîne.

			– Ces bébés…, dit lady Margaret à voix basse. Avez-vous eu la même pensée que moi ?

			– Un Abuseur qui se serait rassasié ? répliqua Helen. J’y ai pensé mais, à la réflexion, cela me paraît peu probable. L’énergie vitale d’un bébé ne suffirait pas à forger une arme. Même ces trois petites vies additionnées ne pourraient sans doute pas produire un fouet énergétique.

			– Mais elles pourraient nourrir l’Abuseur, observa lady Margaret avec une grimace de dégoût. J’imagine qu’il ne s’agit peut-être que d’un infanticide. Malgré tout, les circonstances sont étranges. Trois meurtres à la fois !

			– En tuant des enfants, un Abuseur est sûr que nous allons tout faire pour l’éliminer. Pourquoi prendrait-il un tel risque, alors qu’il peut se contenter d’écumer en respectant le Pacte ?

			– Si cette créature…

			Lady Margaret s’interrompit pour saluer poliment de la tête un monsieur qui passait par là.

			– Si cette créature était abritée par son identité humaine et décidée à la garder secrète, il serait probable qu’elle préfère ne pas risquer d’être découverte en écumant. Surtout si elle savait que deux Vigilants étaient à sa recherche.

			– Vous croyez que ce pourrait être l’œuvre de l’Abuseur de Bath ?

			– C’est possible.

			– Lady Helen ! cria une voix.

			Elles se retournèrent de concert. Le Carlin, Delia et un valet accouraient vers elles.

			– Vous marchez si vite, dit le Carlin. Votre tante vous demande d’attendre, afin que nous entrions ensemble.

			Manifestement, le tête-à-tête était terminé. Helen trouvait hasardeux de mettre en rapport la fin tragique des bébés et l’Abuseur de Bath, mais lady Margaret avait raison sur un point : les circonstances étaient vraiment étranges.

			Une foule se pressait déjà aux alentours des Upper Rooms. Tandis que les chaises à porteurs laissaient sortir chacune leur unique passager à l’entrée ouest, encadrée de colonnes doriques, des carrosses roulaient avec fracas sur les pavés en direction de l’entrée nord-ouest. Un magnifique équipage commit l’erreur de tourner vers l’entrée ouest. Les porteurs protestèrent bruyamment devant cette intrusion, ce qui fit paniquer les deux chevaux de l’équipage. La discussion s’échauffa bientôt. Le cocher refusa avec hauteur de rebrousser chemin, et les porteurs se mirent à l’insulter dans un langage peu convenable pour les oreilles de gens du monde.

			– Que signifie le mot « couilles » ? chuchota le Carlin à Helen quand elles se joignirent à la cohue du vestibule.

			Helen, qui avait employé ce mot avec délectation lorsqu’elle était déguisée en Mr Amberley, haussa les épaules.

			– Je crois que c’est en rapport avec les bœufs.

			– Ah, bien sûr, dit le Carlin.

			Dissimulant un sourire, Helen se concentra sur le lien du Vigilant Suprême. Elle découvrit avec joie que la pulsation intense annonçait une présence proche. Elle observa la foule et aperçut Miss Serendill et son chaperon près du corridor, et lord et lady Carnarvon à côté des colonnes de marbre. En revanche, la haute silhouette de lord Carlston était invisible. Il ne devait pas encore être dans le bâtiment.

			Elle leva sa lorgnette pour voir si des Abuseurs écumaient dans la pièce. Bizarrement, il n’y en avait aucun. Du moins, aucun ne se rendait repérable en se nourrissant de la foule bavarde. Peut-être se trouvaient-ils déjà dans la salle de concerts, où ils écumaient l’impatience murmurante du public.

			– Quelle cohue ! s’exclama tante Leonore, tandis qu’elles progressaient lentement dans le vestibule. Ces gens doivent venir pour Mr Elliot. C’est sa seule apparition à Bath.

			Lady Dunwick pointa son éventail vers le fond de la pièce.

			– Voici le vestiaire, dit-elle en haussant la voix pour se faire entendre de sa fille, de lady Georgina et de lady Margaret, coincées derrière un couple âgé. Allons enlever nos manteaux et prendre nos places.

			Alors qu’elles attendaient leur tour pour entrer dans le salon de thé converti pour la soirée en salle de concerts, Helen entendit son nom. En se retournant, elle découvrit un officier en uniforme bleu, qui s’inclinait.

			L’espace d’un instant, elle ne reconnut pas le jeune homme à la peau sombre, puis elle retrouva dans sa mémoire l’image d’une danse à Brighton et, Dieu merci, un nom.

			– Mr Nesbitt, comment allez-vous ?

			– Très bien, milady.

			Il sourit sous sa moustache fringante – tous les hussards portaient la moustache. Visiblement, il était ravi qu’elle se souvînt de lui.

			– Ma tante, puis-je vous présenter Mr Nesbitt, du 10e régiment des dragons légers ?

			Il s’inclina avec élégance, et tante Leonore le salua aimablement de la tête.

			– Que faites-vous à Bath ? demanda Helen. N’êtes-vous pas en garnison à Brighton ?

			Il sourit de plus belle.

			– Nous sommes ici pour votre mariage, milady. Enfin, pour être plus précis, nous sommes ici pour servir Sa Majesté quand elle se rendra à votre bal.

			Bien sûr, c’était le régiment personnel du prince régent.

			– Dans ce cas, je vous ferai donner des parts du gâteau de mariage pour vous remercier de votre zèle.

			– Nous vous serons très obligés, milady.

			Tante Leonore se détourna pour saluer une connaissance, et Mr Nesbitt se pencha vers Helen.

			– Pardonnez-moi mon audace, milady, déclara-t-il presque en chuchotant, mais je voulais aussi vous dire que Son Altesse Royale a demandé aux hommes de notre régiment de se mettre à vos ordres, si jamais lord Carlston ou vous-même aviez besoin d’aide.

			Helen regarda son visage grave. Connaissait-il l’existence des Abuseurs ?

			– Je vois. Son Altesse vous a-t-elle dit pourquoi ?

			– Non, milady. Son ordre suffit. Soyez assurée que nous sommes à votre disposition.

			– Merci, Mr Nesbitt.

			Il s’inclina de nouveau et se retira.

			– Tu as là une étrange relation, Helen, dit tante Leonore en regardant le jeune homme se frayer un chemin dans la foule pour rejoindre ses amis.

			– J’ai dansé avec lui au bal de lady Dunwick à Brighton.

			Seigneur, une éternité semblait s’être écoulée depuis ce bal ! C’était avant la mort du comte d’Antraigues et de Stokes, et les événements tragiques de Barnes Terrace.

			– Il a grandi en Inde et raconte des histoires absolument fascinantes. Saviez-vous que les éléphants…

			Cependant, sa tante s’était détournée pour saluer un monsieur s’avançant vers elles avec détermination.

			– Ah, Mr King. Comment allez-vous ?

			Le maître des cérémonies des Upper Rooms s’inclina.

			– Très bien, lady Pennworth, et permettez-moi de vous dire combien je suis enchanté de vous revoir à Bath.

			Pour un homme d’un certain âge, Mr King était plutôt séduisant, avec ses cheveux bruns commençant à s’argenter et coiffés à la Brutus, et ses traits réguliers qu’adoucissaient quelque peu son air de bon vivant et son sourire aussi sincère qu’immuable. Apparemment, tante Leonore semblait elle aussi sensible à son charme, car elle rajusta sa coiffure et rougit légèrement.

			Mr King se tourna vers Helen.

			– Je suis également toujours ravi de vous voir, lady Helen. Le duc vous accompagne-t-il ?

			– Hélas, non, il est à Chenwith.

			– Nous ne le voyons pas souvent ici. J’espère que votre bonne influence changera cette situation.

			Helen sourit. Elle en doutait, car Selburn n’aimait pas les réunions publiques. Il expliquait cette répugnance par toutes ces années où il avait été le produit le plus recherché du marché au mariage et la cible de mères calculatrices.

			– C’est une vraie ruée, ce soir, Mr King, constata tante Leonore. Félicitations.

			Il éclata de rire.

			– Je ne puis me targuer de ce triomphe, milady. C’est l’œuvre de Mr Ashe, l’organisateur des concerts.

			– Mais j’ai entendu dire que vous avez obtenu un grand succès dans votre rôle, répliqua tante Leonore. Tout les gens que je rencontre m’assurent que la transition avec Mr Tyson s’est passée sans aucun heurt. Surtout pour ce qui est des bals.

			Mr King s’inclina.

			– Je suis heureux de l’entendre. Je me suis donné pour mission de perpétuer son programme magnifique.

			Il enchaîna avec un sourire intéressé quoique ironique :

			– Puisque vous évoquez ce sujet, j’espère vraiment que vous et votre nièce assisterez à la mascarade de demain soir. Nous serions très honorés si lady Helen consentait à ouvrir le bal.

			– Je suis certaine que ma nièce sera ravie de se déguiser et de danser, répondit tante Leonore en riant. N’est-ce pas, Helen ?

			Celle-ci hocha la tête.

			– J’ouvrirai le bal très volontiers.

			Un bal masqué serait une occasion idéale d’exhiber sa breloque. Elle l’effleura de nouveau, au bout de son ruban, en un geste qui attira l’attention de Mr King. Il fronça les sourcils. Était-ce qu’il désapprouvait ce bijou… ou qu’il le reconnaissait ?

			Helen sentit son cœur s’emballer.

			– Je vois que vous avez remarqué mon pendentif, monsieur.

			– Pardonnez-moi, c’est une parure tout à fait étrange pour une jeune femme, dit-il en adoucissant d’un sourire cette réflexion. Y a-t-il un motif gravé dessus ?

			– Oui, il représente Bacchus.

			Helen le dévisagea. Son expression débonnaire cachait décidément quelque chose.

			– Ah, oui, il m’avait bien semblé le reconnaître.

			Elle le regarda avec stupeur.

			– Vous le reconnaissez ?

			– Assurément. Ce motif ressemble à celui de la breloque du capitaine Wade.

			Elle eut l’impression que le monde entier se figeait et que tout tournait autour de Mr King.

			– Le capitaine Wade ? Est-il ici ce soir ? Pourriez-vous me le montrer ?

			– Il est toujours ici, lady Helen, déclara Mr King.

			Il lança un coup d’œil à tante Leonore, qui sourit d’un air complice, puis il désigna le salon octogonal derrière eux.

			– Venez, permettez-moi de vous le présenter, après quoi je vous conduirai à vos places. Cette pièce est nettement moins encombrée et vous permettra de gagner aisément le salon de thé.

			Helen suivit sa tante et Mr King à travers la foule, qui s’écarta avec force courbettes et révérences devant l’élégant maître des cérémonies. En regardant par-dessus son épaule, Helen ne trouva toujours pas lord Carlston, bien qu’elle sentît la pulsation entre eux plus forte et proche que jamais.

			Comme promis, le salon octogonal était moins bondé. Lors des bals, il était réservé à ceux qui préféraient jouer plutôt que danser mais, ce soir-là, on n’y voyait aucune table de jeu et ses chaises étaient disposées tout autour de la pièce. De bons feux brûlaient dans les quatre splendides cheminées de marbre, qu’entouraient des dames cherchant à pallier la légèreté de leurs robes de mousseline, ainsi que les messieurs qui les accompagnaient par devoir ou dans quelque but personnel. Toutefois, aucun des hommes ne portait l’uniforme rouge des officiers ou l’uniforme bleu des marins. Où était donc le capitaine Wade ?

			Mr King les guida jusqu’au fond de la pièce et s’immobilisa devant le mur.

			– Lady Helen, permettez-moi de vous présenter le capitaine Wade.

			Il désigna d’un geste un grand portrait en pied d’un bel homme portant une perruque à l’ancienne mode, ainsi qu’une veste et une culotte rouges.

			– C’est un portrait, dit Helen bien que cette remarque fût plutôt superflue.

			– Peint par rien de moins que Mr Gainsborough, en 1771, déclara Mr King. Le capitaine Wade fut le premier maître des cérémonies des Upper Rooms à leur ouverture, et il resta en poste jusqu’en 1777 quand…

			Il regarda tante Leonore, comme pour lui demander comment continuer.

			– Quand il fut obligé de quitter Bath et s’installa à Brighton, compléta-t-elle.

			Après avoir observé un instant Helen, elle ajouta :

			– Enfin, comme tu seras bientôt une femme mariée, je vais te dire la vérité. Son nom a été cité lors d’un divorce. Je n’avais qu’une quinzaine d’années, mais le scandale a été épouvantable.

			– Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelait l’Adonis de Bath, commenta Mr King.

			Helen regarda de nouveau le portrait. Le visage du capitaine avait une expression particulièrement sagace.

			Mr King pointa le doigt vers le revers de la veste de Wade.

			– Vous voyez ? Voici la breloque qui ressemble à la vôtre.

			Helen s’approcha. En effet, un disque d’or attaché au revers portait une gravure de Bacchus en tout point identique à celle de la breloque du comte d’Antraigues. Le motif était peint avec un étonnant luxe de détails, pour un peintre comme Gainsborough, dont le style était d’ordinaire moins léché. Mais qu’est-ce que cela signifiait ? L’homme du portrait avait au moins quarante ans, et cela faisait plus de quarante ans qu’il avait été peint.

			– Le capitaine Wade est-il encore vivant ? demanda Helen.

			Mr King secoua la tête.

			– Malheureusement, il nous a quittés voilà trois ans.

			Seigneur, ne trouverait-elle jamais une piste solide menant à l’Abuseur de Bath ?

			– Avait-il des enfants ?

			– On ne m’avait encore jamais posé cette question, dit Mr King avec un petit rire gêné. Je n’en suis pas certain, mais il me semble qu’il a eu des enfants avec sa première épouse.

			– Mais aucun avec Elizabeth Campbell, observa tante Leonore.

			Elle baissa de nouveau la voix.

			– Ils se sont mariés, vois-tu, après la mort de la première épouse du capitaine.

			– Oui, tout s’est bien terminé, déclara Mr King.

			– On peut supposer que tel n’aurait pas été l’avis de la première épouse, rétorqua tante Leonore.

			– Certains de ses enfants habitent-ils Bath ? s’enquit Helen.

			– Il m’étonnerait que Mr King sache où vivent les descendants du capitaine Wade, Helen, dit sa tante.

			– Je crains que lady Pennworth n’ait raison, lady Helen. Puis-je vous demander pourquoi l’histoire du capitaine vous intéresse tant ?

			– Je m’intéresse à toute l’histoire de Bath, assura la jeune femme.

			Elle se rendit compte combien cette explication était peu convaincante. Elle ignora le regard incrédule de sa tante.

			Mr King sourit avec gentillesse.

			– Dans ce cas, je vais tâcher d’en découvrir davantage pour vous.

			Il s’inclina.

			– Je crois que le concert va bientôt commencer. Si nous allions prendre nos places ?

			Lady Dunwick et le Carlin avaient réussi à conquérir une rangée de sièges à l’avant de la salle, non loin de l’orchestre. Le Carlin agita la main avec vigueur pour leur faire signe d’approcher tout en leur désignant les deux chaises vides entre elle-même et lady Margaret. Après avoir salué de la tête Mr King, Helen et sa tante se frayèrent un chemin dans l’assistance pour rejoindre leurs compagnes.

			Ici aussi, des feux brûlaient dans les cheminées. Étant donné de surcroît la multitude de bougies des énormes lustres en cristal et la foule compacte, il faisait plus qu’assez chaud dans la salle. La plupart des dames avaient ouvert leurs éventails, et Helen sentit au passage sur sa peau l’air âcre et brûlant brassé par leurs lames de soie et d’ivoire, tandis qu’elle longeait les rangées de chaises dorées.

			– Où étiez-vous passée ? chuchota le Carlin. Vous avez manqué des officiers du 10e régiment absolument délicieux. Ils seront au bal demain et ont déjà réservé des danses avec Miss Cransdon et moi-même.

			– Elizabeth ! la tança sa mère à voix basse en lui faisant signe de se taire.

			Pendant que Mr Ashe souhaitait la bienvenue à l’assistance et présentait le programme, Helen porta sa lorgnette à ses yeux en se tordant sur sa chaise pour examiner le public enfin silencieux. Toutes les silhouettes étaient environnées de halos bleu pâle. Il n’y avait que des humains, pas un seul Abuseur en train d’écumer. C’était très étrange. Peut-être une autre réunion dans la ville offrait-elle à ces créatures l’occasion de puiser davantage d’énergie ? Même si c’était le cas, il aurait dû y avoir au moins deux ou trois Hédons pour tirer leur subsistance des mélomanes de Bath. Helen baissa sa lorgnette en apercevant soudain du coin de l’œil une silhouette élancée.

			Carlston. Son cœur fit un bond, et elle sentit le rythme de leur lien marteler sa poitrine.

			Il la regarda en serrant légèrement les lèvres : « Vous allez bien ? »

			Elle hocha imperceptiblement la tête puis haussa les sourcils : « Et vous ? »

			Il toucha son front avec une grimace : « Non. » Lui aussi avait senti l’apparition des fantômes. Il fronça les sourcils : « Que s’est-il passé ? »

			– Helen, le concert va commencer, chuchota tante Leonore. Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Helen se tourna aussitôt vers l’orchestre en adressant à sa tante un sourire contrit.

			– Quelle nombreuse assistance…, murmura-t-elle.

			La vieille dame avait-elle remarqué la présence du comte ? Non, apparemment, car elle se carra sur sa chaise en se contentant de lancer à sa nièce un regard légèrement agacé.

			Helen n’osa plus regarder à la ronde. Si elle voulait parler à Carlston, elle devrait attendre l’entracte et imaginer un moyen d’échapper à l’œil vigilant de sa tante.

			L’orchestre attaqua la grande symphonie de Haydn, mais Helen n’écouta que d’une oreille, le corps hanté par la présence de Carlston dans la salle, l’esprit absorbé par l’énigme du capitaine Wade. Elle était excitée d’avoir découvert la preuve qu’il existait une autre breloque, mais que signifiait le fait que le capitaine l’ait eue en sa possession ? Se pouvait-il qu’il ait été l’Abuseur de Bath ? C’était possible, mais il était mort, maintenant, et il avait fait sa vie à Brighton, non à Bath. À moins qu’il ne soit passé dans le corps d’un de ses rejetons et vécût à présent à Bath ? Peut-être… Il faudrait que sir Jonathan fasse le point sur sa lignée. Et puis, il y avait Beau Nash. Existait-il un lien entre lui et le capitaine Wade ? Pourtant, sir Jonathan n’avait rien trouvé qui établît que Beau Nash ait été un Abuseur et qu’il ait eu des descendants. Helen s’était-elle complètement trompée sur la breloque que portait sa statue ?

			Elle ne cessait de tourner dans sa tête ces questions irritantes, dont elle n’était tirée que par la nécessité d’applaudir à la fin de chaque morceau. On annonça enfin l’entracte.

			Helen jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Carlston se tenait toujours au fond de la salle, où Hammond l’avait rejoint. Tous deux regardaient de son côté. Elle désigna de la tête la porte menant à l’antichambre. Il serait risqué de le retrouver au milieu de tant de gens de connaissance, pourtant elle devait absolument lui parler des fantômes. Carlston hocha la tête, et les deux hommes se joignirent à la foule sortant en masse de la salle.

			Helen se pencha sur son siège pour lancer un regard à lady Margaret : « Suivez-moi. » Puis elle se leva en déclarant :

			– Il fait si chaud, ici. Je crois que je vais chercher un peu d’air frais dans le vestibule.

			– Tu ne peux pas y aller seule, Helen, dit tante Leonore. Je vais venir…

			– Permettez-moi d’accompagner votre nièce, lady Pennworth, intervint lady Margaret en se levant vivement pour conduire Helen le long de la rangée de chaises. Nous ne serons pas longues.

			L’un des avantages du mariage, songea Helen en s’avançant dans la foule, serait de ne plus avoir sans cesse besoin d’un chaperon. Une femme mariée était tellement plus libre. Helen pourrait même sortir à cheval avec Carlston, si elle en avait envie, ce qui rendrait nettement plus faciles ses obligations de Vigilant Suprême. Cela dit, elle imaginait mal Selburn approuver une telle liberté. Il faudrait pourtant qu’il s’y fasse, du moins jusqu’à ce qu’ils aient vaincu l’Abuseur Suprême. Si jamais ils en venaient à bout… Elle s’efforça de chasser l’angoisse de cette sinistre pensée.

			– Pourriez-vous surveiller de loin ma tante et lady Dunwick ? chuchota-t-elle à lady Margaret. Il faut que je parle à lord Carlston.

			– Bien sûr, acquiesça celle-ci en désignant de la tête une des colonnes de l’entrée du salon octogonal. Il est là-bas, avec Michael.

			Il leur fallut cinq bonnes minutes pour se frayer un chemin dans la foule jacassante, d’autant qu’elles furent retardées par Mrs Osgood, une relation de lady Margaret, qui avait beaucoup à leur apprendre sur l’achat de chaises de Chippendale. Enfin, elles arrivèrent aux colonnes et firent une révérence.

			– Lord Carlston, comment allez-vous ? dit Helen. Et vous, Mr Hammond ? Je ne m’attendais pas à vous voir ici.

			Les deux hommes s’inclinèrent.

			– Je suis ravi de vous revoir, déclara le comte d’un ton cérémonieux.

			Bien que l’antichambre fût bondée, un petit espace vide s’était formé autour de Sa Seigneurie. Le vieux vicomte Glanwis alla jusqu’à lui tourner ostensiblement le dos. Apparemment, le bruit courait dans Bath que l’épouse de lord Carlston vivait encore, qu’elle était en fait une espionne et qu’il l’avait aidée à fuir en France. Voilà qui rendait crédibles les affirmations de lady Georgina sur les rumeurs dont lady Élise était l’objet à Londres.

			Carlston s’appuyait d’une main à la colonne, dans une pose dont l’indolence suggérait qu’il n’avait même pas remarqué qu’on lui battait froid, mais Helen vit qu’il serrait la mâchoire. Il devait être exaspérant, songea-t-elle, de passer du statut de meurtrier à celui de traître, et d’être de nouveau jugé par le tribunal des mauvaises langues. 

			Baissant la voix de façon à n’être audible que pour un Vigilant, elle se mit à parler italien, car elle jugeait peu probable que d’autres comprissent cette langue dans l’assemblée :

			– Sono venuti due fantasmi stamattina. Darby li fermò, ma fu sbalordita dal loro potere. (Deux fantômes sont venus ce matin. Darby les a arrêtés, mais leur pouvoir lui a fait perdre conscience.)

			Carlston fronça les sourcils.

			– Si è rimessa ? (S’est-elle remise ?)

			– Fortunatamente si è rimessa rapidamente, ma è stato un crollo spaventoso. Peggio ancora di prima. (Heureusement, elle s’est vite remise, mais ç’a été d’une violence épouvantable. Pire que l’autre fois.)

			Carlston se frotta la bouche d’un air pensif. Il reprit en italien :

			– Les choses s’accélèrent. Il ne faut pas que nous utilisions notre pouvoir avant de savoir comment refermer la faille.

			Elle fut soulagée par ces mots. Cependant, ils amenaient une autre question :

			– Et si nous découvrons l’Abuseur Suprême ? Nous devrons recourir à ce pouvoir pour le vaincre.

			– Comme vous l’avez dit vous-même, nous ne pouvons prendre le risque de nous tuer avant même de l’avoir affronté.

			Il se toucha le front.

			– Moi aussi, j’ai senti la venue des fantômes. Du moins, j’ai senti le pouvoir qui s’échappait du…

			« Du Ligatus », compléta Helen en silence. Oui, mieux valait ne pas prononcer ce mot en public, même au milieu d’une conversation en italien.

			Il sourit sans joie.

			– Je suis sorti malgré moi pour me rendre à Royal Crescent. À mi-chemin, j’ai senti le pouvoir refluer. C’est sans doute à ce moment-là que Darby a perdu conscience.

			– Vous alliez venir ?

			Elle se mordit les lèvres. Sa voix était trop joyeuse, et ce n’était pas cette visite qui aurait dû lui importer.

			– Je n’avais guère le choix. C’était comme si j’étais aimanté par le pouvoir.

			– Ah, je vois.

			Le lien alchimique avait produit son effet.

			– J’ai découvert une autre breloque, lança-t-elle abruptement. Elle figure sur le portrait du capitaine Wade, au salon octogonal. Sur le revers de sa veste.

			Carlston fit la moue.

			– Si je me souviens bien, il est mort depuis plusieurs années.

			Elle hocha la tête.

			– Je ne comprends pas non plus de quoi il retourne, mais je vais écrire à sir Jonathan pour lui demander de chercher la trace de ses rejetons.

			Lady Margaret tira sur la manche de Helen tout en lançant à Carlston un regard d’avertissement.

			– Votre tante arrive.

			Helen regarda par-dessus son épaule. Tante Leonore venait de sortir de la salle de concerts, avec le Carlin et lady Dunwick dans son sillage. Les deux douairières scrutaient la foule d’un air inquisiteur.

			– Hammond, je vous verrai à la pension, dit le comte en anglais.

			Il s’inclina devant Helen.

			– Almeno domani avremo qualcosa di reale da festeggiare. (Au moins, demain nous aurons quelque chose de réel à fêter.)

			Helen le regarda se frayer avec adresse un chemin dans la foule pour gagner le salon octogonal, puis elle se retourna pour saluer sa tante avec un sourire radieux.

		

	
		
			Chapitre XV

			Jeudi 17 décembre 1812

			 

			Helen et Darby se tenaient sur le trottoir humide devant le numéro 20 de Queen’s Square, l’ancien logis de lord Carlston devenu celui de Mr et Mrs Pike. La place ne faisait plus partie des adresses élégantes de Bath, mais elle conservait la majesté propre aux réalisations de John Wood. Les colonnades ornant toutes les façades des maisons donnaient l’impression qu’elles ne formaient qu’un palais unique et magnifique. Au centre de la place, le jardin d’agrément s’étendant autour d’un obélisque imposant dédié à Frederick, prince de Galles, apportait un peu de nature dans cette partie animée de la ville.

			– Êtes-vous prête à entrer ? demanda Helen en haussant la voix pour couvrir le fracas de la charrette d’un charbonnier passant derrière elles.

			Même à huit heures et demie, par une matinée brumeuse de décembre, un flot ininterrompu de voitures, de chariots, de chaises à porteurs et de piétons traversaient la place à vive allure.

			Darby hocha la tête en serrant sur ses épaules son nouveau châle de Norwich. La riche étoffe brun et or lui allait bien, songea Helen, satisfaite de son choix pour ce cadeau de mariage. Elle lui avait aussi offert une robe de soie bleu marine, tirée de sa propre garde-robe, qu’on avait retouchée en hâte et que Darby portait ce matin-là. La couleur lui seyait également, même si la robe n’était pas parfaitement ajustée. Helen avait complété ces cadeaux par une guinée – une somme qui avait fait monter les larmes aux yeux à Darby lorsqu’elle avait ouvert la bourse tricotée à la main.

			Elles gravirent les marches de pierre, et la porte s’ouvrit à leur approche. Sur le seuil, Mr Pike arborait un sourire pincé. Helen pensa que c’était sans doute l’accueil le plus chaleureux qu’on pouvait attendre de lui.

			Il s’inclina légèrement.

			– Le pasteur est déjà là, déclara-t-il en guise de salut. Nous sommes prêts à procéder.

			Helen sentit la main de Darby serrer la sienne, en un instant d’excitation délicieuse.

			Elles suivirent Pike dans le vestibule un peu défraîchi mais toujours splendide, où leurs bottines laissèrent des traces humides sur le carrelage noir et blanc.

			– Mrs Pike et moi-même occupons l’appartement du premier étage, expliqua-t-il en les précédant dans l’escalier. Nous y sommes très bien. Ç’a été une aubaine pour Mrs Pike d’avoir un accès aussi commode à ses traitements.

			– Comment se porte-t-elle ? demanda Helen.

			Pike haussa les épaules. Elle comprit que la situation était critique.

			– Les bains lui font beaucoup de bien, assura-t-il. La cérémonie aura lieu au salon, afin de ne pas déranger son repos. Nous prendrons le petit déjeuner dans la salle à manger.

			– Le petit déjeuner ? répéta Darby tandis qu’ils débouchaient sur le palier du premier étage.

			– Lord Carlston a commandé une collation chez Molland.

			– Chez Molland ? souffla Darby. Comme c’est gentil !

			Helen sourit. C’était très gentil, en effet. Elle n’était pas au courant de cette attention.

			Ils pénétrèrent dans l’appartement des Pike. L’odeur de la collation flottait dans l’air – du pain frais, un plat de viande épicé, du café qu’on venait de préparer, si elle ne se trompait pas. Elle respira profondément. Elle avait jeûné, par solidarité envers Darby, et elle se sentit subitement affamée.

			Pike ouvrit une porte et s’effaça pour les laisser entrer. La pièce avait été autrefois le salon de la maison. Vaste et élégante, elle s’ornait d’une cheminée de marbre d’inspiration classique, où brûlait un feu généreux, et de deux hautes fenêtres donnant sur le jardin. Ce fut tout ce que la jeune fille retint, car son attention fut attirée par un groupe près d’une fenêtre – Carlston, Quinn et un personnage sobrement vêtu de noir, qui devait être le pasteur.

			– La fiancée est arrivée, annonça lord Carlston en s’inclinant.

			Cependant, il regardait Helen, non Darby. Et son regard demandait avec inquiétude : « Encore des fantômes ? »

			Elle secoua imperceptiblement la tête. Il devait s’en douter, puisqu’il aurait senti leur présence, mais elle fut heureuse de sa sollicitude.

			Darby fit une révérence en souriant. Elle sourit de plus belle lorsqu’elle aperçut Quinn, resplendissant dans sa veste bleue du dimanche fraîchement brossée, son foulard rouge et sa culotte de daim. Il traversa la pièce et prit la main de sa fiancée. Manifestement, il ne voyait qu’elle.

			– Vous êtes si belle, Jen.

			– Milady m’a donné la robe et le châle, lança-t-elle d’une voix excitée.

			Elle posa la main sur le bras de Quinn et chuchota :

			– Et une guinée, Nathaniel. Vous vous rendez compte !

			– Lady Helen, dit Carlston.

			Elle détourna les yeux du couple.

			– Puis-je vous présenter Mr Redmond, qui va célébrer le mariage ?

			Le pasteur, un homme entre deux âges, plutôt maigre et aux cheveux grisonnants, s’inclina avec beaucoup de dignité.

			– Milady, permettez-moi de vous féliciter pour vos propres fiançailles.

			– Merci, dit Helen.

			Il se tourna vers Darby et Quinn.

			– Lord Carlston ayant obtenu pour vous une dispense de bans, nous sommes prêts à procéder. Si vous voulez bien venir un instant avec moi, je vais vous expliquer le déroulement de la cérémonie.

			Il les entraîna à l’écart pour leur murmurer ses instructions.

			Carlston se pencha vers Helen.

			– Aucun fantôme n’est donc apparu cette nuit.

			Elle sentit un parfum léger et agréable d’eau de Cologne sur sa veste bleu marine. Il avait troqué son habituelle cravate immaculée contre un foulard bleu noué avec soin, afin d’être en harmonie avec la tenue de son ami, nota-t-elle. Cela lui allait bien.

			– Je suis sûre que c’est parce que Darby a dormi près de moi, répliqua-t-elle.

			– Je le pense aussi, ce qui signifie qu’elle doit continuer de le faire, du moins pour le moment. Ce n’est guère heureux, vu la cérémonie à laquelle nous allons assister.

			Il lissa ses cheveux sur sa nuque, d’un air plutôt embarrassé.

			– Pardonnez-moi d’aborder ce sujet, mais si vous en êtes d’accord, je crois que nous pourrions accorder un congé ce soir à Darby et à Quinn, pendant que nous serons au bal costumé des Upper Rooms. Laissons-leur au moins cette occasion d’être ensemble.

			Helen sentit la rougeur envahir son corps, embraser ses joues. Seigneur, elle devait être écarlate !

			– Bien sûr.

			– Pouvons-nous commencer ? demanda Mr Redmond en conduisant Quinn et Darby devant la cheminée. Lady Helen, veuillez vous placer près de Miss Darby, et lord Carlston et Mr Pike près de Mr Quinn.

			Chacun gagna sa place. Le pasteur ouvrit le rituel anglican, jeta un dernier regard interrogateur aux futurs époux et commença :

			– Mes très chers, nous sommes réunis ici sous l’œil du Seigneur et devant cette assemblée…

			Il s’interrompit en jetant un coup d’œil à Helen, Carlston et Pike.

			– … cette assemblée, répéta-t-il d’un ton un peu pince-sans-rire, pour unir cet homme et cette femme par les liens sacrés du mariage, lequel est un état honorable, institué par Dieu au temps de l’innocence humaine et qui nous initie à l’union mystique…

			Helen ferma les yeux pour calmer le feu de ses joues et écouter ces mots pleins de beauté et de gravité qui liaient à jamais Quinn et Darby. Ils étaient comme une musique, à laquelle la pulsation du Vigilant Suprême dans son corps répondait en un contrepoint joyeux.

			– Nathaniel Quinn, acceptes-tu de prendre cette femme pour épouse, de vivre avec elle conformément au décret du Seigneur dans le saint état du mariage ? Veux-tu l’aimer, la consoler, l’honorer, la soutenir dans la santé et la maladie, et renoncer à tout autre lien pour lui être fidèle tant que vous serez tous deux en vie ?

			– Oui, dit Quinn.

			Quelle allégresse dans ce simple mot ! Dans quelques semaines, songea Helen, elle allait à son tour prendre le même engagement devant une assemblée, dans l’église de l’abbaye. Une perspective passablement troublante. Et elle aussi devrait penser à sa nuit de noces. Comment expliquerait-elle à Selburn que Darby devait dormir dans le même lit qu’elle ?

			Elle rouvrit les yeux quand le pasteur se tourna vers Darby.

			– Jennifer Rose Darby, acceptes-tu de prendre cet homme pour époux, de vivre avec lui conformément au décret du Seigneur dans le saint état du mariage ? Veux-tu lui obéir et le servir, l’aimer, l’honorer et le soutenir dans la santé et la maladie, et renoncer à tout autre lien pour lui être fidèle tant que vous serez tous deux en vie ?

			« Faites que leur vie soit longue, pria Helen. Ils méritent d’être heureux. »

			– Oui, dit Darby.

			Helen sentit la pulsation du Vigilant Suprême s’approfondir en elle. Elle lança un regard à Carlston. L’espace d’un instant aussi intense qu’imprévu, leurs yeux se rencontrèrent, et les mots de Darby se confondirent avec le rythme éperdu pulsant dans son corps : « Oui, oui, oui… » Le sentait-il aussi ? Entendait-il dans son propre sang le chant de cet engagement sacré battant la chamade dans son cœur ?

			Helen se força à regarder de nouveau la cérémonie.

			– L’alliance, je vous prie, demanda le pasteur en brandissant le rituel. Maintenant, Mr Quinn, passez-lui l’anneau au doigt et répétez après moi…

			Avec une délicatesse infinie, Quinn passa au doigt de Darby l’anneau d’or, qu’il tint entre le pouce et l’index tout en répétant les paroles du pasteur :

			– Par cet anneau je t’épouse, en mon corps je t’adore, et de tous mes biens terrestres je te fais dépositaire. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen.

			Mr Redmond entama la bénédiction finale, mais Helen entendit à peine ce qu’il disait, tant elle devait se concentrer pour résister à l’attraction des yeux de Carlston. Elle serra les dents, repoussant l’appel irrésistible du lien du Vigilant Suprême. Il était si difficile de le dominer. Que se passerait-il si elle lâchait prise, si elle s’abandonnait à ce pouvoir alchimique déchaîné ? Elle en avait eu un avant-goût dans la maison de passe de Kate Holt. Ce baiser glorieux, enivrant, libre de toute entrave, l’espace d’un instant de folie, jusqu’au moment où elle avait réussi à contenir cet embrasement. Et si elle lâchait prise de nouveau et ne parvenait pas à se reprendre ? Que se passerait-il, après cette première sensation exaltante de libération ?

			Elle poussa un soupir tremblant, la poitrine oppressée par l’angoisse. Ce serait trahir tout ce qui était sacré à ses yeux : l’honneur, la famille, le devoir, la parole donnée. Trahir avec un égoïsme forcené le cœur d’un homme de bien, se couper à jamais du monde de la respectabilité et de la décence. Et pourquoi ? À cause d’un lien fait de mort et de destruction. Une attraction purement physique, que toute personne honorable mépriserait.

			Le pasteur plaça la main de Darby dans celle de Quinn, les unissant ainsi devant le Tout-Puissant.

			– Ceux que Dieu a joints, que personne ne les sépare, psalmodia-t-il.

			Puis il se tourna vers Helen, Carlston et Pike.

			– Puisque Nathaniel Quinn et Jennifer Rose Darby ont consenti à s’unir par les saints liens du mariage, et en ont rendu témoignage devant Dieu et cette assemblée, et qu’ils en ont fait le serment l’un envers l’autre, et l’ont proclamé en donnant et en recevant un anneau nuptial, et en joignant les mains, je les déclare mari et femme, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen.

			– Amen, dit Helen.

			Un amen pour un lien d’honneur et de fidélité.

			Le pasteur referma le rituel en souriant.

			– Félicitations, Mr et Mrs Quinn.

			Il y eut un bref silence, puis Darby éclata de rire et lança avec ravissement :

			– Je suis Mrs Quinn !

			Ce n’était pas le moment de rouler de sombres pensées. Helen prit les mains gantées de Darby dans les siennes et serra contre elle la jeune mariée.

			– Je vous félicite, ma chère Mrs Quinn. Et vous aussi, Mr Quinn.

			Elle recula.

			– Seigneur, vais-je devoir vous appeler Quinn, désormais, Darby ? Ce ne serait pas très discret.

			La jeune femme secoua la tête

			– Je continuerai de m’appeler Jen Darby pour le moment, milady, jusqu’à votre mariage.

			Elle leva les yeux vers son nouvel époux en souriant avec tendresse.

			– Ensuite, nous dirons tout à tout le monde.

			Quinn acquiesça de la tête, avec un sourire tout aussi tendre.

			– C’est ce que nous avons décidé, milady.

			Helen s’écarta pour laisser Carlston féliciter le jeune couple. Ils semblaient s’accorder tacitement pour garder une distance prudente entre eux et éviter de se regarder afin de se concentrer sur le bonheur de leurs amis. Pourtant, elle avait l’impression que son corps se tournait perfidement vers lui et suivait le moindre de ses mouvements.

			Elle s’adressa à Pike :

			– C’est très aimable de votre part de leur avoir permis de célébrer ici leur mariage.

			Il esquissa un sourire aussi glacial que d’ordinaire.

			– Je ne pouvais guère refuser cette faveur à Sa Seigneurie, n’est-ce pas ? N’a-t-il pas renoncé à ce logement pour Isabella ?

			Il observa Quinn, et son sourire s’effaça.

			– J’étais aussi heureux que lui lors de mon propre mariage, vous savez.

			– Isabella est-elle très malade ? demanda doucement Helen.

			– Elle ne me reconnaît plus.

			Quelle souffrance dans la voix de cet homme ! Helen effleura son bras.

			– Je suis désolée.

			– Ce n’est pas un sujet pour un repas de noces, me semble-t-il.

			Se tournant vers les autres, il déclara :

			– Si nous passions dans la salle à manger ? J’ai préparé là-bas les documents à signer, après quoi nous pourrons boire à la santé des jeunes mariés. Mr et Mrs Quinn, voulez-vous nous montrer le chemin ?

			Quinn s’inclina et offrit son bras à sa nouvelle épouse. Darby plaça sa main d’un air hautain au creux de son coude, puis lui donna un petit coup dans les côtes. Il éclata de rire.

			Helen sourit. Ils étaient vraiment bien assortis.

			– Lady Helen ?

			– Lord Carlston, dit-elle en le regardant enfin de nouveau dans les yeux.

			Voilà, elle pouvait soutenir son regard et ignorer son intensité. Elle pouvait choisir la voie de la maîtrise de soi.

			– Me permettez-vous de vous accompagner ?

			Elle glissa sa main au creux de son bras et entra à son côté dans la salle à manger, sans prêter attention à la pulsation dans son corps qui murmurait encore : « Oui, oui, oui… »

			 

			Plus tard dans l’après-midi, après un déjeuner léger, les dames de la maison de Royal Crescent se retirèrent à l’étage pour se préparer à leur expédition dans les boutiques de Milsom Street.

			– Je suis désolée que vous ne puissiez rester avec Mr Quinn jusqu’à ce soir, dit Helen d’un ton qu’elle trouva d’un calme exemplaire tandis que Darby lui enfilait un gant. Vous devriez être en voyage de noces au lieu d’attendre devant des boutiques à Bath.

			Darby leva les yeux avec un sourire narquois.

			– Les gens comme Mr Quinn et moi ne font pas de voyage de noces, milady. Je me souviens que lorsqu’un des fermiers de mon village s’est marié, lui et sa nouvelle épouse sont retournés traire les vaches deux heures plus tard. Mr Quinn et moi, nous sommes comblés par ce que nous avons, milady. Vous avez été si gentils, vous et Sa Seigneurie.

			Elle prit le second gant en fronçant les sourcils.

			– Je ne suis pas certaine que cette nuance de jaune aille avec votre spencer vert olive, milady. Qu’en pensez-vous ?

			Enfin, après avoir convenablement assorti gants, spencer et bonnet, Helen et Darby rejoignirent au vestibule les autres membres de l’expédition. Les nuages de pluie s’étant dissipés, les plus intrépides proclamèrent qu’il leur fallait de l’exercice. C’est ainsi que seules lady Dunwick, tante Leonore et lady Georgina prirent le carrosse. Helen, Delia, lady Margaret et le Carlin, accompagnées d’un valet de pied et de Darby, se mirent en marche, après s’être emmitouflées dans des écharpes et des châles, avec pour objectif de retrouver les autres dames chez Slack à deux heures.

			Alors qu’elles s’engageaient dans George Street, elles virent qu’une sorte de spectacle battait son plein en haut de Milsom Street. Un attroupement s’était formé, et la foule était telle qu’elle bloquait la circulation dans les deux rues.

			– Nous n’avons qu’à faire un détour, proposa lady Margaret.

			Mais le Carlin, toujours curieuse, se fraya un chemin dans l’attroupement.

			– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour tenter de voir derrière une dame corpulente arborant un shako d’une hauteur impressionnante.

			– C’est un numéro d’acrobates, annonça Helen, avantagée par sa grande taille.

			Par-dessus l’océan mouvant des chapeaux de castor et des bonnets à plumes, elle aperçut une pancarte appuyée contre un réverbère.

			– Ils font de la réclame pour un spectacle qu’on donnera la semaine prochaine au théâtre Royal, Le Chevalier et le démon des bois.

			Une jeune fille vêtue d’un costume vert et de longues écharpes diaphanes s’élança soudain dans l’air au-dessus de la foule, si haut que tous retinrent leur souffle. Son partenaire, un robuste jeune homme, la rattrapa adroitement par les pieds et la tint ainsi debout, sans le moindre tremblement de ses bras. Le public se mit à rire, soulagé.

			– Oh, comme c’est excitant ! s’exclama le Carlin en se joignant aux applaudissements des mains gantées. Vous avez vu ça ?

			– Lady Helen, par ici ! appela Delia.

			Elle était devant la porte du cabinet de lecture de Godwin, situé à l’angle des deux rues. Helen voulait rester dans la foule, mais elle sentit la main de Delia s’emparer de son bras et la conduire sur le pas de la porte.

			– Il nous a paru préférable de te tirer hors de cette foule, déclara son amie.

			Delia fit signe avec énergie au Carlin, en criant :

			– Lady Elizabeth !

			Helen appela à son tour :

			– Darby ?

			– Je suis là, milady !

			Darby s’était réfugiée contre le mur, à côté du valet de pied de lady Dunwick.

			– Faites attention à vos affaires, dit lady Margaret en reculant pour faire place au Carlin. Les voleurs ne vont pas laisser passer une pareille occasion.

			« Pas seulement les voleurs, songea Helen, les Abuseurs aussi. » Saisissant sa lorgnette sous son manteau, elle la porta à ses yeux. Un halo d’énergie bleu pâle enveloppa aussitôt toutes les silhouettes dans la foule. Voilà, elle ne s’était pas trompée : un épais tentacule gris se tendait vers les épaules et les dos de badauds inconscients, tel un orvet géant, et aspirait en frémissant la force vitale de ceux qu’il effleurait. À l’aide de sa lorgnette, elle descendit le long des ondulations de cette masse immonde jusqu’à l’énergie d’un bleu éclatant de l’Abuseur en train de se nourrir, mais la créature elle-même était cachée par deux valets de pied noirs regardant le spectacle impromptu derrière leur fardeau de paquets et de boîtes à chapeaux.

			Helen baissa sa lorgnette. S’agissait-il d’un des seize Abuseurs déjà identifiés, ou d’un nouveau ?

			La jeune acrobate s’était remise à tournoyer en l’air. Une nouvelle fois, son partenaire la rattrapa fermement par les pieds, sous un tonnerre d’applaudissements. Alors qu’elle s’inclinait pour faire le poirier sur les épaules du jeune homme, une femme dans la foule pointa le doigt vers deux hommes qui descendaient à grands pas George Street, le visage sévère et empreint d’autorité. Apparemment, quelqu’un avait alerté les sergents de ville.

			Les assistants commencèrent à chuchoter en se donnant des coups de coude. Helen remarqua plusieurs individus suspects qui s’éclipsaient dans des boutiques ou disparaissaient dans l’obscurité grandissante de l’hiver. Les deux valets de pied échangèrent un regard – il était temps de regagner prudemment son poste. Comme ils se dirigeaient vers Milsom Street, le dos de l’Abuseur devint clairement visible. Une femme vêtue d’un manteau rouge foncé et coiffée d’une élégante toque bleu marine.

			En sentant le regard de Helen, elle se retourna.

			Mrs Knoll !

			Encore.

			Elle soutint le regard de Helen avec effronterie, pressant sur sa bouche sa main aux gants bleu marine, comme si elle étouffait un rire. Un tel mépris brillait dans ses yeux que Helen ne put s’empêcher de serrer les poings, prête à se battre.

			Cela faisait deux fois qu’elle la rencontrait. Une coïncidence semblait peu probable.

			– Est-ce l’Abuseur de chez Molland ? lui demanda Delia à l’oreille. Elle m’a l’air particulièrement insolente.

			– Je suis certaine de l’avoir déjà vue quelque part.

			– À Londres ?

			– Je ne sais pas. Peut-être. Ce n’est pas son visage que je reconnais mais…

			Helen secoua la tête. Elle n’arrivait pas à mettre la main sur ce souvenir.

			– Je vais aller l’affronter.

			– Je crains que ce ne soit trop tard, observa Delia.

			De fait, Mrs Knoll se frayait un chemin dans l’attroupement pour gagner l’autre côté de Milsom Street. La foule parut trop dense à Helen pour pouvoir la traverser à une allure normale, et rien ne justifiait qu’elle s’élance à la vitesse d’une Vigilante. Malédiction ! Elle vit l’Abuseur sortir de la foule puis dépasser rapidement les maisons d’angle et disparaître. Elle n’avait pas même jeté un regard en arrière.

			– Quelle magnifique démonstration ! s’exclama le Carlin tandis que les sergents de ville faisaient circuler les acrobates et invitaient les spectateurs à retourner à leurs affaires. Nous devrions prendre des billets pour leur spectacle.

			– Je pense que nous serons déjà rentrées à Chenwith, répliqua lady Margaret.

			Helen trouva qu’elle répondait de façon bien désobligeante à une proposition faite sans malice.

			Quittant le seuil du cabinet de lecture, elles s’engagèrent dans Milsom Street. Sous la morsure soudaine du vent glacial, Helen enfonça son menton dans son écharpe. Elle s’avançait en tête du cortège tout en guettant de ses yeux perçants de Vigilante la moindre trace d’une toque bleu marine ou d’un manteau rouge foncé parmi les passants, les voitures et les chaises à porteurs sillonnant la rue. Mais elle ne vit rien, bien entendu. L’Abuseur avait bel et bien disparu.

			Delia hâta le pas pour la rejoindre.

			– Crois-tu qu’elle te suive ?

			– Comme elle était dans l’attroupement avant nous, c’est peu probable.

			– Malgré tout, tu semblais terriblement l’intéresser.

			C’était vrai, et cette pensée était troublante. Helen se frotta le front. Pourquoi n’arrivait-elle pas à se souvenir de cette femme ?

			Au loin, l’horloge de l’abbaye indiquait deux heures cinq. Elles étaient déjà en retard à leur rendez-vous avec tante Leonore et lady Dunwick.

			Helen pressa le pas en passant devant la salle des ventes de Mr Evill, où une affiche sur la porte annonçait un arrivage de vaisselle destinée à l’Amérique mais ayant échoué à Bath en raison de la guerre. Sur la chaussée animée, une brèche s’ouvrit entre un cabriolet pimpant et une charrette poussive. Faisant signe aux autres de la suivre, Helen leva sa jupe et s’avança sur le pavé jonché de crottin. Sur le trottoir d’en face, lady Margaret et Delia furent aussitôt fascinées par l’étalage de chapeaux nouveaux dans la vitrine de Spornberg. Le Carlin fit halte pour écouter un colporteur vantant les bienfaits de son « prodigieux élixir égyptien, qui vous fera maigrir à tous les endroits du corps », jusqu’au moment où Helen rebroussa chemin pour la prendre par le bras.

			– C’est un attrape-nigaud, déclara-t-elle en la conduisant avec fermeté vers leurs compagnes admirant les chapeaux. Il s’agit probablement d’un peu d’eau teintée.

			– Malgré tout, soupira le Carlin, il serait merveilleux de pouvoir maigrir rien qu’en buvant.

			Bien qu’on ne fût qu’au début de l’après-midi, des lampes étaient déjà allumées dans la vitrine de Spornberg, afin de combattre le crépuscule précoce de l’hiver. Leur lumière douce faisait briller un galon doré sur un bonnet ou le velours luisant d’une toque rouge. Plus loin dans la rue, la vitrine de Slack était elle aussi éclairée, et des groupes de lampes de cuivre d’un exotisme mauresque illuminaient un assortiment de saris en cachemire bleu et or.

			Helen poussa la porte du marchand de tissus, dont la clochette tinta doucement. Une odeur d’étoffe, où se mêlaient teinture et poussière, huile de laine et coton frais, l’accueillit avec une bouffée d’air plus tiède.

			– Vous pouvez entrer, vous aussi, dit Helen à Darby et au valet de pied.

			Personne ne devrait être obligé d’attendre dans la rue par un temps pareil.

			Ils entrèrent à la queue leu leu dans la boutique. Un jeune homme mince à la veste brune bien coupée et au sourire professionnel émergea aussitôt de derrière l’un des deux longs comptoirs bordant les côtés du magasin. Des rouleaux de velours éclatant, de mousselines blanches diaphanes, de batistes brodées de rameaux et de fines laines mérinos étaient empilés contre chaque mur, et des saris de soie pendaient à une rangée de tringles afin qu’on admire leurs galons aux motifs compliqués.

			– Lady Pennworth et lady Dunwick sont-elles ici ? demanda Helen.

			– Ah, il me semblait bien entendre ta voix, ma chère !

			Tante Leonore surgit des profondeurs de la boutique, où elle examinait un étalage de somptueux brocarts. Elle lui fit signe d’approcher.

			– J’ai trouvé quantité de satins et de tulles français que tu devrais regarder, et aussi une soie moirée bleue assez jolie qui pourrait faire l’affaire pour un spencer de voyage de noces.

			Delia se pencha vers Helen.

			– Lady Margaret et moi, nous allons regarder les mousselines, chuchota-t-elle. Bonne chance !

			– Lâches ! répliqua Helen, ce qui lui valut un petit rire de son amie.

			Helen et le Carlin suivirent le jeune commis vers le fond de la boutique, où tante Leonore, lady Dunwick et lady Georgina inspectaient les satins.

			– Ça alors ! souffla le Carlin en se tordant le cou pour voir les rouleaux s’empilant sur les étagères. Regardez ce bleu ! Et ce rose… Oh, ce rose est magnifique !

			– Vous trouvez ? demanda lady Georgina. N’est-il pas un rien trop vif ?

			– Il n’irait pas au teint de Helen, trancha tante Leonore.

			Elle pointa le doigt vers un rouleau vert pâle à hauteur d’épaule.

			– Voilà qui ferait très bien l’affaire.

			Le jeune commis l’extirpa avec adresse de son étagère et le soumit à leur attention.

			– Cette nuance s’appelle vert saule, milady. C’est la dernière mode.

			Helen toucha l’étoffe. Plus raide qu’elle ne s’y attendait, mais d’une douceur voluptueuse.

			– La manche ne se déformerait pas, avec ce tissu.

			– Et avec des crevés dorés, l’effet serait superbe, déclara lady Dunwick.

			Elles réfléchirent toutes un instant.

			– Peut-être un peu sombre ? fit observer tante Leonore.

			D’un signe, elle demanda au commis d’emporter l’étoffe et désigna un satin blanc crème.

			– Il ressemble beaucoup à celui de la robe que tu portais pour ton bal de présentation, mais avec du tulle argenté par-dessus.

			Tandis qu’elles attendaient que le jeune homme range le rouleau vert et sorte le blanc crème, tante Leonore ajouta :

			– À propos, Helen, tu ne devineras jamais qui j’ai vu dans la rue.

			– Napoléon ?

			Tante Leonore accueillit cette plaisanterie avec un haussement de sourcils.

			– Non, ce valet qui s’est enfui la nuit de ton bal. Comment s’appelait-il ? Il a eu l’audace de s’incliner et de me parler comme si nous étions de vieilles connaissances.

			Helen en eut le souffle coupé.

			– Philip ? réussit-elle à articuler.

			Seigneur, le messager de l’Abuseur Suprême était à Bath ! Cette rencontre avec tante Leonore ne pouvait être le fruit du hasard. Ils voulaient qu’ils sachent qu’il était en ville. Mais pourquoi ?

			– Oui, c’est cela, approuva tante Leonore. Quel gredin ! Il m’a dit qu’il espérait te rencontrer bientôt. Quelle insolence ! Je suis presque décidée à le dénoncer à…

			– Me rencontrer ? lança Helen.

			Souhaitait-il lui tendre un piège ? C’était possible mais, jusqu’à présent, il semblait avoir pour ordre de ne pas lui faire de mal. À moins que la situation n’ait changé depuis Brighton… De toute façon, c’était le premier signe d’activité de l’Abuseur Suprême depuis plus de cinq mois, et Philip devait être en possession du Colligat inséré dans la miniature de la mère de Helen. Si elle parvenait à le récupérer, la Trinitas serait complète.

			Elle agrippa le bras de sa tante.

			– Où l’avez-vous vu ? Quand ?

			– Juste avant d’entrer ici. Au coin de Quiet Street. Pourquoi ?

			Il avait sans doute déjà disparu, mais elle devait s’en assurer. Relevant le bas de sa robe, elle s’élança sur le parquet qui craquait sous ses bottines.

			– Helen, que fais-tu ? s’écria sa tante d’une voix stridente. Où vas-tu ?

			Du coin de l’œil, Helen vit lady Margaret et Delia la regarder par-dessus des rouleaux de velours, tandis qu’un autre commis restait bouche bée en la voyant courir au mépris de toute bienséance.

			Darby émergea d’une alcôve.

			– Quelque chose ne va pas, milady ?

			Ouvrant brutalement la porte, dont la clochette tinta avec affolement, Helen cria : 

			– Philip !

			Darby jeta au valet le panier qu’elle tenait et sortit à la suite de sa maîtresse, lady Margaret et Delia sur ses talons. Elles s’arrêtèrent toutes au milieu du trottoir, obligeant le flot des passants à les contourner. Helen lança des regards éperdus sur la rue animée, dont le fracas mettait au supplice son ouïe de Vigilante. L’air s’embrumait de pluie, l’averse légère brillait à la lueur des lampes de la boutique.

			– Philip est ici ? demanda lady Margaret en haussant la voix pour couvrir le vacarme des véhicules.

			– Ma tante l’a croisé. Il a dit qu’il voulait me rencontrer.

			– Mais il s’agit sûrement d’un piège, milady ! protesta Darby.

			– C’est aussi mon avis, mais je ne suis plus la novice peu entraînée qu’il a vue à Brighton.

			Seigneur, elle n’arrivait pas à se repérer !

			– Où est Quiet Street ? lança-t-elle.

			– C’est là-bas, sur la droite, répondit Delia en pointant le doigt de l’autre côté de la chaussée.

			Une charrette chargée de marchandises empêchait Helen de rien voir. Elle se hissa sur la pointe des pieds, mais l’espace entre la charrette et le carrosse qui la suivait ne lui permit que d’entrevoir le coin de Milsom Street.

			Une charrette à bras montant laborieusement la colline suivait le carrosse. Cette fois, l’espace était plus large. Comme il n’était pas question de courir à l’allure d’une Vigilante devant tant de témoins, Helen s’élança à une vitesse normale entre les deux véhicules. Elle glissa sur du crottin humide et garda de justesse l’équilibre. Dans son dos, elle entendit Darby pousser un grognement de dégoût en connaissant la même mésaventure. Elles arrivèrent ensemble sur le trottoir d’en face, et un monsieur ravi se retourna d’un bond pour observer leur cavalcade scandaleuse. Helen se faufila entre trois matrones faisant leurs courses, qui poussèrent des cris stupéfaits. Elle faillit rentrer dans la vitrine en saillie d’un entrepreneur de pompes funèbres, qu’elle esquiva au dernier moment.

			Elle regarda par-dessus son épaule. Darby était coincée entre les trois matrones. Elle recula et les contourna en marmonnant des excuses, qui laissèrent des nuages de buée dans l’air glacé.

			De l’autre côté de la rue, Delia se faufilait à toutes jambes au milieu des passants en se tordant le cou pour ne pas perdre Helen de vue. Lady Margaret était sur ses talons, relevant d’une main sa robe et son manteau. Manifestement, elle voulait arrêter la course imprudente de son amie. Delia aurait dû savoir, à présent, qu’une assistante n’avait rien à faire dans un face-à-face avec un Abuseur, songea Helen.

			Elle n’était plus qu’à trois boutiques du coin de Quiet Street. Elle examina les vagues silhouettes masculines s’avançant d’un air affairé – trop petit, trop gros, trop voûté. Soudain, elle eut la chair de poule. Là-bas, à côté du réverbère !

			Philip la regarda approcher et croisa indolemment les bras sur sa poitrine. La clarté du réverbère éclairait une boucle rousse échappée de son chapeau gris et l’éclat de son sourire satisfait. Près de lui se tenait une femme plus âgée, en manteau rouge foncé et toque bleue. Mrs Knoll.

			Helen sentit la pulsation du Vigilant Suprême s’accélérer en elle, comme pour sonner l’alarme. Lord Carlston le sentait-il ? Comprendrait-il ce que cela signifiait ? L’appel du combat mettait son corps en feu, son souffle haletant embuait l’air devant elle. Elle ne pouvait pourtant pas se jeter sur eux en pleine rue, d’autant qu’elle ne maîtrisait pas le pouvoir du Ligatus et qu’il pouvait exploser à tout instant.

			Ralentissant le pas, elle attrapa à tâtons sa lorgnette et la porta à ses yeux. Mrs Knoll était donc la complice de Philip. Qui était cette femme ? Elle devinait son souvenir tapi dans un recoin de son esprit, sans parvenir à mettre la main dessus.

			Des halos bleu pâle s’épanouirent autour des passants. Leur clarté était presque aveuglante dans l’obscurité. Elle plissa les yeux pour mieux voir, puis se concentra sur l’éclat intense de la lumière outremer enveloppant les deux Abuseurs. Ils avaient chacun un fouet énergétique – un tentacule gonflé d’énergie bleu foncé, qui surgissait entre leurs omoplates et s’incurvait au-dessus de leur tête, comme la queue dressée d’un scorpion. Deux innocents étaient morts quelque part, assassinés pour leur permettre de forger ces armes.

			Refrénant sa fureur, Helen s’immobilisa à quelques mètres du couple illuminé. Elle percevait sur sa peau leur énergie comme une démangeaison. Leurs fouets témoignaient de leurs intentions hostiles, mais pouvaient-ils vraiment s’en servir au milieu d’une rue animée ?

			Elle ne voulait pas se perdre ainsi en conjectures. Cela faisait six mois qu’elle s’entraînait en vue de cet instant. Ils n’avaient chacun qu’un fouet. Même sans le pouvoir du Ligatus, elle savait combattre en Vigilante. S’ils osaient l’attaquer, elle était prête. Chacun de ses sens était aux aguets, son esprit clair et concentré.

			Derrière elle, elle sentit s’approcher la présence solide de sa Terrène, entendit son souffle court. Du coin de l’œil, elle vit les silhouettes bleu pâle de Delia et de lady Margaret traverser la rue et se diriger vers elles. Elle leur fit signe de s’éloigner sans détourner son attention des deux Abuseurs.

			– Lady Helen, je suis ravi de vous revoir, dit Philip en décroisant ses bras, qui laissèrent un bref sillage bleu vif dans l’air humide.

			– Comment saviez-vous que ma tante m’informerait que vous étiez ici ?

			– J’ai travaillé chez elle pendant six mois. Cette femme ne peut rien garder pour elle.

			Helen fronça les sourcils devant son insolence.

			– Eh bien, me voici. Que me voulez-vous ?

			Elle désigna de la tête Mrs Knoll, qui souriait toujours d’un air méprisant.

			– Qui est-ce ? Un autre sous-fifre ?

			Philip pencha la tête. Le réverbère éclaira soudain sa pommette saillante parsemée de taches de rousseur.

			– Vous ne la reconnaissez pas ?

			Il rit doucement, et Mrs Knoll éclata à son tour d’un rire aigu de femme en cachant sa bouche derrière sa main gantée.

			– De toute façon, cela m’aurait étonné, assura-t-il.

			Helen entendit Darby pousser un cri étouffé, comme si elle avait reconnu quelqu’un. À cet instant, Delia et lady Margaret montèrent sur le trottoir.

			– Retournez à la boutique ! leur lança Helen.

			Trop tard. Mrs Knoll rejoignit les deux femmes d’un pas nonchalant et resta à côté d’elles, tandis que son fouet bleu vif se balançait comme la queue d’un chat irrité.

			Même si elles ne pouvaient le voir, Delia et lady Margaret se raidirent. Elles étaient assez avisées pour comprendre qu’elles venaient de commettre une erreur stratégique.

			– Nous avons des affaires à régler, déclara Philip en s’écartant du réverbère auquel il était adossé.

			Il se redressa et son propre fouet s’incurva en arrière d’un air menaçant.

			Helen se demanda s’il avait toujours pour ordre d’éviter de la combattre. Elle ne pouvait compter sur cette possibilité.

			Hasardant un coup d’œil sur la vitrine de chez White, elle vit les reflets bleu pâle de Delia et lady Margaret se rapprocher l’un de l’autre. Leur visage était incertain. Non loin de là, les silhouettes brillantes de deux porteurs chargés d’une chaise vide s’arrêtèrent pour regarder l’étrange tableau offert par cette dame de qualité semblant aux prises avec un individu peu recommandable. Une servante s’immobilisa à son tour, et sa curiosité donna l’exemple à un pâtissier voisin et à plusieurs petits mendiants, qui firent cercle avec eux. Il y avait déjà trop de témoins innocents.

			– Nous voulons le journal, déclara Philip. Nous savons que c’est vous et Carlston qui l’avez.

			La main de Helen se crispa sur sa lorgnette. Ils ignoraient qu’elle était elle-même le Ligatus. N’était-ce pas déjà une victoire ?

			– Vous savez que nous ne vous le donnerons jamais.

			Attrapant de son index la chaîne de sa montre, Philip tira de son gousset un objet familier à Helen – un cadre en filigrane doré abritant un portrait en miniature. Était-ce bien ce qu’elle croyait ? Il le brandit en le balançant au bout de la chaîne. Le portrait se mit à tournoyer, et Helen reconnut le visage de sa mère.

			Grand Dieu, il avait apporté le Colligat ! Elle avait enfin une chance de racheter son échec de Londres.

			L’instant suivant, l’air sembla se contracter comme un poing en train de se fermer, tandis qu’elle voyait en elle-même l’avenir se déployer avec certitude : Philip s’élançait en avant, son fouet meurtrier s’abattait dans l’air glacé en visant lady Margaret. Ce présage enflamma Helen, dont les muscles se tendirent aussitôt, prêts à entrer en action. Pourquoi Philip voulait-il attaquer lady Margaret ?

			Cette pensée fut effacée par un déferlement brutal d’énergie. Elle lâcha la lorgnette – elle avait besoin de ses deux mains, maintenant. La lumière bleue céda soudain la place à la terne réalité. Tous les sens de Helen se concentrèrent vers Philip, à l’affût d’un plissement de ses yeux, d’un brusque élan, d’une décharge de puissance ou de l’odeur fraîche d’un éclair qui vient de s’éteindre.

			Elle l’entendit d’abord – un sifflement puis un brusque courant d’air sur sa peau. Comme si la chaleur, le souffle, l’humidité dessinaient devant elle la trajectoire du fouet. Elle bondit devant lady Margaret, en un mouvement où son esprit ne faisait qu’un avec son corps, et ses mains cherchèrent le fouet invisible au moment où il s’abattait sur son visage. Ses doigts effleurèrent l’extrémité frémissante, se rapprochèrent à tâtons pour se refermer enfin sur l’arme chargée d’énergie. Le pouvoir glorieux déferla en elle, irradiant sa chair et illuminant son esprit. Elle sentit le Ligatus se soulever dans un bourdonnement implacable et, tout à coup, elle vit l’énergie bleu outremer de Philip et de Mrs Knoll, ainsi que les halos d’un bleu plus pâle entourant Delia, lady Margaret et les porteurs sans avoir besoin de sa lorgnette.

			– Elle me prend mon énergie ! hurla Philip.

			Il se débattit, les yeux exorbités, la mâchoire serrée, dans un effort désespéré pour lui échapper.

			– Lâchez-le ! s’écria Mrs Knoll.

			Elle s’élança et frappa du poing Helen à l’épaule.

			Le choc ébranla le bras de la jeune femme, qui ne put s’empêcher d’ouvrir la main. Philip lui arracha son fouet étincelant, et l’énergie bleue autour de lui – autour de tous les assistants – disparut subitement.

			Même si elle ne voyait plus le fouet, Helen le sentit effleurer son visage, laissant dans son sillage une odeur fraîche et métallique. De nouveau, elle tenta de le saisir en suivant sa trace un instant visible à travers la brume, mais elle le manqua à une seconde près.

			Lady Margaret l’attrapa par le bras.

			– Que se passe-t-il ?

			Philip se retourna d’un bond et s’enfuit à une allure humaine en contournant les porteurs stupéfaits. Mrs Knoll bouscula Delia pour suivre son complice.

			Pourquoi s’enfuyaient-ils ? Cela n’avait pas de sens. Mais ils emportaient le Colligat. Rien d’autre ne comptait.

			Helen se lança à leur poursuite, relevant sa jupe et se penchant en avant dans sa course. Elle entendit la rumeur familière de Darby, qui la suivait à toute allure, et des voix masculines peu éduquées se récriant bruyamment à leur vue.

			Philip regarda par-dessus son épaule, son sourire mielleux de nouveau aux lèvres. Il la narguait. Il adressa quelques mots à Mrs Knoll, qui courait à son côté, dans une langue qui n’était pas de l’anglais. De l’allemand ?

			Dans son dos, Darby lança d’une voix haletante :

			– Milady ?

			– Il a le Colligat ! s’écria Helen.

			Les deux Abuseurs jetèrent un regard vers elles en souriant de plus belle, puis Mrs Knoll obliqua soudain vers la gauche, s’éloignant de Philip, et se dirigea vers l’angle de Queen Street. Son manteau rouge foncé flottait comme une voile derrière elle, tandis qu’elle esquivait une charrette poussive, sans prêter attention aux cris du conducteur. Puis elle tourna au coin de la rue et disparut. Seul le bruit de ses bottines sur les pavés résonna encore un instant.

			Philip tourna à droite pour s’engouffrer dans John Street. Qui fallait-il suivre ? Helen n’hésita pas : Philip avait le Colligat. Cependant, tout cela ressemblait fâcheusement à un piège.

			Elle entendit Darby marmonner tout en grimpant la colline à sa suite :

			– Prenez garde, milady, c’est peut-être un guet-apens !

			Helen ralentit et porta la lorgnette à ses yeux. John Street était presque déserte. Elle ne distingua qu’un chien marron au pelage hirsute qui reniflait un tas d’ordures, et la silhouette bleu pâle d’un homme en tablier de cuir, occupé à faire passer un tonneau par une porte. Pas de guet-apens en vue. L’homme leva les yeux quand la silhouette bleu outremer de Philip passa devant lui à toute allure, et la surprise céda la place à la méfiance sur son visage.

			Philip regarda une nouvelle fois en arrière, puis il se tourna vers elle et se mit à marcher à reculons. Où voulait-il en venir ? Il la regarda approcher, un léger sourire aux lèvres. Il était trop sûr de lui. S’apprêtait-il à l’attaquer ?

			Helen ralentit à son tour le pas en gardant la même distance entre eux. Le fouet vibrant d’énergie se dressait toujours au-dessus de la tête de Philip, sans s’incurver en arrière cependant. Il semblait plutôt sur la défensive. Elle pourrait se jeter sur lui pour tenter de récupérer le Colligat, mais… il lui faudrait puiser dans le pouvoir du Vigilant Suprême.

			Tout au fond d’elle-même, comme s’il répondait à sa pensée, le Ligatus s’agita. L’essaim bourdonnant des voix des morts s’éleva, en un chœur assourdi de hurlements proclamant leur puissance destructrice. Elle serra les dents. Carlston avait raison : après les récentes apparitions des fantômes, elle ne pouvait déchaîner cette puissance et risquer ainsi d’élargir la faille, voire de se tuer et de tuer Darby et Sa Seigneurie, avant qu’ils n’aient anéanti l’Abuseur Suprême. Elle respira profondément et s’efforça de calmer l’essaim furieux.

			– Pourquoi s’est-il arrêté, milady ? chuchota Darby dans son dos.

			– Dites donc, à quoi vous jouez ? lança à Philip l’homme au tonneau.

			Helen l’observa. Il avait coincé la porte avec le tonneau et semblait bander ses muscles vigoureux, prêt à intervenir avec galanterie.

			– Rentrez chez vous ! ordonna-t-elle.

			– Il vous a chipé votre bourse, milady ?

			– C’est mon serviteur. Laissez-nous !

			Il baissa la tête – ne jamais s’interposer entre une maîtresse et son domestique. Tirant le tonneau dans la maison, il fit claquer la porte derrière lui.

			Philip s’inclina d’un air ironique.

			– Serviteur, milady.

			Voilà qu’il plaisantait. À quoi jouait-il ? Elle s’arrêta à quelques mètres de lui, suivie de près par Darby.

			– Vous ne m’attaquerez pas, déclara-t-elle avec autant d’assurance qu’elle le put. Donnez-moi la miniature de ma mère.

			– Je ne vous tuerai pas, la corrigea-t-il.

			Il pencha la tête, comme s’il écoutait quelque chose.

			– Pas avant que l’heure soit venue. Mais vraiment, vous ne devriez pas laisser vos amis sans protection…

			Une appréhension soudaine fit frissonner Helen. Lady Margaret et Delia ! Et il se pouvait que tante Leonore fût avec elles, maintenant.

			– Vous n’oseriez pas !

			Il recula lentement.

			– Nous les tuerons, lady Helen. L’un après l’autre, jusqu’à ce que vous nous remettiez le Ligatus. Dites-le à Carlston et à Pike. Cela continuera tant que nous n’aurons pas ce que nous exigeons.

			Un cri lointain déchira l’air chargé de pluie. Un hurlement horrifié, bientôt multiplié par d’autres voix, d’autres cris. Helen se retourna d’un bond en essayant de distinguer d’où s’élevait cette rumeur. La direction d’où elle était venue. Qui hurlait ainsi ? Delia ? Lady Margaret ? Seigneur, et si c’était tante Leonore ?

			– Ce n’est que le début, déclara Philip. Nous vous enverrons des instructions pour procéder à l’échange.

			Elle dévala la colline en passant devant Darby. Les cris stridents cédèrent la place à des plaintes sourdes, tandis que les maisons se fondaient sous ses yeux en une masse jaunâtre, tant elle courait vite. En débouchant dans Quiet Street, elle agrippa si violemment le mur d’angle qu’un morceau de pierre lui resta dans la main. Elle chancela, puis reprit sa course à une allure normale. Devant elle, au coin de la rue, un cercle de spectateurs, au milieu duquel s’élevaient les plaintes. À travers la foule grouillante d’hommes hurlants et de femmes en pleurs, elle aperçut une silhouette tenant dans ses bras un corps inerte. Qui était-ce ?

			Derrière elle, des pas se rapprochaient à une vitesse vertigineuse. Philip avait-il osé la suivre ? Elle regarda dans son dos. Le coureur allait si vite qu’elle le distinguait à peine, mais ce n’était pas l’Abuseur – ses cheveux étaient trop bruns, son corps trop athlétique. Il ralentit, et elle reconnut lord Carlston. Il n’avait pas de chapeau, son manteau était déboutonné. Derrière lui, Quinn était tête nue, lui aussi.

			– Que s’est-il passé ? demanda Carlston en la rejoignant. J’ai senti votre inquiétude.

			Elle ne pouvait rien expliquer, un effroi muet lui serrait la gorge.

			Ils approchèrent de l’attroupement. L’autorité de Carlston leur permit d’avancer parmi les commis atterrés, les dames sanglotantes, les enfants trempés et les porteurs silencieux.

			Helen aperçut le Carlin et lady Georgina, le visage blême. Leurs bottines et le bas de leurs robes étaient maculés de taches sombres de mauvais augure, mais elles étaient saines et sauves, Dieu merci. Tante Leonore et lady Dunwick étaient invisibles. Elles devaient être restées dans la boutique.

			Puis Helen vit le sang. Un demi-cercle rouge foncé sur les pavés, les bords brouillés par les pieds des badauds, et pourtant aussi net que si un peintre l’avait dessiné sur le sol autour des deux silhouettes. Lady Margaret serrait dans ses bras le corps sans vie de Delia, effondré sur ses genoux. Elle pressait ses mains aux gants trempés de sang sur la blessure d’un rouge féroce qui s’ouvrait, béante, dans la gorge pâle de son amie.

			Helen vacilla, tomba à genoux à côté de cette effroyable Pietà. Les yeux vides de Delia étaient fixés sur le ciel gris. Les traits de son visage s’étaient relâchés, et sa peau si blanche semblait déjà livide sous son voile de pluie.

			C’en était fait de sa vie si précieuse.

			Helen entendit Carlston murmurer :

			– Mon Dieu !

			Puis il lança :

			– Que s’est-il passé ? Porteurs, dites-moi ce que vous avez vu !

			– Nous étions ici, milord, répondit une grosse voix d’homme. Milady s’est lancée à la poursuite du jeune gars à qui elle causait, et ensuite, avant qu’on ait eu le temps de comprendre, la jeune dame…

			Il s’interrompit un instant pour se calmer.

			– Dieu ait son âme, la jeune dame avait été égorgée. Elle nous a tous éclaboussés de son sang, et puis elle s’est effondrée par terre. Y avait personne dans les parages. Nous n’avons pas vu un couteau, rien. Pas vrai ?

			Un murmure d’approbation s’éleva de la foule. On n’avait vu ni armes ni assassin.

			Lady Margaret leva la tête. Ses larmes ruisselaient sur ses joues tachées de sang.

			– Cette femme qui était avec Philip, chuchota-t-elle à Helen, je l’ai vue passer.

			Mrs Knoll était revenue sur ses pas pour perpétrer son crime. Elle avait sans doute égorgé Delia avec son fouet, invisible pour un œil humain. Seigneur, quelle souffrance et quelle terreur Delia avait dû ressentir en ses derniers instants !

			Helen baissa la tête. Tout était sa faute. Elle était tombée dans leur piège. Elle n’avait pas réussi à protéger son assistante. Son amie.

			Elle avait échoué dans sa mission de Vigilante.

		

	
		
			Chapitre XVI

			Carlston ferma la porte du salon de Pike et les invita d’un geste à s’asseoir.

			– Nous n’avons pas beaucoup de temps. Votre tante exige naturellement de vous voir, lady Helen, et les sergents de ville seront bientôt ici.

			Helen sentit sur son bras la main de Darby, qui la conduisit avec fermeté à un fauteuil près de la cheminée. Hammond tisonnait les braises pour ranimer le feu et, à la lueur des flammes, son visage pâle apparaissait figé par le chagrin.

			– Il faut vous réchauffer, milady, dit Darby en arrangeant le coussin du fauteuil avec un zèle insolite. 

			Elle avait les yeux gonflés de larmes.

			Helen s’assit, mais elle ne sentait pas la chaleur du feu. Elle était glacée jusqu’aux os. Elle se trouvait encore en esprit dans la froide réalité de Quiet Street, agenouillée à côté du corps inerte de Delia.

			En face d’elle, lady Margaret était prostrée sur le sofa. Ses mains gisaient sur ses genoux, les ongles maculés de taches rougeâtres. Son frère lui avait ôté ses gants trempés de sang, mais le bord de son bonnet, son manteau et sa robe portaient encore les marques sombres de la mort de Delia.

			« Que de sang ! songea Helen. Par terre, sur les gens, sur le mur de chez White. »

			Hammond rangea le tisonnier sur son support. En entendant le fer heurter le fer, lady Margaret tressaillit.

			– Pardon, s’excusa son frère.

			– Où est Delia ? demanda lady Margaret d’une voix légèrement fébrile.

			Ce n’était pas étonnant, songea Helen. Elle avait vu la gorge de Delia s’ouvrir subitement, elle avait recueilli dans ses bras le corps de son amie et l’avait regardée mourir.

			Pike traversa la pièce pour se poster devant la cheminée, les bras croisés.

			– Mr Sheppard, l’entrepreneur des pompes funèbres de Milsom Street, l’a transportée dans ses locaux pour attendre le coroner.

			– Je pensais que vous l’amèneriez au Cerf blanc, observa Carlston.

			Pike hocha la tête. Les rides sévères entre son nez et sa bouche se creusèrent.

			– C’était mon intention, mais l’auberge est pleine, à cette époque de l’année, et ils ne sont pas très regardants sur l’accès à leur chambre froide. Trop de gens seraient prêts à payer pour voir le…

			Il s’interrompit.

			« Le cadavre », compléta Helen pour elle-même. Quel mot horrible !

			Pike s’éclaircit la voix.

			– Sheppard nous a offert son sous-sol. Il a lui-même des filles. Il a déclaré qu’il ne supportait pas l’idée qu’une jeune dame soit livrée à la curiosité du public.

			– Ma tante ! s’exclama soudain Helen en se levant à moitié de son fauteuil. Philip a dit qu’ils s’en prendraient à tout le monde !

			– Quinn a mes pistolets, dit Carlston. Lady Pennworth, lady Georgina, lady Dunwick et sa fille sont en route vers Royal Crescent sous sa protection. Elles y seront en sécurité pour le moment.

			Helen retomba sur son fauteuil. « Pour le moment »… Ce n’était pas très rassurant.

			– Et le duc ?

			– J’ai envoyé un message à Chenwith, déclara Pike.

			Il se tourna vers Carlston.

			– Je sais que vous voulez avoir tous les Vigilants sous la main, mais je ne puis détourner Mr Ball de sa mission actuelle. J’ai envoyé chercher Mr Hallifax, qui était à Bristol et sera ici dans une heure environ, ainsi que Mr Dunn et Mr Dempsey. Ils devraient pouvoir assurer la protection nécessaire.

			– Je n’ai pas vu Dunn depuis la mort de Stokes, observa Carlston.

			Helen remarqua son ton légèrement interrogateur.

			– Comme Hallifax, il a admis qu’il s’agissait d’un accident, répliqua Pike. Il sait que vous n’étiez pas dans votre état normal.

			Carlston se frotta les yeux, fermant un instant ses paupières.

			– C’est très généreux de leur part.

			S’approchant de la cheminée, il s’accroupit devant Helen. Elle lut dans ses yeux que la mort de Stokes le hantait toujours. Peut-être était-il la seule personne au monde à pouvoir comprendre ce qu’elle éprouvait. Ce sentiment écrasant de culpabilité. Elle était responsable de la mort de Delia, et elle devrait maintenant vivre avec cette profonde douleur, qui l’accompagnerait partout en lieu et place de son amie.

			– C’était un piège, chuchota-t-elle. J’y suis allée les yeux fermés. Quelle idiote j’ai été !

			– J’aurais fait comme vous, assura-t-il.

			Elle poussa un soupir tremblant. L’odeur de laine mouillée et de peau tiède émanant de Carlston la réconforta un bref instant. Il tendit la main vers elle, puis se ravisa et agrippa le bord du fauteuil. Il avait raison, mais Helen ne fut pas aussi forte que lui. Elle posa ses doigts glacés sur le dos de sa main. Elle avait besoin de sa solidité, de son contact rassurant. Il tourna sa main et referma ses doigts chauds sur les siens.

			– Je sais que vous aimeriez prendre le temps de pleurer Miss Cransdon, cependant nous ne pouvons rester inactifs. Philip et cette Mrs Knoll nous ont déclaré la guerre. Non seulement ces deux créatures ont enfreint le Pacte, mais leurs actes sont une véritable provocation. Répétez-nous ce que Philip vous a dit, aussi fidèlement que possible. Je veux que Mr Pike l’entende.

			Helen lutta contre le chagrin qui écrasait sa poitrine et menaçait à tout instant de l’empêcher de respirer.

			– Il a dit qu’ils voulaient le Ligatus. Apparemment, ils ignorent qu’il est en moi.

			Elle crispa sa main dans celle de Carlston.

			– C’est un avantage, n’est-ce pas ? Nous pourrions en tirer profit.

			– En effet, reconnut-il. Continuez.

			– Ils ont dit qu’ils…

			L’air lui manquait, la voix lui manquait. Elle déglutit, puis réussit à articuler :

			– Ils vont tuer nos amis un à un, jusqu’à ce que nous leur donnions le Ligatus. Philip m’a dit de vous avertir, ainsi que Mr Pike. Il a ajouté qu’ils nous transmettraient des instructions pour procéder à l’échange.

			Carlston leva les yeux vers Darby.

			– Est-ce ce que vous avez entendu, vous aussi ?

			– Oui, milord.

			Elle se rapprocha du fauteuil de Helen.

			– Et quand milady l’a défié, il a déclaré qu’il ne la tuerait pas avant que l’heure soit venue.

			– Que l’heure soit venue pour quoi ? s’exclama Carlston en regardant Pike. Il semble qu’ils aient un plan, et que celui-ci suive son cours.

			Le secrétaire d’État acquiesça d’un air sombre.

			– Vous aviez raison.

			– Je ne pense pas qu’ils vont frapper de nouveau, reprit Carlston. Pas dans l’immédiat. Ils ont fait entendre leur voix. À présent, c’est à nous de jouer.

			Lady Margaret se pencha en avant. Ses yeux étaient rougis, gonflés, mais son regard était résolu.

			– Philip et cette femme sont-ils l’Abuseur Suprême ?

			Hammond posa sa main sur l’épaule tendue de sa sœur, mais elle ne parut pas s’en apercevoir, tant son attention était fixée sur Carlston.

			– Eh bien ?

			Le silence se prolongea. Personne n’avait envie d’annoncer l’arrivée de leur ennemi.

			– C’est possible, répondit enfin Carlston. Nous n’avons aucune information sur Mrs Knoll.

			– Pourtant, j’ai l’étrange impression de l’avoir déjà vue, déclara Helen.

			– Moi aussi, milady, intervint Darby. Et je crois savoir où, même si cela me paraît incroyable. Cela m’est revenu quand elle était avec Philip, voyez-vous. À sa façon de se couvrir la bouche lorsqu’elle riait.

			Darby imita le geste de la créature.

			– Berta faisait la même chose, milady. Cette femme me rappelle Berta.

			Helen poussa un cri étouffé. Cette fois, elle avait mis la main sur son souvenir : Philip et Berta dans la maison de son oncle. La petite bonne et le valet.

			– Oui, à moi aussi, elle me la rappelle.

			Carlston fronça les sourcils.

			– Berta ? Vous voulez dire cette servante qui était en fait un Abuseur et qui s’est tranché la gorge à Londres ?

			Pike secoua la tête.

			– Ce ne peut pas être elle. Mrs Knoll a bien dix ans de plus que cette servante. Elle ne pourrait pas être son rejeton.

			C’était vrai, se dit Helen. Lorsque le corps humain d’un Abuseur mourait, la créature ne pouvait survivre qu’en s’installant dans le corps d’un de ses rejetons humains abritant sa trace énergétique – cette étincelle de sa propre énergie. Il était matériellement impossible que Mrs Knoll fût l’enfant de Berta. Pourtant, Philip avait demandé à Helen si elle reconnaissait Mrs Knoll. Et il y avait encore un autre point étrange.

			– Si je me souviens bien, Berta était bavaroise ? demanda-t-elle à Darby.

			– Oui, milady, elle venait d’émigrer. Du moins, c’est ce qu’elle racontait.

			– Pendant que je les poursuivais, j’ai entendu Philip crier à Mrs Knoll quelques mots dans une langue étrangère. Il m’a semblé que c’était de l’allemand.

			Darby hocha la tête.

			– Je l’ai entendu aussi, milady.

			– Malgré tout, c’est impossible, s’obstina Pike. Les Abuseurs préfèrent s’éviter les uns les autres. Du reste, un Abuseur ne peut enfanter avec un autre, et leurs rejetons ne peuvent s’unir. Leurs traces énergétiques entrent en conflit, et ils deviennent impuissants.

			– Nous savons que cela se passe ainsi pour les Abuseurs ordinaires, observa Carlston. Toutefois, si Philip et Mrs Knoll sont l’Abuseur Suprême, nous devons envisager toutes les hypothèses. Le comte d’Antraigues a affirmé que l’Abuseur Suprême avait des capacités hors du commun. N’est-ce pas, lady Helen ?

			– Selon lui, ils sont un lusus naturae. Des êtres à part.

			– Mais cela paraît peu probable, vous ne croyez pas ? intervint Hammond.

			– Que voulez-vous dire ? demanda Carlston.

			– Ces deux créatures ne peuvent guère être l’Abuseur Suprême. Je trouve qu’elles manquent de grandeur.

			Carlston sourit tristement.

			– Tout est dans leur nom…

			Manifestement, il s’agissait d’une vieille plaisanterie entre eux, car Hammond sourit à son tour.

			– Ils excellent à nous abuser.

			– Cela dit, vous n’avez pas tort. Nous ignorons si ces deux créatures sont vraiment l’Abuseur Suprême. Je n’ai pas l’impression qu’elles aient le charme qui devrait être l’une de leurs caractéristiques, d’après nos archives.

			Il regarda Helen, qui secoua la tête. Elle trouvait difficile de qualifier les deux créatures de charmantes.

			– Et Philip ne s’est pas élevé dans la société durant sa vie, reprit Carlston. C’est un autre indice.

			– Malgré tout, ils font preuve de la ruse et de la cruauté requises, observa Pike.

			– En effet, concéda le comte d’un air sombre. Et nos archives sont tout sauf infaillibles.

			– Philip avait sur lui le Colligat, rappela Helen, soulagée de se concentrer sur autre chose que le chagrin qui la déchirait. Et il parlait comme si Mrs Knoll et lui travaillaient en duo. À Londres, il m’avait dit qu’il servait l’Abuseur Suprême. Cependant, je l’ai vu à Brighton avec Lawrence, dont nous savons qu’il était au service de l’Abuseur Suprême.

			– Cela ne signifie pas nécessairement que Lawrence était au service de Philip, répliqua Pike. Mais pour plus de sûreté, je pense que nous pouvons partir de l’hypothèse que les deux créatures sont l’Abuseur Suprême. Et si c’est le cas, nous devons trouver un moyen de les éliminer. Pas à Bath, si possible, d’autant que la saison d’hiver bat son plein.

			– Nous en savons si peu sur eux, dit Hammond. Je crois…

			Sa phrase resta en suspens, car on frappait à la porte.

			– Entrez, lança Pike.

			Une servante robuste apparut sur le seuil. Son visage était tendu.

			– Excusez-moi, monsieur, mais Mrs Pike s’est réveillée et semble un peu agitée.

			Pike regarda le mur du fond, comme s’il pouvait voir son épouse à travers la cloison.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Elle marmonne tout bas et elle pleure, monsieur.

			Helen se fit la réflexion que cette femme devait être une infirmière, non une servante, car elle s’exprimait avec une certaine autorité.

			Pike se raidit.

			– Merci, Mrs Taylor. Je viens tout de suite.

			L’infirmière hocha la tête et se retira.

			– Avez-vous besoin d’aide ? demanda Carlston.

			– Non, elle a juste besoin d’être tranquillisée, assura Pike.

			Il regarda l’assistance.

			– Retrouvez ces deux Abuseurs et éliminez-les. Qu’ils soient ou non l’Abuseur Suprême, ils ont tué l’une des nôtres et enfreint le Pacte. Nous devons montrer à toutes ces créatures que nous ne tolérerons pas ce genre d’écarts.

			La porte se referma derrière lui. Helen lança un coup d’œil à Carlston : « Il faut que nous apprenions à Pike l’existence de la faille. »

			Il hocha légèrement la tête : « Oui, il est temps. »

			– L’adresse de Mrs Knoll doit se trouver dans le registre des arrivées, observa Hammond.

			– Je doute qu’elle soit restée dans le même logement, rétorqua Carlston. Mais cela mérite une enquête.

			Il serra plus fort la main de Helen.

			– Étant donné que nous ne leur donnerons jamais le Ligatus, il me semble que nous devons avant tout vous protéger tous, et retrouver Philip et Mrs Knoll avant qu’ils ne frappent de nouveau. Comme l’a souligné Pike, nous devons aussi nous éloigner de Bath et de ses habitants. Trop de gens ont assisté au meurtre de Miss Cransdon. Il ne faut pas que ces deux créatures passent de nouveau à l’acte en tuant des innocents…

			– Delia était innocente, dit Helen en sentant son chagrin se réveiller d’un coup.

			Carlston hocha la tête.

			– N’ayez crainte, nous aurons notre revanche. Quand Mr Hallifax sera arrivé, vous devrez escorter avec lui Mr Hammond, lady Margaret et votre famille à Chenwith. Peut-être même faudrait-il mettre à l’abri Mr Pike et son épouse. Mr Dunn et moi, nous chercherons Philip et Mrs Knoll.

			– Ce n’est pas logique, objecta Helen. S’ils sont l’Abuseur Suprême, vous et Mr Dunn serez incapables de l’éliminer. Il faut que nous soyons ensemble, vous et moi. C’est le travail du Vigilant Suprême.

			– Lady Helen a raison, Carlston, appuya Hammond. Voilà six mois que vous la préparez à cette bataille. Vous ne pouvez reculer maintenant, simplement parce que vous…

			Il s’interrompit.

			Sans lui prêter attention, Carlston se leva et s’adressa à Helen :

			– Vous êtes le Ligatus. Nous devons vous protéger.

			Elle lut dans son regard la vérité dans toute son horreur : « Vous êtes notre arme, la Trinitas, et elle menace d’exploser. »

			Elle secoua la tête : « Puisqu’elle menace d’exploser, nous devons nous en servir avant qu’elle ne nous tue. »

			Il la regarda fixement, cherchant visiblement un moyen d’esquiver cette évidence terrible, puis il poussa un soupir résigné : « Vous avez raison. »

			– C’est par nous deux que cette menace peut être anéantie, conclut-elle à l’intention des autres. Je resterai à Bath pour chercher avec vous Philip et Mrs Knoll.

			– Je resterai aussi, lança lady Margaret. Lady Helen ne peut y résider seule, et j’aurai ma part dans notre revanche.

			– Si vous restez, Margaret, j’en ferai autant, déclara Hammond en posant sa main sur l’épaule de sa sœur.

			– Avec la permission du duc, nous allons tous rentrer à Chenwith, dit Carlston. Nous y serons à l’abri, et suffisamment loin de Bath pour protéger la population. Nous attirerons là-bas Philip et Mrs Knoll, et…

			Un cri féroce retentit sur le palier devant le salon. Tous se retournèrent. Helen se leva d’un bond, tandis que la porte s’ouvrait en heurtant violemment le mur.

			– Isabella, non ! cria Pike.

			Une femme se tenait sur le seuil, les cheveux en bataille, le visage pâle et émacié. Seigneur, était-ce vraiment Isabella Pike ? Helen aperçut derrière elle son époux, qui saignait du nez.

			– Démon ! hurla Isabella en se ruant dans la pièce.

			Elle buta contre une table à thé, qu’elle écarta brutalement.

			– Démon !

			– Prenez garde à sa force ! lança Pike. Elle est décuplée par la trace énergétique !

			Carlston tenta de l’attraper, mais elle l’esquiva. Emportée par son élan, elle heurta le sofa, sur lequel elle sauta avec souplesse, les yeux rivés sur Helen. Quel regard dément ! Celle-ci avait lu la même démence dans les yeux du jeune Jeremiah à Londres, et aussi dans ceux de Lester le fou. Et naguère dans ceux de lord Carlston, bien entendu.

			– Darby, faites sortir Hammond et lady Margaret ! s’écria Helen tandis qu’Isabella se jetait sur elle.

			Le choc de ce corps maigre fut plus violent qu’elle ne s’y attendait. Elle chancela au moment même où elle enserrait de ses bras le buste décharné d’Isabella.

			Du coin de l’œil, elle vit Carlston pousser Pike hors de la pièce.

			– Allez chercher le laudanum ! ordonna-t-il.

			– Démon ! hurla de nouveau Isabella en crachant au visage de Helen.

			Elle agrippa les mains de la jeune femme et se débattit pour se libérer.

			– Démon d’Abuseur !

			Sentait-elle l’énergie du Ligatus ?

			Elle assena à Helen un violent coup de coude dans les côtes. Helen relâcha un instant sa prise – ce fut suffisant. Isabella tenta de frapper Darby et lady Margaret, qui se baissèrent pour lui échapper, et Helen perdit l’équilibre.

			– Démon !

			Elle s’agrippa à la veste de Mr Hammond. Helen lut dans les yeux du jeune homme une pitié horrifiée, tandis qu’il détachait les doigts de la folle.

			– Sortez ! cria Helen en empoignant Isabella avec une vigueur redoublée.

			Elle l’entraîna vers le mur en serrant les dents car la malheureuse ne cessait de lui donner des coups de tête en pleine poitrine.

			– Lord Carlston !

			– J’arrive ! lança-t-il.

			Attrapant Darby par l’épaule, il la poussa vers la porte.

			– Pike est allé chercher le laudanum. Apportez-nous le flacon.

			Il claqua la porte derrière elle et se précipita vers Helen.

			– Prenez ses jambes ! commanda-t-elle.

			Il s’efforça de maintenir les jambes d’Isabella, qui se débattait convulsivement.

			– Nous sommes entourés de démons ! hurla-t-elle en donnant un coup de pied dans le ventre de Carlston.

			– Bon sang !

			Il haletait, mais ne lâcha pas les jambes livides qui s’agitaient en tous sens.

			– Je crois que ma présence empire les choses, dit Helen d’une voix entrecoupée. Elle doit sentir le Ligatus.

			La porte s’ouvrit, et Darby entra en courant, un flacon marron à la main. Pike et l’infirmière étaient sur ses talons.

			– Quelle dose, Mr Pike ? demanda Darby.

			– Donnez-lui un quart du flacon. Que Dieu la protège !

			– Tenez-la bien, milady, avertit Darby.

			– Nous faisons ce que nous pouvons, dit Carlston en tentant de maintenir la folle déchaînée.

			Helen échangea avec lui un regard furtif : « Il faut que nous réveillions bientôt son âme, ou elle mourra. » Mais il y avait la faille… Elle lut aussi dans ses yeux ce mortel dilemme.

			Darby saisit Isabella par la mâchoire.

			– Que quelqu’un pince son nez, nous devons la forcer à ouvrir la bouche !

			L’infirmière pinça fermement le nez d’Isabella.

			– Il faudra faire vite, dit-elle à Darby. Et nous devrons lui maintenir la bouche fermée, autrement elle recrachera le laudanum.

			Isabella se démenait en tous sens. Comme elle ouvrait la bouche pour respirer, Darby y versa une bonne partie du contenu du flacon puis lui ferma la mâchoire d’une main implacable, tandis que l’infirmière l’aidait en tenant fermement le menton de la malheureuse. Celle-ci se cabra désespérément, les yeux affolés.

			– Calmez-vous, Mrs Pike, dit l’infirmière. Laissez le remède agir.

			Ce ne fut pas long. Helen n’en fut pas étonnée, vu la dose administrée. Isabella s’affaissa dans ses bras, la tête ballante, ses longs cheveux traînant en désordre.

			– Puis-je la porter dans sa chambre ? demanda doucement Carlston à Pike.

			– Oui, merci… je… oui, répondit-il, les yeux fixés sur le visage inerte de son épouse.

			– Préparez son lit, ordonna Carlston à l’infirmière. Je vais vous l’amener dans un instant.

			Mrs Taylor fit une révérence et sortit en hâte.

			Hammond et lady Margaret jetèrent un coup d’œil dans la pièce, mais Carlston leur fit signe de ne pas entrer. Helen l’aida à soulever le corps flasque d’Isabella, comme si elle n’était qu’une enfant. Darby accourut pour rabattre sa chemise de nuit sur ses jambes.

			– Pauvre dame, chuchota-t-elle.

			Carlston observa avec pitié le visage pâle de la démente.

			– Je crois que vous avez raison, dit-il à Helen. Elle sent la présence du Ligatus en vous, comme Jeremiah sentait l’énergie de l’Abuseur dans le Colligat. Hammond et moi, nous allons régler la situation ici. Je veux que vous et Darby accompagniez lady Margaret chez lady Dunwick. Vous préviendrez Quinn qu’il doit me rejoindre.

			– Et Delia ? chuchota Helen.

			Sentant le chagrin et le remords l’oppresser de nouveau avec une violence déchirante, elle porta la main à sa poitrine.

			– Pour le moment, nous devons assurer la sécurité des autres, lui rappela-t-il.

			Isabella s’agita entre les bras du comte.

			– Démon…, marmonna-t-elle.

			– Vous feriez mieux de partir, déclara-t-il, avant qu’elle ne se réveille.

			Helen hésita. Delia, Isabella, la faille, l’Abuseur Suprême… toutes ses pensées menaçaient de l’emporter comme une vague de désespoir.

			– Je sais, reprit-il en voyant son expression.

			Il agrippa d’une main le bras de Helen.

			– Nous sommes le Vigilant Suprême. Nous trouverons un moyen.

			Il avait dit « nous ». Pour le moment, c’était assez.

			 

			Helen s’immobilisa un instant devant le salon de lady Dunwick. Elle était encore hantée par sa lutte avec Isabella, dont le choc n’avait été qu’à peine atténué par les quelques minutes de marche rapide jusqu’à Royal Crescent. La pauvre Isabella avait perçu le Ligatus en elle et lui avait donné le nom qu’il méritait : « démon ». Helen frissonna au souvenir de sa tentative pour acheter le Ligatus à Lowry, le Terrène de Benchley, dans la taverne de Lewes. Cet homme répugnant, aux dents jaunies et à l’haleine fétide, lui avait dit en passant qu’elle était, d’après Benchley, « celle par qui le mal arrivait ».

			Elle fit enfin signe au valet de pied. Il ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer, cachant difficilement sa curiosité. La nouvelle du meurtre de Delia avait vite fait de se répandre.

			Dans le salon, on avait allumé lampes et bougies pour tenir à distance la soirée hivernale et aussi, songea Helen sombrement, l’obscurité menaçante du monde. Le Carlin était debout devant la table, les yeux baissés sur ce qui restait de ses découpages. Lady Dunwick était à moitié couchée sur le sofa, les yeux fermés, adossée à une pile de coussins. Elle serrait dans sa main un minuscule flacon de sels. Tante Leonore était assise dans le fauteuil lui faisant face, enveloppée dans un châle, et les rides de son visage semblaient plus marquées que d’ordinaire.

			Helen réprima un cri de soulagement en voyant les deux hommes en manteau de drap brun debout devant la cheminée. Elle reconnut aussitôt l’un d’eux, Mr Hallifax, un Vigilant dont elle avait fait la connaissance à Londres lors d’une réunion du Club des mauvais jours. Dégingandé, le visage taillé à la serpe, cet homme de l’Ouest avait soutenu Carlston avec vigueur après la mort de Stokes. Son compagnon, un homme à la carrure imposante et à la moustache rousse, était probablement son Terrène. Ils devaient avoir chevauché à toute allure pour arriver si vite de Bristol.

			Tous deux s’inclinèrent quand elle entra. Mr Hallifax arbora une expression polie en prenant soin de ne pas montrer qu’il la connaissait déjà.

			– Oh, ma chère enfant ! s’exclama tante Leonore en se levant de son fauteuil.

			Elle s’avança vers elle, les bras tendus.

			– Ma chère, chère enfant !

			Helen s’abandonna à son étreinte, un instant réconfortée par son parfum et la chaleur de son corps.

			Tante Leonore recula sans lâcher la main de sa nièce et fit signe aux deux nouveaux venus d’approcher.

			– Permets-moi de te présenter Mr Hallifax et Mr Lennox. Ils viennent d’arriver. La police de Bath nous les a envoyés pour nous rassurer.

			Helen fit une révérence en murmurant :

			– Mr Hallifax, Mr Lennox.

			Le Vigilant s’inclina derechef.

			– Quelle tragédie, lady Helen ! Nous découvrirons le coupable.

			Elle croisa le regard grave de ses yeux bleus. Bien sûr qu’ils le découvriraient.

			– Je ne parviens pas à y croire…, gémit le Carlin. Nous étions ici, ensemble, ce matin encore…

			– Je sais.

			Helen serra les mains de sa tante puis s’approcha de son amie.

			– Venez vous asseoir.

			Elle la conduisit à l’autre fauteuil et l’aida avec douceur à s’installer sur les coussins.

			– Tout ce sang, murmura le Carlin.

			Helen lui prit la main.

			– Il faut penser à autre chose, déclara-t-elle, bien qu’elle-même, en réalité, fût incapable de chasser le souvenir de ce demi-cercle rouge sur les pavés.

			– Pourquoi as-tu été absente si longtemps ? demanda tante Leonore. Personne n’a voulu me dire où tu étais. Impossible d’obtenir une réponse claire.

			Elle lança un regard mécontent à Mr Hallifax.

			– Lady Margaret et moi sommes deux témoins, dit Helen en guise d’explication.

			– Où est lady Margaret ? s’inquiéta lady Dunwick.

			– Elle est montée directement dans sa chambre. Ses vêtements…

			– Oui, bien sûr. Pauvre lady Margaret. Il faut qu’on lui prépare un bain. Je vais m’en occuper tout de suite.

			Lady Dunwick fit mine de se lever.

			– J’ai pris la liberté d’en faire préparer un pour elle, et aussi pour moi, intervint Helen. J’espère ne pas avoir été présomptueuse.

			Elle baissa les yeux sur la tache sombre sur son manteau, souvenir du moment où elle s’était agenouillée dans le sang de Delia.

			Lady Dunwick retomba sur le sofa en regardant furtivement la tache.

			– Faites à votre guise, ma chère.

			– Où est lady Georgina ? demanda Helen.

			– Elle est montée, elle aussi. Bien entendu, elle a été bouleversée de voir le…

			Lady Dunwick s’interrompit.

			– Il faudra que lady Margaret écrive aujourd’hui aux parents de Miss Cransdon, dit tante Leonore dans le silence pesant. La malheureuse était sous sa garde, de sorte que c’est à elle qu’incombe ce triste devoir.

			Helen se mordit les lèvres. Non, c’était elle-même qui était responsable de Delia.

			– Ses parents souhaiteront sans doute la ramener dans son église pour l’enterrement, poursuivit tante Leonore. Même si j’ai l’impression qu’ils devront attendre l’accord du coroner.

			Elle lança un coup d’œil à Hallifax, qu’elle considérait manifestement comme l’autorité compétente. Il approuva de la tête. Tante Leonore soupira.

			– Je suis sûre qu’ils voudront connaître les circonstances de sa fin. Mais comment leur parler d’une attaque aussi brutale, aussi imprévue ?

			Lady Dunwick porta à ses narines le flacon de sels.

			– Croyez-vous que ce soit l’œuvre d’un fou, comme les meurtres de la route de Ratcliffe ?

			– Ces meurtres ont eu lieu à Londres, lady Dunwick, rétorqua tante Leonore comme si toute l’iniquité de l’Angleterre se concentrait dans la capitale.

			– On a capturé l’auteur de ces crimes abjects, milady, ajouta Mr Hallifax. John Williams. Il s’est pendu dans sa cellule.

			Bien que ça n’ait pas été lui le coupable. Helen revit en pensée le regard de dément de Benchley.

			– Il pourrait s’agir d’un autre fou en liberté, déclara lady Dunwick d’une voix légèrement stridente. Qui d’autre pourrait tuer une jeune fille innocente en pleine rue ? On n’est plus en sécurité à Bath !

			Elle ne croyait pas si bien dire, songea Helen. Et si lady Dunwick était de cet avis, d’autres le seraient aussi. Ce genre de peur pouvait aisément donner lieu à une vague de terreur, comme celle qui s’était emparée de Londres le Noël précédent après les meurtres de Ratcliffe. Elle lança un regard à Mr Hallifax. Il fallait avertir le ministère de l’Intérieur. Le gouvernement ferait tout ce qui était en son pouvoir pour éviter un nouvel accès de panique parmi la population.

			– Nous allons devoir nous procurer des rubans noirs, dit tante Leonore, comme si elle n’avait pas entendu les propos sinistres de lady Dunwick.

			Helen comprit que c’était une manœuvre pour calmer la nervosité de son amie.

			– Il serait tentant de s’habiller en noir, bien sûr, pour exprimer toute l’horreur qu’on ressent, mais Miss Cransdon n’était pas une parente, de sorte que je crois que des crêpes noirs seraient plus appropriés.

			– Peut-être vaudrait-il mieux qu’ils soient blancs, objecta lady Dunwick, distraite par les complexités du deuil. Puisqu’elle n’était pas mariée.

			Pas mariée. Delia avait à peine vécu. Helen ferma les yeux. Elle se sentait brusquement oppressée, prise d’un besoin de hurler, de pleurer, de vociférer. Si elle ne bougeait pas tout de suite, elle ne serait plus maîtresse de sa fureur ni de son chagrin. Ni de son sentiment de culpabilité.

			– Ma chère, voulez-vous mes sels ? demanda lady Dunwick en lui tendant le flacon. Vous semblez dans tous vos états.

			– Non, merci. Mais permettez-moi de me retirer.

			– Bien sûr. Je vais vous faire monter du thé.

			– Je vous remercie, réussit à articuler Helen.

			– Ma chère, veux-tu que je t’accompagne ? demanda tante Leonore. Je n’aime pas te savoir seule dans des moments aussi pénibles.

			– J’ai seulement besoin d’un peu de temps pour me calmer, ma tante. Je vais prendre un bain et reviendrai tout de suite après.

			Tante Leonore l’observa un instant avec inquiétude, puis hocha la tête.

			– Comme tu voudras.

			– Merci, Mr Hallifax, d’être venu nous rassurer, dit poliment Helen, sachant que le Vigilant comprendrait qu’elle le remerciait en réalité d’avoir fait si vite. Merci aussi à vous, Mr Lennox.

			Les deux hommes s’inclinèrent.

			– C’est un honneur pour nous, déclara le Vigilant en fronçant ses épais sourcils d’un air soucieux.

			Visiblement, il comprenait sa rage et son remords. Il la regarda avec une compassion sévère, mais n’ajouta rien de plus. C’était impossible en cette compagnie.

			– À mon sens, des gants blancs seraient plus opportuns que des gants noirs pour vous et votre nièce, dit lady Dunwick à tante Leonore. Et peut-être aussi des écharpes blanches.

			Helen fixa son regard sur la porte et s’éloigna avec raideur des deux dames parlant gants, écharpes et rubans. Dans le vestibule obscur, sans prêter attention à la présence silencieuse du valet de pied, elle monta l’escalier en courant, agrippée à la rampe, comme si l’effort pouvait libérer son corps de son trouble. Lorsqu’elle arriva au troisième étage, les poings serrés, son cœur battait à peine plus vite et le poids sur sa poitrine était toujours insupportable. Elle avait envie de déchiqueter Mrs Knoll. De tout détruire. Refermant ses mains sur la rampe de bois, elle la sentit craquer, tant elle la serrait fort.

			– Lady Helen, je suis heureuse de vous voir.

			Elle se retourna d’un bond. Lady Georgina, debout sous la lampe murale du couloir, tenait Sprat par le bras. La fillette tentait de se dégager, le visage crispé en une expression de défi.

			– Votre servante… je l’ai surprise en train de fouiller dans les affaires de Miss Cransdon.

			Helen tenta d’oublier sa rage pour se concentrer.

			– Elle a fouillé dans ses affaires ? répéta-t-elle.

			– Oui.

			Lady Georgina brandit un anneau incrusté de semence de perles, dont l’or scintilla à la lueur de la lampe.

			– Je l’ai vue glisser cette bague dans la poche de son tablier.

			Helen prit l’anneau et le posa sur sa paume. Il ne s’agissait pas d’un vol ordinaire, car cette fois la victime était une morte.

			– Sprat, est-ce vrai ? Avez-vous volé cette bague à Miss Cransdon ?

			La fillette cessa de se débattre et baissa la tête. Son petit chignon d’un brun terne était tout de travers.

			– Je sais pas.

			– Bien sûr qu’elle l’a volée ! s’exclama lady Georgina d’un air offensé. Je n’ai pas l’habitude d’inventer des histoires sur les domestiques. Vous devez la chasser.

			Elle lâcha Sprat et la poussa rudement vers Helen.

			– Dès aujourd’hui, et sans certificat de moralité. Je suis certaine que lady Dunwick ne voudra pas d’une voleuse chez elle. Et je n’ai certes aucune envie d’être sous le même toit qu’une ignoble créature qui dépouille les morts.

			Sprat releva aussitôt la tête. Elle fit mine de parler, mais Helen agrippa son épaule pour la mettre en garde.

			– Ma chère lady Georgina, dit-elle précipitamment, Sprat est encore très jeune, ce n’est guère qu’une enfant. Dans sa vie, elle a manqué cruellement d’éducation morale et plus encore de gentillesse. En la chassant, je la vouerais à un destin affreux.

			Lady Georgina regarda Helen en pinçant ses belles lèvres.

			– Un destin dont elle est elle-même responsable, lady Helen.

			– Ne devons-nous pas lui montrer le chemin de la vertu par le pardon et par l’exemple ?

			– À mon avis, elle s’est déjà engagée sur le chemin de la délinquance.

			Helen lança un regard éloquent à Sprat : « C’est le moment d’être habile ! »

			– Dites-moi, Sprat, désirez-vous vous améliorer ?

			– Oui, milady, répondit docilement la fillette en hochant la tête d’un air grave.

			Au moins, elle était consciente du danger qu’elle courait.

			Helen se tourna vers lady Georgina.

			– Vous voyez ? Elle désire s’améliorer, et je crois qu’on peut la sauver. Ce n’est qu’une enfant. Vous me rendriez vraiment un service, un grand service, si vous vouliez bien oublier cet incident et n’en parler à personne, surtout pas à lady Dunwick et au duc.

			– Sa Grâce la mettrait certainement à la porte, déclara lady Georgina.

			Elle prit un air pensif, puis finit par acquiescer en soupirant.

			– Entendu… ma sœur.

			Elle lança à Helen un regard de complicité timide.

			– Je n’en parlerai à personne.

			« Ma sœur… » Helen inclina la tête avec gratitude.

			– Merci.

			– J’ai l’intention de faire venir lord Henry cet après-midi, reprit lady Georgina. Je pense que nous devrions repartir pour Chenwith dès que possible. En restant plus longtemps, nous ne ferions qu’embarrasser lady Dunwick.

			– Vous avez sans doute raison, reconnut Helen. Parlons-en un peu plus tard.

			La main serrée sur l’épaule de Sprat, elle l’entraîna le long du couloir jusqu’à la chambre de Delia. Il fallait que la fillette restitue la bague et comprenne la gravité de son méfait.

			Toutes deux s’arrêtèrent sur le seuil de la chambre petite et froide. Une bougie allumée, dont le bougeoir d’argent était posé sur la table de chevet, éclairait d’une lueur vacillante le lit étroit, qu’on avait fait avec soin. Une malle de voyage trônait au bout du lit, et quatre boîtes à chapeau passablement cabossées s’alignaient contre le mur. L’armoire était ouverte, révélant une étagère de linge bien rangé, contrastant avec le désordre de l’autre étagère. Helen sentit une légère odeur de rose – le parfum de Delia. Sa gorge se serra soudain, et elle déglutit avec peine.

			– J’étais en train de ranger ses affaires quand une des bonnes est venue m’annoncer la nouvelle, chuchota Sprat. Elle a dit qu’elle avait été égorgée en pleine rue.

			– Du coup, vous avez décidé de voler la bague de Miss Cransdon ?

			Sprat secoua la tête.

			– C’était pas une décision, milady. Je l’ai fait, c’est tout.

			Helen s’assit sur le lit.

			Sprat tressaillit devant cette invitation peu orthodoxe, mais elle s’assit tout au bord du matelas et glissa ses mains rougeaudes entre ses genoux.

			– Pourquoi avez-vous pris cette bague ? demanda Helen. Vous savez que ce n’est pas bien. Vous m’aviez promis de venir me voir dès que vous seriez tentée de voler quelque chose.

			Sprat la regarda droit dans les yeux.

			– Vous étiez pas là.

			Helen s’humecta les lèvres. Une fois encore, elle avait manqué à son devoir.

			– Malgré tout, vous devriez savoir que voler les morts est un acte méprisable.

			Sprat baissa la tête.

			– Je voulais pas la vendre, milady. Je l’aurais gardée.

			– Comme un souvenir ?

			La fillette haussa les épaules.

			– Je sais pas.

			Elle effleura du bout des doigts le couvre-lit matelassé.

			– J’aimais bien Miss Cransdon, milady. On s’entendait, toutes les deux. Elle disait que j’avais du po…

			Elle fronça les sourcils.

			– Du poten…

			– Du potentiel ?

			– C’est ça, milady, du potentiel. Elle voulait vous demander si elle pourrait pas me garder comme femme de chambre.

			Elle pointa le doigt sur la petite coiffeuse couverte d’un bric-à-brac d’épingles à cheveux et de flacons.

			– Elle était assise là ce matin même, elle riait d’une de mes histoires pendant que je la coiffais. Elle aimait bien que je lui cause de la maison de passe. Elle était pas comme vous, milady. Elle se souciait pas à ce point d’être bonne.

			Helen fronça les sourcils.

			– Sprat, vous ne devriez pas dire du mal des morts.

			La fillette secoua la tête avec vigueur.

			– Je dis pas du mal d’elle, milady. C’était vraiment pas une mauvaise personne. Je veux juste dire que j’ai rencontré pas mal de monde qui s’encombrait pas de soucis, et Miss Cransdon était comme ça. 

			En toute justice, Sprat avait sans doute raison. « Delia a l’habitude… », se dit Helen. Elle se reprit avec un serrement de cœur. « Delia avait l’habitude d’écouter aux portes et de se délecter des commérages. »

			La fillette baissa la voix.

			– C’est les Abuseurs qui l’ont tuée, pas vrai ?

			Helen hocha la tête.

			– Vous allez les tuer pour la peine ?

			– Oui, confirma Helen.

			Oh, oui !

			Sprat approuva en silence, d’un air sombre et satisfait. Puis elle s’essuya les yeux, et ses doigts laissèrent une trace humide sur ses joues.

			– Je l’aimais bien, milady.

			– Moi aussi.

			Helen pressa sa main sur son front, luttant contre ses propres larmes. Si elle se mettait à pleurer, elle ne pourrait jamais s’arrêter.

			– Je suis désolée d’avoir pris sa bague, dit Sprat.

			– Je sais. Il faut que vous fassiez plus d’efforts pour résister.

			La fillette hocha la tête. Son visage était si triste que Helen passa un bras autour de son corps maigre. Sprat se raidit – Helen sentit contre elle ses os saillants. Puis elle se laissa aller dans les bras de sa maîtresse, et sa voix se brisa en un sanglot.

			– Pour sûr que j’espère que vous allez les tuer.

		

	
		
			Chapitre XVII

			Helen envoya Sprat chercher à la cuisine le thé qu’elle avait demandé, surtout pour occuper un peu la fillette. Elle se dirigea vers sa propre chambre. Maintenant qu’elle avait le temps et la solitude nécessaires pour réfléchir aux événements de Quiet Street, elle sentait s’imposer à elle la conviction troublante que Mrs Knoll avait bel et bien été Berta dans une vie antérieure.

			En ouvrant la porte, elle découvrit Darby debout devant la fenêtre, les bras croisés, les yeux fixés sur la pleine lune qui se levait sur Lansdown Crescent. La jeune femme entendit la porte, se retourna et fit une révérence. Ses yeux étaient rouges et gonflés.

			– Votre bain est presque prêt, milady.

			– Vous avez pleuré, dit Helen. Je suis désolée. J’aurais aimé que le jour de votre mariage soit différent.

			Darby s’éloigna de la fenêtre, sans prêter attention à cette remarque.

			– Si je pleure, c’est pour la pauvre Miss Cransdon, milady, pas pour moi. J’ai épousé Mr Quinn, c’est tout ce que je désirais. À présent, nous devons concentrer nos efforts sur l’Abuseur Suprême.

			Elle prit l’écharpe de Helen, qu’elle posa sur le lit.

			– Je n’aurais pas cru que Mrs Pike allait aussi mal. Elle n’a plus que la peau sur les os. Et elle a complètement perdu la tête, la pauvre.

			– Je ne suis pas sûre qu’elle soit si folle que cela.

			Helen leva le menton tandis que Darby dégrafait les fermoirs ornés de brandebourgs de son manteau.

			– Je suis certaine qu’elle a senti le Ligatus en moi, ajouta-t-elle. Et peut-être même la faille.

			Elle se retourna en tendant les bras dans son dos, pour permettre à Darby de retirer le manteau. La jeune servante le tint à bout de bras et observa attentivement la traînée de sang séché sur la laine.

			– Je ne crois pas que nous arrivions à le nettoyer, déclara-t-elle.

			– Vous pouvez le garder ou en faire ce que vous voudrez. Je ne me sens plus capable de le porter.

			– Moi non plus.

			Darby plia le manteau et le posa sur le lit.

			– Je dois avouer que je suis remplie de haine pour Philip et Mrs Knoll, milady. Assassiner Miss Cransdon afin d’adresser un message… c’est plus qu’atroce.

			– Je sais.

			Helen sentait sa propre fureur couver en elle comme un incendie.

			– Dites-moi, êtes-vous certaine d’avoir reconnu Berta en Mrs Knoll ?

			Darby leva les yeux.

			– Cela vous préoccupe aussi, milady ? Je sais que c’est impossible, mais je pense vraiment que c’était Berta.

			– Moi aussi. J’ai réfléchi à la question. Si nous avons raison, si Berta s’est bien installée dans le corps de Mrs Knoll, nous devons en déduire qu’elle est différente des autres Abuseurs. Se pourrait-il qu’elle soit l’une des deux composantes d’un Abuseur Suprême ?

			– Mais nous l’avons déjà admis, milady. En tout cas, lord Carlston et Mr Pike partent de cette hypothèse pour élaborer notre stratégie.

			– Oui, mais sans envisager que Berta soit Mrs Knoll. Si c’est le cas, cela signifierait-il qu’un Abuseur appartenant à la dyade d’un Abuseur Suprême n’ait pas besoin comme les autres Abuseurs de se transplanter dans ses propres rejetons ? Peut-être est-il en mesure d’occuper à sa guise n’importe quel corps, n’importe quel être humain.

			Darby eut un mouvement de recul.

			– N’importe qui ?

			Helen hocha la tête devant la terreur de sa Terrène.

			– N’importe qui, n’importe quand.

			– Oh, milady, c’est…

			Darby secoua la tête.

			– Mais comment ?

			Helen fronça les sourcils. N’importe qui. N’importe quand… Elle poussa un cri étouffé. Beau Nash et le capitaine Wade ! Ils n’avaient aucun lien de parenté, mais portaient la même breloque. « Peut-être la même breloque », se corrigea-t-elle. La déduction était hasardeuse, mais se pourrait-il qu’un unique Abuseur ait été le maître des cérémonies de Bath pendant un siècle ? C’était tout à fait possible, si un Abuseur Suprême était capable de s’emparer d’un corps qui n’était pas celui d’un de ses rejetons. Une telle permanence justifierait assurément qu’on appelle cette créature l’Abuseur de Bath. Et dans ce cas, la piste menait logiquement à l’actuel maître des cérémonies de Bath. Toutefois, il en existait actuellement deux en exercice : Mr King aux Upper Rooms, et Mr Guynette aux Lower Rooms. Seigneur, et s’ils formaient à eux deux un Abuseur Suprême ?

			Helen déglutit. Elle avait soudain la bouche sèche. Cette idée était sans doute insensée et se fondait uniquement sur son intuition et sur celle de Darby, néanmoins elle méritait une enquête. Et Helen avait besoin de compenser son sentiment d’échec.

			– Darby, donnez-moi ma cape, lança-t-elle. Nous allons aux Upper Rooms.

			 

			Helen jeta un coup d’œil dans le vestibule, tandis que derrière elle Darby faisait résolument obstacle aux bourrasques glacées se déchaînant dans Alfred Street. Les Upper Rooms étaient dans ce moment de transition qui suivait le départ des joueurs de cartes et des buveurs de thé et précédait les préparatifs pour le bal masqué réservé aux abonnés. Ce même bal qu’elle avait promis d’ouvrir à Mr King.

			Ce n’était plus possible. Elle était en deuil. Penser que le bal aurait lieu lui semblait presque scandaleux, mais peu de choses en ce monde pouvaient justifier l’annulation d’une fête à Bath.

			Un serveur portant un plateau en argent couvert de verres s’immobilisa au milieu du vestibule et s’inclina.

			– Milady, puis-je vous aider ?

			– Je cherche Mr King, déclara Helen.

			– Il vient de partir, je le crains.

			– Savez-vous où il se rendait ?

			Le visage rond au teint brouillé du serveur se figea en un masque de politesse obséquieuse.

			– Pardonnez-moi, milady, je l’ignore.

			Il mentait. Helen ouvrit son réticule et en sortit une pièce de six pence.

			– Vous êtes sûr ?

			Il regarda la pièce.

			– Il est allé voir la fille qui a été assassinée. Chez Sheppard, dans Milsom Street.

			Le poing de Helen se crispa sur les six pence. Comment King osait-il aller lorgner Delia ? Abuseur ou non, c’était immonde.

			– Depuis combien de temps est-il parti ? réussit-elle à articuler.

			– Depuis dix minutes, milady. Pas plus.

			Helen posa la pièce sur le plateau en argent.

			– Merci.

			Elle retourna avec Darby sous le portique glacial. Le vent tirait en rugissant sur leurs capes, aplatissait le bord de paille du chapeau de Darby, soulevait le bonnet de bougran et de soie noué par des rubans sous le menton de Helen. Se cramponnant à son couvre-chef, elle l’enfonça plus fermement sur sa tête. Cet instant lui permit de calmer sa fureur.

			– Il faut que vous trouviez lord Carlston, ordonna-t-elle. Il est sans doute encore chez Mr Pike, sinon essayez dans sa pension. Dites-lui de me retrouver chez Mr Sheppard, l’entrepreneur de pompes funèbres.

			Se penchant vers elle, Darby lança d’une voix basse et pressante :

			– Milady, si vraiment vous pensez que Mr King est l’Abuseur Suprême, vous devez attendre l’arrivée de Sa Seigneurie. N’affrontez pas seule cette créature, je vous en prie !

			– Je ne permettrai pas à un autre Abuseur d’approcher Delia, décréta Helen avec force. Si vous faites vite, je ne serai pas seule. Dépêchez-vous !

			Darby fit une révérence, lui jeta un dernier regard inquiet et entreprit de traverser de nouveau le Circus, courbée sous le vent, afin de rejoindre au plus vite Queen’s Square.

			Serrant sa cape autour d’elle, Helen descendit d’un bon pas la pente raide de Bartlett Street. Elle brûlait d’envie de courir à l’allure d’une Vigilante, mais il y avait trop de piétons, de voitures et de chaises à porteurs dans la rue éclairée par des réverbères. Du reste, si elle continuait de marcher seule, sans bonne ni valet pour l’escorter, elle allait attirer l’attention.

			Elle aperçut de l’autre côté de la rue une chaise à porteurs, qui se dirigeait sans doute vers la station située sous la colonnade des Upper Rooms.

			– Êtes-vous libres ? lança-t-elle au porteur à l’avant du véhicule.

			– Oui, milady.

			Les deux hommes laissèrent passer un chariot puis traversèrent prestement la rue et posèrent la chaise à côté de Helen, avec l’aisance née d’une longue habitude.

			Le premier porteur roula des épaules dans son manteau réglementaire bleu foncé et demanda :

			– Où voulez-vous aller, milady ?

			– À l’entrée de Milsom Street, du côté de Quiet Street.

			Il échangea un regard avec son partenaire.

			– Avez-vous conscience du désordre qui règne là-bas, milady ? Une pauvre jeune dame y a été assassinée, voilà deux heures, et il y a encore une foule de badauds sur les lieux du crime. Pardonnez mon audace, mais je ne crois pas que ce soit le moment d’y aller seule. Surtout que c’est la pleine lune.

			Les doigts de Helen se crispèrent sur son réticule.

			– La victime était mon amie, monsieur. Je me rends chez Mr Sheppard, l’entrepreneur de pompes funèbres. C’est là qu’elle se trouve.

			– Vous êtes sûre, milady ? Il paraît qu’on la garde au Cerf blanc.

			– Non, elle est chez Mr Sheppard. Pouvez-vous m’y conduire rapidement ?

			La pitié adoucit le visage tanné du porteur.

			– Oui, milady, nous allons faire vite.

			Il ôta son chapeau noir.

			– Toutes mes condoléances. Nous connaissons les deux porteurs qui étaient sur place. Nous prêtons tous serment, un peu comme des sergents de ville, pour assurer la tranquillité de notre cité. Ils regrettent vraiment de n’avoir pu attraper la canaille qui a fait ça.

			– J’imagine que tout le monde en parle, dit Helen.

			Si quelqu’un devait connaître l’état d’esprit actuel des gens, c’était à coup sûr les porteurs.

			– Oui, qu’ils soient riches ou pauvres, ils causent tous de la même chose.

			S’inclinant avec élégance, il ouvrit la porte avant de la cabine peinte en noir et fit pivoter le toit sur sa charnière. Helen s’assit sur le siège rembourré et recouvert d’un épais brocart. Avec une sûreté toute professionnelle, le porteur estima d’un coup d’œil la hauteur de son bonnet. Satisfait, il rabattit le toit et ferma l’avant de la cabine avec un claquement sec.

			Les deux porteurs se mirent en route en criant : « Attention ! » et « Place ! », tandis qu’ils transportaient Helen dans Bartlett Street puis George Street, où ils passèrent devant les beaux bâtiments d’Edgar, avant de s’engouffrer dans Milsom Street. Par les fenêtres de la cabine, elle entrevoyait Bath en pleine activité – un homme et une femme agrippant leur chapeau menaçant de s’envoler dans le vent, le visage rieur d’un garçon à la lueur d’un réverbère, un marchand de rubans se détournant pour protéger son coffret de la boue projetée par un carrosse. Les poings serrés sur ses genoux, Helen adjurait en silence les porteurs de se dépêcher. Et si elle se trompait sur le compte de Mr King ? Elle secoua la tête. Peu importait. En cas d’erreur, elle n’aurait qu’à s’excuser en alléguant l’urgence de la situation. Non, les vraies difficultés commenceraient si elle avait raison.

			Un petit attroupement s’attardait encore au coin de Quiet Street. Helen regarda de l’autre côté. Elle se sentait incapable de revoir le trottoir maculé de sang où Delia était morte.

			La chaise s’arrêta enfin, et le porteur de tête ouvrit la porte avant et releva le toit.

			– Cela fera un shilling, milady, dit-il en s’inclinant.

			Il observa les badauds échangeant bruyamment des remarques sur le crime, quelques mètres plus loin.

			– Voulez-vous que nous vous attendions ?

			Helen descendit de la chaise et glissa une pièce dans la main au gant épais du porteur.

			– Non, merci.

			L’enseigne du magasin annonçait : MR T. SHEPPARD, MARCHAND DRAPIER, CHAPELIER ET ENTREPRENEUR DE POMPES FUNÈBRES. On avait déjà allumé trois lampes dans la vitrine, qui présentait un magnifique assortiment de chapeaux d’homme et de femme sur des supports en osier. Helen entrevit de l’autre côté de la vitre la silhouette anguleuse d’un homme en train de mesurer une pièce d’étoffe de laine sur un comptoir.

			Elle poussa la porte, dont la sonnette tinta aussitôt. L’homme leva les yeux par-dessus ses lunettes à monture d’acier, un sourire sur son visage long et maigre. Il s’inclina.

			– Bonsoir, dit-elle en le saluant de la tête. Êtes-vous Mr Sheppard ?

			– Mais oui. En quoi puis-je vous aider ?

			Il était inutile de jouer la carte du silence. Si Mr King était un Abuseur et se trouvait déjà dans le magasin, il l’avait entendue arriver.

			– Je suis lady Helen Wrexhall. Miss Cransdon était une amie à moi.

			« Elle était sous ma responsabilité », ajouta-t-elle en pensée, respirant à fond pour lutter contre le remords qui la suffoquait.

			Le sourire professionnel de Mr Sheppard s’effaça.

			– Ah, toutes mes condoléances, milady. Quelle horrible tragédie !

			– Où est-elle ?

			– Vous voulez voir la défunte ? Tout de suite ?

			Il regarda furtivement un escalier qui menait au sous-sol.

			C’était logique, songea Helen. Les fondations de pierre devaient constituer la partie la plus froide de la maison. Elle se dirigea vers l’escalier.

			– Milady ! Elle n’est pas prête !

			Mr Sheppard contourna le comptoir pour la suivre dans la pièce.

			Elle lui lança un regard glacial.

			– Mr King est au sous-sol, n’est-ce pas ?

			Il se figea et remonta ses lunettes.

			– Il a dit qu’il connaissait cette jeune dame et désirait la veiller. Je n’avais aucune raison de refuser. Il s’agit de Mr King, après tout !

			Qu’est-ce que Mr King pouvait vouloir à Delia ?

			– Lord Carlston sera ici dans quelques instants, déclara Helen. Quand il arrivera, dites-lui de descendre. Il est inutile que vous m’accompagniez.

			Il la prit au mot, car elle ne l’entendit pas derrière elle lorsqu’elle descendit les marches dont le bois craquait bruyamment. En revanche, elle entendit des pas dans le sous-sol. Des pas pleins d’assurance arpentant la pièce.

			Elle s’immobilisa sur l’avant-dernière marche. Un corridor étroit s’étendait sur sa gauche, ses murs blancs éclairés faiblement par l’unique bougie d’une applique murale prévue pour trois. À mi-chemin du corridor, une clarté plus vive s’échappant d’une porte ouverte dessinait un rectangle sur le parquet bien astiqué. La rumeur d’une respiration dans la pièce révélait la présence de Mr King.

			Devait-elle attendre Carlston ? Elle fronça les sourcils en sentant sa propre agitation. N’était-elle pas aussi forte et adroite que Sa Seigneurie ? D’ailleurs, l’aurait-il attendue, lui ? Elle s’accorda un rire silencieux de défi, un instant de bravade, qui lui fit descendre les deux dernières marches.

			– Mr King ? appela-t-elle.

			Après un bref silence, il lança :

			– Lady Helen.

			Cependant, il n’apparut pas sur le seuil.

			Elle parcourut le corridor, aux aguets, en frissonnant dans l’air plus froid. Il avait cessé d’arpenter la pièce. Elle n’entendait plus que son souffle… Il respirait un peu plus vite qu’auparavant. Était-il impatient ? Ou effrayé ?

			Cette pensée l’encouragea à rejoindre la porte. Saisissant sa lorgnette, elle la porta à ses yeux et regarda prudemment de l’autre côté.

			Mr King était debout près d’un banc recouvert d’un drap en calicot, sous lequel on devinait la forme d’un corps. La lorgnette permit à Helen de voir l’énergie bleue dont il était environné. Il s’était nourri récemment – sans doute avait-il écumé les joueurs de cartes des Upper Rooms. Toutefois, il n’avait pas forgé de fouet.

			Le regard de Helen fut attiré par le banc, brutalement éclairé par quatre lampes à huile disposées autour. On avait repoussé le drap pour révéler le visage livide de Delia, d’où toute animation avait disparu, et la plaie affreuse à son cou, recouverte d’une épaisse croûte de sang séché. Il n’y avait nulle trace d’énergie bleue autour d’elle. C’était bien fini.

			Helen chancela et se cramponna au montant de la porte, tandis que la lorgnette retombait au bout de son cordon. Dans son excitation à l’idée d’affronter Mr King, elle avait oublié le fait que Delia se trouverait également dans la pièce.

			– Je suis désolé que votre amie soit morte ainsi, déclara Mr King en s’inclinant.

			Il avait ôté son chapeau de castor, qu’il tenait dans ses mains gantées. En marque de respect.

			– On a le cœur brisé, quand on perd une personne chère de façon aussi violente. Je le sais d’expérience.

			Il fit un pas vers Helen, qui se raidit. Il s’immobilisa en levant la main en signe de trêve.

			– Dites-moi, est-ce vous qui avez tué mon ami, le comte d’Antraigues ? demanda-t-il. Les récits des journaux étaient pour le moins étranges. Un valet fou qui voulait se venger ? On se croirait dans un roman gothique ! Pour ma part, j’ai vu dans ce meurtre l’œuvre du Club des mauvais jours. Sans compter que vous êtes en possession de sa breloque, qu’il n’aurait jamais donnée de son plein gré, me semble-t-il.

			Son ton n’avait rien de menaçant. Cependant, elle ne se fiait pas à cette douceur, d’autant qu’il venait de proclamer qu’il avait eu le cœur brisé à la mort de son ami.

			– Il me l’a offerte en mourant, déclara Helen.

			Elle pénétra prudemment dans la pièce en tentant de résister à l’attraction épouvantable du visage de Delia.

			– Lawrence, le valet, l’a tué d’un coup de poignard, ainsi que la comtesse. C’était un assassinat.

			– Mais comment expliquer la Mors Ultima ?

			– C’était le choix du comte. Il ne voulait pas vivre sans la comtesse.

			Les lèvres de Mr King frémirent.

			– Cette fois, je vous crois.

			– Avant de mourir, le comte m’a dit de trouver l’Abuseur de Bath. C’est vous, n’est-ce pas ? Vous avez occupé également les corps de Beau Nash et du capitaine Wade.

			Il acquiesça de la tête.

			– Et aussi de Webster, et de quelques autres.

			Saisissant le ruban de son gousset, il le tira pour faire apparaître un petit disque d’or. Helen aperçut une gravure de Bacchus, en tout point semblable à celle de la breloque du comte.

			– Je pensais brouiller les pistes avec le portrait de Wade et mon séjour à Brighton, ajouta-t-il, mais je vous ai sous-estimée. Louis m’avait assuré que vous étiez très intelligente.

			Helen se tendit, prête à l’attaque.

			– Il m’a dit que vous connaissiez l’existence de l’Abuseur Suprême. En fait, je crois que vous êtes vous-même un Abuseur Suprême, ou du moins la moitié d’une dyade. C’est pour cela que vous pouvez vous installer dans des corps autres que ceux de vos rejetons.

			En entendant tinter la clochette de la porte du magasin, ils levèrent tous deux les yeux. Le bruit des ciseaux de Mr Sheppard s’interrompit. Helen reconnut les pas décidés sur le parquet, la voix s’informant avec brusquerie. Carlston. Elle sentit le rythme de son cœur s’accélérer, la pulsation de leur lien se mit à marteler ses tempes.

			– Ah, le Vigilant Suprême est au complet, constata Mr King.

			Devant l’air surpris de Helen, il haussa les sourcils.

			– Louis avait parié que c’était vous deux, avant d’être tué. Il aurait été content de savoir qu’il avait gagné le pari.

			Sa Seigneurie ne fit aucun effort de discrétion en descendant l’escalier. Il était seul. Sans doute avait-il chargé Quinn et Darby de veiller sur les Pike et sur Mr Hammond.

			– Nous sommes ici, lord Carlston ! s’écria Mr King.

			Le comte apparut sur le seuil. Son pardessus et son chapeau étaient trempés de pluie, ses bottes maculées de boue. Il parcourut rapidement la pièce de son regard sombre. Son visage était calme, mais Helen comprit à ses lèvres serrées qu’il était furieux.

			– Bonsoir, dit Mr King en s’inclinant.

			Carlston le salua de la tête.

			– Quel étrange endroit pour se rencontrer, monsieur.

			Il lança à Helen un regard furibond, qu’elle soutint d’un air de défi : « Vous en auriez fait autant à ma place. »

			– Votre partenaire vient de m’informer que j’étais la moitié d’un Abuseur Suprême, observa Mr King d’un ton affable.

			Carlston comprit aussitôt. Il rassembla ses forces.

			– Et ma partenaire a-t-elle raison ?

			– Tout à fait, répondit Mr King.

			Il agita la main d’un air rassurant.

			– Non, non, milord, calmez-vous. L’autre composante de mon pouvoir a été anéantie. Voilà longtemps qu’elle a disparu dans la Mors Ultima.

			Helen vit Sa Seigneurie battre des paupières. Elle devina sa pensée : un Abuseur Suprême pouvait donc être tué et connaître la Mors Ultima. Savoir que c’était possible était un soulagement.

			– Je n’ai aucune envie de vous attaquer, poursuivit Mr King. Et comme je n’ai pas enfreint le Pacte, j’espère que vous n’allez pas vous en prendre à moi.

			– Que faites-vous ici, dans ce cas ? demanda Carlston.

			Mr King regarda la forme voilée sur le banc.

			– Je voulais savoir si cette jeune personne avait été tuée par un Abuseur.

			– C’est le cas, lança Helen.

			Pourquoi avait-il souhaité vérifier ce point ?

			– En effet. Sa blessure le montre clairement, de même que les circonstances du meurtre, qu’un de mes employés m’a rapportées.

			– Nous pensons que c’est l’œuvre de l’Abuseur Suprême, déclara Carlston. Ou peut-être devrais-je dire : d’un Abuseur Suprême. Il s’attaque à nous, à nos amis et à nos familles. Louis a assuré à lady Helen que vous nous aideriez.

			Le sourire immuable de Mr King s’effaça.

			– Je n’ai pas pour habitude d’aider les Vigilants, lord Carlston, malgré la promesse de mon ami.

			– Louis nous a dit que vous aviez des informations sur l’Abuseur Suprême qui étaient cruciales pour notre cause, insista Carlston.

			Mr King plissa les yeux.

			– Je n’ai jamais compris cette étrange confiance qu’il avait en vous.

			Carlston se pencha légèrement, et Helen sentit la pulsation de leur lien accélérer son rythme.

			– Vous n’avez à comprendre qu’une chose, Mr King, c’est que je veux des informations sur l’Abuseur Suprême et que je suis prêt à recourir à n’importe quelle méthode pour les obtenir. Je n’ai ni le temps ni la patience d’endurer un refus.

			– Êtes-vous en train de me menacer dans ma propre ville, lord Carlston ?

			Helen fut frappée qu’il parlât de Bath comme de « sa » ville.

			Carlston s’avança dans la pièce.

			– En effet, Mr King.

			– Messieurs, arrêtez ! intervint Helen sans se soucier du regard irrité de Carlston. Si vous nous aidez, Mr King, je crois que nous pouvons vous offrir quelque chose dont vous avez envie.

			Il détacha son regard de la silhouette intimidante de Carlston.

			– Et de quoi ai-je envie, à votre avis, lady Helen ?

			– De soustraire votre ville à la pire menace depuis les émeutes. Vous êtes l’Abuseur de Bath, Mr King, et si l’Abuseur Suprême continue de tuer des gens de cette façon affreuse, tout le monde renoncera à la saison mondaine. Vous serez le maître des cérémonies de fêtes désertées, dans une station thermale en faillite, et vous aurez perdu cette possibilité de vous nourrir sans aucune difficulté.

			Mr King s’avança vers le bout du banc. La lumière brutale des lampes laissait son visage à moitié dans l’ombre.

			– Vous ne me rendez pas justice, lady Helen. Je ne songe pas qu’à mon propre sort. Comme vous l’avez dit, Bath est ma ville. J’ai été son maître des cérémonies à plusieurs reprises depuis plus d’un siècle, sous les noms de Webster, de Nash et de Wade. C’est à moi que Bath doit sa splendeur actuelle. Je refuse qu’elle soit détruite dans cette bataille.

			– Nous pourrions déplacer le champ de bataille, suggéra Helen. Avec votre aide.

			Il caressa le bord de son chapeau, qu’il tenait à la main, tout en réfléchissant à cette proposition.

			– Et si je refuse, vous resterez à Bath et la ville sera plus menacée que jamais. C’est bien ça ?

			Elle avait fait sa proposition de bonne foi, mais celle-ci comportait évidemment un revers plus sinistre.

			– Oui.

			Elle jeta un coup d’œil à Carlston. Approuvait-il sa tactique ? Elle lut la réponse sur ses lèvres frémissant légèrement : « Bien joué. »

			Mr King se mit à rire avec froideur.

			– La question est donc de savoir si mon amour pour cette ville l’emportera sur ma méfiance naturelle envers vous et votre partenaire ?

			Il regarda Delia. Ses lèvres serrées semblaient exprimer une certaine compassion.

			– Je crois bien que oui. Néanmoins, je veux que vous me garantissiez qu’il n’y aura plus de meurtres de ce genre dans ma ville.

			– Si vous nous fournissez les informations que nous demandons, nous retournerons dès demain à Chenwith Hall, déclara Carlston. En attendant, tous ceux que menace l’Abuseur Suprême seront sous la protection du Club des mauvais jours.

			Mr King tapota le dessus de son chapeau.

			– Ce n’est pas une garantie, et je doute que vous puissiez tous les protéger.

			– C’est notre offre, répliqua Carlston. Et vous avez ma parole.

			Pendant un long moment, les deux hommes se dévisagèrent, puis King hocha la tête.

			– J’ai entendu dire que votre parole, une fois que vous l’aviez donnée, était inviolable.

			Il posa son chapeau sur une table de travail.

			– Que voulez-vous savoir ?

			Helen étouffa un soupir de soulagement. Ils avaient franchi le premier obstacle. 

			– Savez-vous qui sont les deux composantes de l’Abuseur Suprême que nous cherchons ? demanda Carlston.

			– Non. Comme tous mes pareils, je peux discerner certaines énergies rien qu’au toucher…

			Il leva ses mains gantées.

			– Mais vous comprenez bien que ce genre de contact intime n’est guère fréquent dans les lieux publics. Mes pareils n’ignorent pas mes fonctions de maître des cérémonies, et rares sont ceux qui empiéteraient sur mon territoire en pénétrant dans les Upper Rooms. Cela dit, l’arrivée d’une nouvelle venue en ville a fait un peu jaser. Il s’agit d’une femme, une dénommée Knoll. À ce qu’on raconte, elle était présente lors de l’assassinat de votre amie.

			Helen lança un coup d’œil à Carlston.

			– Nous pensons que cet Abuseur était autrefois une de mes servantes, qui s’est installée depuis dans le corps de Mrs Knoll.

			Elle ne put s’empêcher de regarder de nouveau Delia. Il y avait comme une symétrie horrible dans ces événements : le corps de Berta avait été étendu sur un banc de ce genre, après qu’elle s’était tranché la gorge, et maintenant c’était Delia qui gisait là, probablement tuée par l’Abuseur qui avait été Berta.

			Parler ainsi à côté de son cadavre semblait un manque de respect. Helen s’approcha du banc – Mr King recula aussitôt.

			– Je crois que mon amie nous en a assez révélé, dit-elle en tirant avec douceur le drap sur le visage de Delia.

			– Si Mrs Knoll est la moitié d’un Abuseur Suprême, déclara Mr King, elle a probablement occupé bien des corps de femme entre celui de votre servante et son identité actuelle. En ce monde, la dyade d’un Abuseur Suprême comprend un homme et une femme, comme celle d’un Vigilant Suprême. Et comme dans votre cas, le pouvoir d’une dyade est supérieur à celui d’un individu.

			Il s’interrompit et se racla la gorge. Il en avait dit plus qu’il ne voulait, pensa Helen.

			– J’ignore qui peut être son partenaire masculin, ajouta-t-il en hâte. Avez-vous une idée à ce sujet ?

			– Comment peut-elle s’emparer d’un corps en l’absence de toute trace énergétique ? demanda Carlston sans prêter attention à sa question.

			Mr King haussa les épaules.

			– Comme tous les phénomènes du monde physique, il s’agit d’un transfert d’énergie. Toutefois, contrairement au transfert opéré par le biais d’une trace énergétique, qui peut se faire à grande distance, le nouveau corps choisi par un Abuseur Suprême doit se trouver à proximité. Le vecteur utilisé diffère suivant les Abuseurs Suprêmes. Moi-même, je recours au toucher. Certains se servent de fluides corporels, d’autres de l’air.

			– Ils se servent de l’eau en suspens dans l’air ? demanda Helen. Comme lorsque vous maniez vos fouets énergétiques ?

			Mr King confirma d’un hochement de tête ce qu’elle avait appris par le Ligatus.

			– Mais vous devez tuer l’âme de la personne dont vous prenez le corps, comme tous vos pareils ? ajouta-t-elle. Ce transfert signifie toujours la mort pour vos victimes.

			– Je ne l’ai fait que pour assurer ma survie, lady Helen. Jamais dans une intention criminelle.

			Même si son intention n’était pas criminelle, il n’empêchait que l’âme de tous ces hommes, leur être le plus profond, avait été détruite pour céder la place à sa propre existence.

			– Ne pouvez-vous vous emparer du corps d’un Vigilant ? demanda-t-elle. Cela semblerait tout indiqué.

			Mr King esquissa un sourire.

			– Un Vigilant est fait pour capter à travers son corps l’énergie des Abuseurs et la décharger dans la terre. Il nous est impossible de… de prendre pied, si vous voulez, dans son âme et dans son corps. Nous succomberions aussitôt à la Mors Ultima.

			Helen se dit qu’il pourrait en aller différemment avec elle, puisqu’elle était capable d’emmagasiner l’énergie. Elle avait puisé dans le pouvoir de Lawrence et de Philip en absorbant manifestement leur énergie, et non l’inverse. Mais il n’était pas question d’en parler à un Abuseur.

			Carlston aborda un autre sujet :

			– Bonaparte est-il une composante d’un Abuseur Suprême ? Le peuple français court-il le même genre de danger que nous ?

			– Certainement pas, répondit Mr King avec une grimace. Bonaparte n’est qu’un Cruor très ambitieux qui, comme tous les Cruors, est assoiffé de sang et de pouvoir. Le but d’un Abuseur Suprême est tout différent.

			– Quel est donc ce but ? interrogea aussitôt Carlston.

			Mr King croisa les bras.

			– Vous m’en demandez beaucoup.

			– Si vous voulez que nous respections notre propre engagement, vous devez respecter le vôtre, rétorqua le comte.

			L’Abuseur les examina tous deux furtivement, comme pour jauger leur capacité à comprendre ses révélations.

			– La majorité de mes pareils vivent dans un autre domaine que celui-ci, et ce domaine est en train de dépérir. Nous sommes trop nombreux à le dépouiller de toutes ses ressources, comme une nuée de sauterelles. Cela ne pourra pas durer encore longtemps. Ce dépérissement a fragilisé les barrières séparant notre domaine de tous les autres.

			– Il y a donc beaucoup de domaines ? s’étonna Helen. Comme autant de mondes différents ?

			Ils avaient toujours su que les Abuseurs venaient d’un autre monde, mais l’idée qu’il en existât plus d’un de ce genre était à la fois déconcertante, excitante et effroyable.

			– Oui, d’une certaine manière, répondit Mr King. Disons simplement que les barrières qui les séparent sont invisibles mais n’en existent pas moins, comme l’air ou la lumière.

			Helen lança un regard à Carlston.

			– Ce phénomène étrange dans l’air, au cromlech…

			Il hocha la tête, sans quitter des yeux Mr King.

			– Continuez.

			– Quand l’occasion se présente, certains de mes pareils peuvent s’unir pour ouvrir brièvement une barrière. Cet effort leur coûte une énorme dépense d’énergie mais, une fois ces brèches ouvertes, ceux d’entre nous ayant survécu à l’opération s’y engouffrent avant qu’elles ne se referment, dans l’espoir que le nouveau domaine s’étendant de l’autre côté pourra nourrir leur énergie.

			Une réminiscence sinistre fit frissonner Helen. Elle se rappela les vers macabres des archives sur l’Abuseur Suprême : « Quand la terre se fendra et que le poison se répandra… »

			– Et si nous réussissons à y survivre, poursuivit Mr King, les Abuseurs Suprêmes ont pour mission d’ouvrir une brèche plus large, qui permettra au reste d’entre nous d’émigrer dans ce nouveau domaine afin d’assurer leur survie.

			– Et les Abuseurs vivant déjà ici, dans ce domaine, intervint Helen, quel est leur rôle ?

			– Le moment venu, ceux qui habitent déjà ce monde et se trouvent près de la brèche contribueront à la dépense d’énergie nécessaire pour l’élargir.

			– Ils se sacrifient ?

			– Ils n’agissent pas par choix, mais sous l’effet d’une impulsion irrésistible.

			C’était tellement brutal, songea Helen. Il est vrai que leur situation semblait désespérée. Ils luttaient pour survivre.

			– Mais comment ouvrez-vous une brèche dans la barrière, quand vous êtes de ce côté-ci ? demanda Carlston.

			– L’Abuseur Suprême doit créer un dispositif permettant de mêler les énergies des deux domaines. Il unit l’énergie des humains et celle des Abuseurs dans une triade de pouvoir.

			Helen serra ses bras autour de son corps. Il était en train de leur décrire la Trinitas.

			– Quel serait l’effet de ce dispositif ?

			Elle fut elle-même surprise d’avoir posé cette question d’une voix normale.

			– Il ouvrirait une brèche dans la barrière et la maintiendrait assez longtemps ouverte pour que des millions de mes pareils envahissent votre domaine.

			Helen sentit la peur lui serrer la gorge. Les registres avaient donc raison : la Trinitas pouvait permettre aux Abuseurs d’entrer par millions. Elle regarda Carlston. Il avait beau s’efforcer de cacher sa consternation, elle la lut dans son regard. S’ils n’empêchaient pas cette brèche de s’ouvrir, ils n’auraient aucune chance de sauver l’Angleterre, et tous les autres pays de la Terre.

			– Notre monde n’est-il en contact qu’avec le vôtre ? demanda Carlston.

			Mr King sourit, manifestement impressionné par cette question.

			– Non, tous les domaines sont reliés, et ils sont innombrables. Cependant, même si seul le hasard nous permet de pénétrer dans un autre domaine, toute triade forgée avec l’énergie d’Abuseurs peut ouvrir une nouvelle brèche donnant accès à notre domaine d’origine. Vous comprenez ?

			Carlston hocha la tête.

			– La triade est accordée à votre domaine, comme un instrument de musique. Elle constitue un accès toujours possible à votre domaine.

			– Exactement.

			– Comment la met-on en œuvre ? demanda Helen.

			– L’Abuseur Suprême a pour tâche de forger une triade en accord avec les lois physiques du domaine où il se trouve.

			– Comment peut-on la mettre hors d’état de fonctionner ? lança Carlston. Comment vient-on à bout de l’Abuseur Suprême ?

			– N’est-ce pas évident ? s’exclama Mr King avec emphase. Il faut détruire les trois éléments de la triade, ou au moins l’un d’entre eux.

			Carlston regarda Helen, qui constituait bien malgré elle le Ligatus.

			– C’est impossible, dit-il fermement. Comment pouvons-nous vaincre l’Abuseur Suprême avant qu’il ne mette son plan en action ?

			– N’est-ce pas la vocation du Vigilant Suprême ? N’avez-vous pas votre propre dispositif pour détruire la triade ?

			Carlston serra la mâchoire. Ils n’avaient rien de ce genre.

			– Dans ce cas, je ne sais pas, déclara King avec un léger haussement d’épaules. Vos prédécesseurs ont dû y parvenir à plusieurs reprises au cours de l’histoire, autrement nous ne serions pas ici. Du reste, même si je suis désireux de protéger mon existence à Bath, je n’ai pas envie de le faire aux dépens de mes pareils. Il y a des limites…

			Sortant sa montre de son gousset, il la consulta en fronçant les sourcils.

			– En avons-nous terminé ? J’ai un bal masqué à organiser.

			– Non, pas encore, répliqua Carlston.

			Il lança un coup d’œil à Helen : « Et la faille dans votre esprit ? »

			Elle le regarda avec inquiétude : « Pouvons-nous lui en parler en toute confiance ? »

			Carlston pencha la tête : « Cela me paraît nécessaire. »

			Helen réfléchit. Puisque Mr King connaissait la Trinitas – ou la triade, comme il l’appelait –, il saurait peut-être comment refermer la faille causée par le Ligatus. Du moins, s’il était capable de l’identifier.

			S’avançant vers lui, elle ôta son gant et tendit la main.

			– Me feriez-vous la faveur de sonder l’énergie en moi ?

			Il regarda fixement sa main, comme si c’était une créature venimeuse.

			– Vous voulez que je vous touche ?

			– Oui.

			Il se tourna vers Carlston.

			– Qu’est-ce que cela signifie ?

			– Ce n’est pas un piège, assura Sa Seigneurie. Lady Helen désire simplement que vous examiniez son énergie.

			D’un air circonspect, Mr King ôta son propre gant, qu’il déposa avec soin dans son chapeau retourné. Après avoir lancé un regard à Carlston, comme pour lui donner une dernière chance d’empêcher cette opération inconvenante, il posa ses doigts sur la main tendue de Helen. Elle sentit sa peau froide sur la sienne, la ferme pression de sa main. Il la regarda dans les yeux, la tête penchée de côté, comme s’il écoutait. Entendait-il le rythme de son lien avec Carlston, le bourdonnement incessant du pouvoir dans son corps, le chœur des morts hurlant leur douleur de leurs voix assourdies et terrifiantes ?

			L’étonnement succéda à la méfiance sur le visage de Mr King, puis il regarda Helen en blêmissant.

			– Seigneur ! s’écria-t-il en lâchant précipitamment sa main. Vous faites partie d’une triade. Comment est-ce possible ? Comment est-ce arrivé ?

			– Nous l’ignorons, dit-elle, mais nous pensons que ce pouvoir a ouvert une faille en moi, par laquelle il tente de s’échapper.

			– Vous ne vous trompez pas.

			Il recula et, l’espace d’un instant, il baissa sa garde et elle vit sa peur, qu’il se hâta de dissimuler de nouveau.

			– Vous semblez contenir ce pouvoir par la seule force de votre volonté, mais j’ai senti que vous ne pourriez pas résister longtemps. Vous devez le fixer au plus tôt, avant qu’il ne devienne incontrôlable !

			– Qu’entendez-vous par « le fixer » ? Comment dois-je m’y prendre ?

			– Vous n’avez jamais réveillé une âme. Je n’ai pas perçu d’énergie fixe en vous. C’est pour cela que ce pouvoir né du sang et de la mort n’est pas arrimé à votre âme et cherche à s’échapper.

			Il enfila de nouveau son gant, avec une agitation fébrile.

			– Lady Helen, il est urgent que vous purgiez une âme de sa trace énergétique. Vous portez en vous un pouvoir destructeur d’une telle ampleur qu’il pourrait anéantir ce monde.

			Une trace énergétique… Ce fragment de ténèbres que tout Abuseur laissait dans le rejeton humain qu’il venait d’engendrer. C’était le seul cas où l’énergie des Abuseurs se fixait à jamais dans le corps d’un Vigilant.

			Helen regarda Carlston. Ils avaient jugé préférable pour elle de ne pas réveiller d’âme, afin qu’elle n’absorbe aucune trace énergétique. Était-ce une erreur ? Elle eut soudain le vertige en revoyant Isabella Pike en train de se débattre dans ses bras. Une trace énergétique à portée de main…

			– Si je m’abandonne au pouvoir, je risque d’être incapable de le maîtriser, objecta-t-elle.

			– C’est le risque, en effet. Mais je vous jure que ce danger n’est rien auprès de ce qui vous arrivera si vous ne fixez pas toute cette énergie en vous. Il faudra agir avec une rapidité brutale, lady Helen. Il ne s’agira pas de sauver un rejeton, mais de lui arracher autant de trace énergétique que vous pourrez et de l’absorber dans votre âme, de façon à arrimer le pouvoir avant qu’il n’ait le dessus sur vous.

			Carlston fronça les sourcils en entendant ces instructions impitoyables. Pensait-il, lui aussi, à Isabella ? Le risque n’était-il pas trop grand, pour elle comme pour eux ? En outre, c’était peut-être l’une de ces ruses dont les Abuseurs étaient coutumiers. Mais ce pourrait être aussi l’occasion pour Helen de maîtriser son pouvoir.

			Mr King mit son chapeau.

			– J’ai répondu à vos questions et respecté mon propre engagement, lord Carlston. J’espère que vous tiendrez parole et quitterez Bath dès demain. Même une trace énergétique ne sera pas une entrave assez forte pour résister indéfiniment.

			Il s’inclina.

			– Je vous dis bonne nuit et bonne chance.

			Helen l’écouta remonter l’escalier d’un pas rapide qui trahissait sa peur. Ils attendirent que la sonnette du magasin tinte, que la porte se referme et qu’il n’y ait plus d’autre bruit que celui des ciseaux de Mr Sheppard.

			– Vous le croyez ? demanda Carlston.

			– Ce qu’il a raconté sur la brèche par où s’engouffrent ses pareils concorde avec les récits de nos archives. Et nous avons vu tous deux cette dissolution de l’air autour du cromlech.

			– C’est vrai. De toute façon, je ne demande qu’à le croire à propos de la Mors Ultima. Il a dit que son propre pouvoir avait diminué de moitié à la mort de sa partenaire dans la dyade. Si c’est vraiment le cas, nous pourrions mettre l’Abuseur Suprême hors de combat rien qu’en supprimant l’une de ses composantes.

			– Ce sera difficile, s’ils peuvent changer de corps à tout moment, observa Helen. Nous ne pourrons nous contenter de réveiller l’âme de leurs rejetons pour les priver de corps où s’installer, comme les Abuseurs ordinaires.

			– Malgré tout, cela ma paraît une meilleure solution que de détruire la Trinitas, répliqua-t-il avec un sourire ironique. Nous n’avons pas le Colligat, et je préférerais ne pas anéantir la terre ou tuer le Ligatus.

			– Merci, dit-elle du même ton pince-sans-rire.

			– Je pense qu’il nous a dit vrai sur l’Abuseur Suprême. En revanche, je suis moins convaincu quant à vous faire réveiller une âme. Ce pourrait être un moyen particulièrement retors de nous détruire.

			– À mon avis, il a vraiment peur du pouvoir du Ligatus. Et il désire sincèrement protéger Bath.

			– Je suis d’accord, sa peur m’a paru réelle.

			Il se massa la nuque d’un air songeur.

			– Au bout du compte, nous devons affronter le fait que les apparitions sont de plus en plus nombreuses et intenses. Le pouvoir du Ligatus est en passe de s’échapper. Je pense qu’il faut tenter notre chance.

			– Moi aussi.

			Était-ce la bonne décision ? Helen sentit un doute soudain la glacer.

			– Nous devons mettre Pike au courant de cette entrevue, reprit Carlston. Isabella est le rejeton d’Abuseur le plus proche, et vous avez vu son état. En réveillant son âme, vous sauverez non seulement sa vie, mais la nôtre.

			Il se tut un instant avant d’ajouter :

			– Peut-être.

			– Avons-nous un cheveu de l’Abuseur qui l’a engendrée, pour l’Élixir de l’Âme ?

			– Non.

			Elle lui lança un regard perplexe.

			– Comment donc pourrons-nous accomplir le rituel ? Nous avons besoin de cet élixir pour nous aider à atteindre son âme.

			– C’est le cas lors d’un réveil ordinaire, mais la situation présente n’a rien d’ordinaire.

			Il se frotta les yeux avec lassitude. Manifestement, il n’avait pas de bonnes nouvelles à lui apprendre.

			– Il me semble que vos cheveux et les siens suffiront à créer le lien. Ensuite, je crois que le pouvoir du Ligatus déferlera de lui-même dans l’âme d’Isabella. L’énergie des Abuseurs sera attirée par sa pareille.

			– Ce sera la même chose qu’avec Lester le fou, chuchota Helen en se remémorant la puissance brûlante et avide du journal, qui l’avait unie au garçon en arrachant à ce dernier sa trace énergétique.

			Le pouvoir du livre avait failli détruire l’esprit de Helen, après quoi elle avait sombré pendant des heures dans une fugue, ce sommeil réparateur des Vigilants.

			– Le risque sera énorme.

			– Je sais. Pour vous aussi. Non seulement vous devrez cette fois réveiller vous-même l’âme, mais vous devrez ensuite affronter la fièvre.

			Helen hocha la tête. Elle avait vu Carlston, après qu’il avait réveillé l’âme du petit Jeremiah, subir l’assaut de cette fièvre qui suivait inévitablement l’absorption par le Vigilant du poison de la trace énergétique. Il était secoué de frissons si violents que Quinn avait dû le maintenir couché de force.

			– Au moins, je sais ce qui m’attend, déclara-t-elle. Isabella, elle, n’a jamais été consultée. Nous allons devoir tout raconter à Mr Pike et nous conformer à sa décision.

			Carlston serra la mâchoire, silencieux.

			– Vous n’êtes pas d’accord ? insista-t-elle.

			– En principe, je le suis mais, en pratique, je crains que nous n’ayons pas le temps de nous perdre en subtilités.

			Il regarda le corps de Delia recouvert d’un drap.

			– La guerre est déclarée, maintenant, et nous nous battons pour notre vie.

		

	
		
			Chapitre XVIII

			Quand ils arrivèrent à la maison de Queen’s Square, la petite servante brune de Mr et Mrs Pike fit une révérence en jetant un regard inquiet à lord Carlston.

			– Mon maître, Mrs Taylor et les deux autres messieurs ont emmené ma maîtresse aux Bains de la croix, milord, dit-elle en se tordant les mains sur son tablier.

			– Votre maîtresse s’est déjà réveillée ? s’étonna Helen.

			Vu la dose de laudanum qu’elle avait fait avaler à Isabella, cette dernière aurait dû rester inconsciente toute la nuit.

			– Elle n’a pas dormi plus d’une heure après avoir pris son remède, milady. À son réveil, elle pleurait, elle hurlait, elle se donnait des coups. Mrs Taylor a recommandé de l’emmener aux bains pour la calmer. Ma maîtresse peut en disposer toute seule à partir de six heures, voyez-vous. Mr Pike s’est arrangé avec le sergent et les dames du vestiaire.

			– Nous ont-ils laissé un message ? demanda Carlston.

			– Le géant avec les tatouages de païen…

			Elle se toucha la joue.

			– Il m’a demandé de vous dire d’aller aux bains, si vous passiez ici, et que miss Darby était retournée à Royal Crescent avec Mr Hammond.

			Ils voulaient certainement aider Hallifax à protéger les habitants de la maison et à faire en sorte que tante Leonore ne s’inquiète pas de son absence. Pauvre Darby, en fait de nuit de noces, elle allait passer une soirée épouvantable !

			– Merci, déclara Carlston avant de redescendre l’escalier.

			Il se tourna vers Helen.

			– Il se peut que le hasard fasse bien les choses. D’après Pike, les bains chauds procurent à son épouse un apaisement presque immédiat, voire des moments de lucidité. Il sera plus aisé de réveiller son âme lors d’un de ces répits.

			« Si Pike est d’accord », ajouta Helen en silence. Ou mieux encore, si Isabella était assez lucide pour donner son accord. Se rendant subitement compte de ce qu’impliquaient les propos de Carlston, elle fronça les sourcils.

			– Voulez-vous dire que je vais devoir réveiller son âme dans l’eau ?

			Ouvrant la porte de la maison, il s’effaça pour la laisser passer.

			– Je pense que vous aurez plus de chance de réussir en procédant ainsi. Mrs Pike sera calme, et vous savez que vous aurez vous-même besoin de sérénité pour opérer. Les eaux chaudes exerceront aussi une influence en ce sens.

			Helen s’immobilisa sur le perron pour observer le jardin obscur au milieu de la place, l’obélisque pointé vers le ciel nocturne comme une flèche noire, et le disque resplendissant de la lune. Le pouvoir des Vigilants était à son apogée lors des nuits de pleine lune.

			– Et si les eaux ne faisaient qu’amplifier l’effet du Ligatus ? demanda-t-elle dans l’air glacé que son souffle embuait d’une nuée blanche. Mr King a confirmé qu’il existait un lien entre le pouvoir des Abuseurs et l’eau. Avec l’influx supplémentaire de la pleine lune, je risque de faire sauter la ville entière.

			– Il se pourrait aussi que l’influence de l’eau vous soit favorable. Nous ne savons pas.

			Il lui offrit son bras, et ils descendirent les marches.

			– Et puis, je serai là pour vous donner des instructions. Nous allons sauver Isabella, et nous sauver nous-mêmes.

			Son ton était si confiant que Helen se hasarda à le croire.

			Les Bains de la croix, ainsi nommés d’après une croix de pierre qui se trouvait autrefois à l’intérieur mais avait depuis longtemps disparu, étaient situés au bout de Bath Street. Helen examina l’établissement thermal pendant qu’ils approchaient. C’était un bel édifice formant plus ou moins un triangle. Construit avec la pierre dorée de la région, il était encadré par deux ailes arrondies. La cheminée se dressait sur sa haute façade, qui portait son nom en lettres d’or : ÉTABLISSEMENT DES BAINS DE LA CROIX. Elle n’y était jamais entrée. Comme les Bains chauds, les Bains du roi et les Bains de la reine, ils étaient plutôt fréquentés par les malades de l’hôpital et par les curistes peu fortunés. Les gens de condition se rendaient aux Bains privés, dans Stall Street.

			Lord Carlston ouvrit la porte, et Helen passa de la nuit glaciale à la chaleur moite des thermes. La différence de température était brutale. Une vieille femme, vêtue d’une austère robe bleue et coiffée d’un turban de toile, se leva de sa chaise à côté de la fontaine et fit une révérence. Les piles de linge posées à portée de sa main attestaient qu’elle s’occupait du vestiaire.

			Quinn, qui était adossé au mur, se redressa.

			– Milord ! Tout va bien ?

			– Pas tout à fait, répondit Carlston. Où est Pike ?

			– Dans la piscine, avec son épouse. Elle est plus calme quand il est à son côté.

			– Allez le prévenir que nous devons lui parler.

			Quinn s’inclina et sortit par la porte de la Buvette.

			– Les vestiaires s’ouvrent sur l’extérieur, milord, expliqua la préposée. C’est très peu commode. Auriez-vous envie d’un verre d’eau ?

			Carlston refusa d’un geste.

			Quinn revint et ferma la porte derrière lui.

			– Il dit qu’il n’ose pas quitter Mrs Pike pendant qu’elle est dans l’eau, milord. Et il faut un certain temps pour la faire sortir de la piscine.

			Carlston lança un regard à Helen.

			– Nous allons le rejoindre.

			Il fit signe à la préposée d’approcher.

			– Aidez lady Helen à se préparer pour la piscine, ordonna-t-il en lui tendant une pièce qu’il venait de tirer de son gousset. Ensuite, vous devrez partir. Entendu ?

			– Oui, milord.

			Elle prit la pièce puis attrapa une pile de serviettes, qu’elle lui tendit.

			– C’est pour après le bain, milord. Mais il ne me reste plus de vestes d’homme, en tout cas pas de propres. Je pourrais aller en chercher aux Bains chauds, de l’autre côté de la rue.

			– C’est sans importance, assura-t-il en secouant la tête.

			La femme prit une autre pile de linge et fit une révérence à Helen.

			– Par ici, milady.

			Elles sortirent dans la nuit. L’air glacé fit frissonner Helen. Traversant la colonnade du portique, elles parvinrent à une porte dans la façade donnant sur Bath Street. La préposée au vestiaire l’ouvrit et s’écarta tout en faisant de nouveau une révérence.

			À l’intérieur se trouvait un petit vestiaire, dont le mobilier se réduisait à un banc de bois. Une porte latérale menait manifestement à la piscine – Helen entendait des voix étouffées derrière. Des braises rougeoyaient encore dans une cheminée, et elle se précipita vers cette modeste source de chaleur.

			La préposée posa sur le banc la pile de serviettes puis ferma la porte.

			– Votre cape, milady, dit-elle avec une nouvelle révérence.

			Helen la lui tendit. La femme la plia avec soin, avant de prendre son bonnet et son réticule.

			– Je n’ai pas de costume de bain sur moi, déclara Helen.

			La préposée leva les yeux, le visage grave.

			– Pardonnez-moi de vous le demander, milady, mais est-ce vous qui avez décidé de venir ici ?

			Elle désigna d’un geste la porte de la piscine.

			– Voyez-vous, j’ai une petite-fille d’à peu près votre âge. Vous pouvez vous en aller tout de suite, si vous le désirez, je m’arrangerai pour que vous ayez le temps de filer.

			– Non, je suis ici de mon plein gré, assura Helen, touchée par sa sollicitude. Je vous remercie.

			La préposée hocha la tête.

			– Quant au costume de bain, il est inclus dans le prix, milady. Vous pouvez le porter sur votre chemise. En revanche, je vous conseille d’enlever votre corset. C’est toute une affaire pour défaire les lacets, une fois qu’ils sont mouillés.

			Elle hasarda un sourire timide.

			– Et il risque de vous serrer horriblement.

			Helen suivit son conseil. Un instant plus tard, elle ne portait plus que sa chemise et la longue veste de bain marron. Elle s’était coiffée d’un turban pareil à celui de la préposée. Sa robe, son jupon, son corset et ses bas étaient soigneusement empilés sur sa cape.

			– Vous avez des tas de serviettes ici, dit la préposée en tapotant l’autre pile. Assurez-vous d’être parfaitement sèche avant de vous aventurer dehors dans la nuit.

			Elle lança à Helen un regard interrogateur.

			– L’infirmière vous aidera-t-elle à vous habiller ? Si vous voulez, je peux rester, pas besoin de me payer pour ça.

			– Merci, mais Mrs Taylor m’aidera, répondit Helen en serrant ses bras sur sa poitrine.

			Une image s’imposa soudain à elle : une explosion d’énergie bleue embrasait soudain la maison de Great Pulteney Street. Alors que la faille n’était pas encore ouverte, elle avait détruit une bonne partie du bâtiment.

			– Habitez-vous dans le voisinage ?

			– Pas vraiment, milady. Je suis près de Great Road.

			Helen hocha la tête. Si le pire arrivait, cette femme si gentille serait peut-être assez loin pour en réchapper.

			La préposée fit une ultime révérence.

			– Eh bien, bonsoir, milady.

			Helen la regarda sortir, puis respira à fond pour se calmer et chasser de son esprit cette image effroyable. Au moins, il était agréable de respirer sans l’oppression du corset. Elle baissa les yeux sur sa poitrine. Il faisait chaud dans la pièce, mais deux couches de tissu suffiraient-elles à cacher… ? Elle secoua la tête. L’eau serait chaude, elle aussi, et ce genre de mortification physique n’était rien comparé à la perspective de réveiller l’âme d’Isabella.

			Elle ouvrit la porte latérale et s’engagea sur la pente douce prévue pour les malades ne pouvant descendre des marches ou ayant besoin d’être portés en chaise jusque dans la piscine. La pierre était glacée sous ses pieds nus, mais elle ne pensait qu’au spectacle au-dessus de sa tête. Les Bains de la croix étaient en plein air, et le ciel nocturne s’étendait sans un nuage, brillant d’étoiles, tandis que la lune énorme argentait les bâtiments se dressant au-delà des murs.

			– Quelle splendeur ! murmura-t-elle.

			– Lady Helen ! l’appela Carlston à voix basse. 

			Elle se tourna pour baisser les yeux sur le bassin allongé. Il était déjà debout dans l’eau. Il devait s’être entièrement immergé en entrant, car sa chemise blanche était collée contre sa poitrine, mettant en valeur les muscles de ses épaules et de ses bras. Seigneur, la toile était presque transparente !

			Elle concentra précipitamment son attention sur Mr Pike et Isabella. Il avait de l’eau presque jusqu’au cou et soutenait la tête et les épaules de son épouse, laquelle flottait sur le dos, les yeux fermés. Le visage pâle et émacié d’Isabella semblait serein au-dessus de la toile sombre détrempée de sa veste de bain.

			Mrs Taylor, l’infirmière, n’était pas dans la piscine. Debout sur le bord, les mains sur les hanches, elle surveillait sa malade. Derrière elle, la lumière dorée des lampes à huile sur le mur de pierre illuminait l’imposante effigie d’un homme. Helen se rappela avoir lu dans son guide qu’il s’agissait de Bladud, le huitième roi des Bretons, qui le premier avait exploité les sources thermales.

			– J’insiste pour que vous me racontiez ce qui s’est passé, lord Carlston, dit Pike.

			Malgré ses efforts pour parler calmement, Helen sentit le doute qui le rongeait.

			Carlston se tourna vers l’infirmière.

			– Votre service est terminé pour le moment, Mrs Taylor. Vous pouvez rentrer à Queen’s Square.

			– Elle a prêté serment, observa Pike.

			– Cela ne change rien.

			Le visage tendu, Pike fit signe à l’infirmière d’obéir. Elle s’en alla après une révérence en prenant la seconde porte. Helen écouta ses pas s’éloigner et quitter le vestiaire.

			Carlston écoutait, lui aussi, car dès que Mrs Taylor fut dans Bath Street, il déclara à Mr Pike :

			– Lady Helen a trouvé l’Abuseur de Bath. C’est Mr King.

			Pike la regarda en haussant les sourcils.

			– Mr King ? Eh bien, voilà qui est étrangement approprié.

			Il sourit avec froideur.

			– Avez-vous appris ce que vous vouliez savoir ?

			– Lady Helen, pourriez-vous nous rejoindre, de grâce ? demanda Carlston sans prêter attention à sa question.

			Elle descendit la pente de pierre et sentit sur ses orteils puis sur ses chevilles la caresse de l’eau chaude. Quand elle fut immergée jusqu’aux mollets, ses vêtements mouillés commencèrent à la ralentir, mais elle les écarta de ses jambes et continua d’avancer dans la piscine bouillante. Ses cuisses, ses hanches, son ventre, sa poitrine – la chaleur imprégnait sa peau glacée et détendait ses muscles.

			– Lord Carlston, avez-vous appris ce que vous vouliez savoir ? répéta Pike d’une voix dure.

			Isabella battit des paupières et poussa un gémissement, comme si elle sentait la suspicion de son époux qui la tenait dans ses bras.

			– Chut, ma chérie, ne vous inquiétez pas, chuchota Pike à son oreille.

			– Il s’est produit plusieurs événements que vous ignorez encore, commença Carlston. Nos prochaines actions pour vaincre l’Abuseur Suprême en dépendent en partie.

			– Des événements que j’ignore ? répéta Pike en s’efforçant de modérer son ton.

			Helen s’avança lentement vers eux, pendant que Carlston rapportait à Pike l’apparition de la faille en elle après la séance d’hypnose, leur visite au cromlech et les apparitions qui avaient suivi, les informations de Mr King et la solution qu’il avait suggérée pour juguler le danger de la faille. S’étant enfoncée dans l’eau brûlante jusqu’aux épaules, elle ne sentait plus que sur ses joues le froid mordant de la nuit. Elle écoutait le comte exposer à Pike, de sa voix douce et ferme, le choix terrible qui s’offrait à lui. Incapable de regarder l’angoisse grandir sur le visage de Pike, elle gardait les yeux fixés sur Carlston, sur son menton énergique, sa peau luisante d’humidité, ses yeux pleins de compassion. Bien qu’elle ne pût entièrement oublier ni pardonner le supplice qu’elle et Mr Hammond avaient enduré à Brighton à cause de Mr Pike, la contrainte brutale qu’il avait exercée sur eux, il lui semblait que même lui ne méritait pas un tel châtiment. Et Isabella le méritait encore moins, même si elle avait tué un Vigilant et brisé la carrière de Terrène de son époux. La pauvre femme était prise de folie au moment des faits, exactement comme Carlston quand il avait tué Stokes. Dieu se montrait certainement clément pour des crimes commis dans l’inconscience.

			– Voilà longtemps que vous auriez dû me parler de cette faille, dit Pike à voix basse en serrant la mâchoire avec fureur. Croyez-vous vraiment que réveiller l’âme d’Isabella permettra de contenir le pouvoir du Ligatus ?

			– J’en suis convaincu, répondit Carlston. Et cela permettra peut-être aussi de sauver sa vie et sa santé mentale. Et nos propres vies, par la même occasion.

			– Mais il est tout aussi possible que ce soit sa mort, déclara Pike.

			Il lissa une boucle mouillée sur le front humide d’Isabella tout en la regardant fixement.

			– Vous me demandez d’être prêt à sacrifier mon épouse.

			– En effet, répliqua Carlston sans ciller. Je n’essaierai pas d’adoucir la vérité, Pike. Sauver Isabella ne peut pas être notre première priorité. Lady Helen et moi espérons sincèrement pouvoir réveiller son âme, mais si nous ne maîtrisons pas le pouvoir du Ligatus, il nous détruira et nous n’aurons plus aucune chance de vaincre l’Abuseur Suprême.

			– Et l’Abuseur Suprême est dans nos murs, dit Pike comme s’il se parlait à lui-même.

			Il ferma les yeux.

			– Je sais que vous avez tous deux perdu des êtres que vous aimez – ou du moins que vous avez cru en perdre. Mais comment pourrais-je faire une chose pareille à mon épouse ?

			En entendant l’allusion peu délicate de Pike, Carlston battit des paupières. Helen songea qu’il n’avait pas souhaité le blesser et que son manque de tact n’était que l’effet de sa détresse.

			– Vous avez donné votre parole au roi de protéger l’Angleterre, déclara Carlston. Nous avons tous prêté serment.

			– J’ai aussi juré de protéger Isabella, rétorqua Pike.

			Devant la véhémence de son époux, Isabella rouvrit les yeux. Ses lèvres fendillées remuèrent.

			– Ignatious ?

			Sa voix était à peine audible.

			– Je suis là, mon amour.

			Elle esquissa un instant son charmant sourire, puis elle referma les yeux.

			– Si fatiguée…

			Les mots étaient aussi légers qu’un souffle.

			– Le bain renforce l’effet du laudanum, constata Pike en se penchant sur elle, si près que sa joue effleura les cheveux enturbannés de son épouse. C’est la première fois qu’elle me reconnaît depuis trois jours.

			– Son état ne peut qu’empirer, lança Carlston. Nous savons tous que je serais mort si lady Helen n’était pas intervenue à Barnes Terrace. Seule l’alchimie peut guérir la folie provoquée par une trace énergétique, et je ne pense pas qu’il reste beaucoup de temps à Isabella.

			La porte du vestiaire s’ouvrit et des pas approchèrent. Helen se retourna avec lenteur, gênée par ses vêtements mouillés. Mr Quinn apparut devant le passage de gauche, une sacoche à la main. Inclinant la tête en guise de salut, il la posa sur le sol de pierre à côté du bassin. Helen entendit un léger tintement métallique. Elle connaissait ce bruit : c’étaient les bols d’argent servant à préparer les élixirs alchimiques.

			Pike observa Quinn pendant un long moment, d’un air affligé, puis se tourna vers Carlston.

			– C’est le matériel nécessaire pour réveiller une âme ?

			– Oui.

			La réponse était laconique, mais pleine d’une impatience contenue.

			Derrière les murs de l’établissement de bains s’éleva la rumeur assourdie d’une voiture. Les sabots semblaient scander les secondes s’écoulant en silence.

			– Eh bien, faites-le, déclara enfin Pike. Enlevez la trace énergétique tant que c’est encore possible. Que Dieu nous assiste et nous protège !

			Il embrassa avec une passion farouche la tête de son épouse.

			– Nous aurons besoin de couper une mèche de cheveux d’Isabella, sèche si possible, déclara Carlston. Et aussi une de vos mèches, lady Helen. Et nous devrions tous nous installer plus près du bord de la piscine, afin de préparer et d’administrer les élixirs.

			Et aussi pour pouvoir fuir plus aisément si le réveil se passait mal, songea sombrement Helen. Elle avait la gorge serrée à l’idée de ce qui allait arriver. Le pouvoir du Ligatus avait toujours semé le chaos, et voilà qu’ils se trouvaient dans l’élément paraissant le plus propre à amplifier son effet.

			Elle nagea gauchement vers Quinn et les bols d’argent, soulevant une petite vague qui alla s’écraser contre le rebord de pierre.

			– Croyez-vous qu’Isabella soit assez calme pour sortir de l’eau ? demanda-t-elle à Pike. Il me semble qu’il serait plus sûr que nous ne soyons pas immergés.

			Elle lança un regard à Carlston, qui approuva de la tête.

			– Elle n’aime pas sortir de la piscine, dit Pike en entraînant doucement son épouse vers le bord. Mais peut-être restera-t-elle tranquille. Je ne peux rien promettre. Elle est imprévisible, surtout avec des Vigilants.

			– Malgré tout, je crois que nous devrions essayer, insista Helen.

			– Mr Quinn, voulez-vous m’aider à la hisser sur le bord ? demanda son époux.

			– Bien sûr.

			Quinn se mit en position mais, dès que Pike s’éloigna d’Isabella, celle-ci se débattit en hurlant sous les mains étrangères qui tentaient de se glisser sous ses bras. De l’eau jaillit en tous sens. La culotte de Quinn fut trempée en un instant, et une vague envoya culbuter bruyamment les deux bols d’argent contre le mur.

			– Lâchez-la ! s’exclama Carlston. Elle va ameuter toute la ville !

			Pike reprit Isabella dans ses bras en maintenant sa tête au-dessus de la surface. Elle se calma aussitôt.

			– Nous devrons rester dans la piscine, dit Carlston. Rapprochez-la, Pike, que nous puissions lui couper une mèche de cheveux.

			Il se tourna vers Helen.

			– Souhaitez-vous que je voie moi aussi la trace énergétique ? Dans ce cas, il faut inclure mes cheveux dans l’élixir.

			– Oui, au cas où quelque chose n’irait pas, répondit Helen.

			Elle s’humecta les lèvres et sentit sur sa langue la saveur minérale de l’eau.

			– Me donnez-vous votre parole que vous interromprez le réveil si le pouvoir devient incontrôlable, comme dans la maison de Bath et auprès du cromlech ?

			– Oui, promit-il.

			Elle le regarda dans les yeux. « Oui, oui, oui… », semblait scander la pulsation de leur lien.

			Quinn ramassa les bols, les essuya avec une serviette puis sortit de la sacoche une paire de ciseaux, qu’il tendit à son maître.

			– Maintenez Isabella, ordonna Carlston à Pike.

			Il trouva une boucle sèche sous le turban, la coupa avec soin et la laissa tomber dans le bol.

			– Lady Helen ?

			Elle se retourna, souleva son turban et ferma les yeux en sentant les doigts de Sa Seigneurie dans ses cheveux, la chaleur de son souffle sur sa nuque. Une sensation troublante mais étrangement rassurante.

			Après avoir déposé la mèche dans le bol, il tendit les ciseaux à Helen.

			– À moi.

			Elle se sécha les mains puis s’approcha de lui. Saisit doucement une mèche entre le pouce et l’index. Il la regardait faire de ses yeux sombres.

			– Les pointes doivent être mouillées, observa-t-il.

			Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux courts et drus, sentant la forme harmonieuse de son crâne. L’entendit retenir son souffle.

			– Voilà, dit-elle, ignorant son propre trouble.

			D’un bref coup de ciseaux, elle coupa une boucle brune, qui rejoignit dans le bol sa propre mèche châtain foncé et la blonde offrande d’Isabella.

			Carlston se tourna vers Quinn en évitant le regard de Helen.

			– Allumez la chandelle.

			Quinn tira de la sacoche la longue bougie, se rendit dans le vestiaire et revint en protégeant de sa main la mèche allumée. Il tendit la chandelle à Carlston.

			– Non, lady Helen doit se charger de l’Expulsion du diable, déclara Sa Seigneurie. C’est elle qui va réveiller l’âme de Mrs Pike.

			Helen n’avait jamais accompli elle-même le rituel, bien qu’elle eût regardé Carlston réveiller l’âme de Jeremiah. Quand elle avait sauvé Lester le fou, elle avait agi involontairement, sous l’emprise du pouvoir du Ligatus écrit en lettres de sang dans le journal de Benchley. À ce souvenir, elle eut soudain la bouche sèche. Alors qu’il se trouvait encore enfermé dans le livre, le pouvoir avait failli la rendre folle. À présent, il était dans son esprit. Comment pourrait-elle le maîtriser assez longtemps pour arracher la trace énergétique d’Isabella et s’en servir pour contenir l’enfer déchaîné du Ligatus ?

			Luttant contre la torpeur de son corps engourdi par l’eau chaude, elle rejoignit le bord en pataugeant et prit la chandelle. La petite flamme embrasa les cheveux, il y eut un sifflement puis une fumée s’éleva, répandant une odeur infecte de soufre. Helen se mit à tousser et détourna son visage, attendant que la fumée se dissipe. Elle acheva de la disperser avec la main puis observa le fond du bol, que remplissait maintenant une couche de cendre gris foncé.

			– Avez-vous l’eau de mer et le lait ? demanda-t-elle à Quinn.

			Il avait déjà sorti le flacon. Après avoir retiré le bouchon en argent, il tendit à Helen l’étrange mixture, qu’elle versa dans le bol pour la mélanger avec la cendre.

			– Voici l’Élixir de l’Âme, annonça-t-elle.

			Elle rendit le flacon à Quinn, puis porta le bol à ses lèvres en évitant de respirer l’odeur répugnante d’œuf pourri et de lait tourné. Elle prit une gorgée, qu’elle se força à avaler malgré son dégoût.

			– J’avais oublié combien c’était immonde, dit-elle avec une grimace en sentant l’arrière-goût acide.

			Elle tendit le bol à Carlston, qui regarda le breuvage non sans appréhension.

			– Salut* ! lança-t-il.

			Il but une grande rasade, les yeux fermés, et restitua le bol à Helen.

			Elle songea qu’il aurait pu le donner lui-même à Pike, puis elle se rendit compte qu’il s’effaçait par politesse, car c’était elle la Vigilante qui présidait au rituel.

			Elle tendit l’élixir à Pike.

			– Il faut qu’Isabella en avale une bonne gorgée, afin que nous forgions plus aisément un lien entre nous.

			Ouvrant avec adresse la bouche de son épouse, Pike y versa le contenu du bol. Il la maintint fermement tandis qu’elle ouvrait brièvement les yeux et avalait avec un hoquet le breuvage infect. Elle frappa l’eau pour protester, les éclaboussant tous deux.

			– Pardon, pardon, dit-il à voix basse. C’est fini, maintenant.

			Son visage était hagard à la lueur dorée des lampes.

			– Fini, murmura-t-elle en refermant les yeux.

			Helen se rapprocha du couple.

			– Nous allons devoir poser nos mains sur elle.

			Pike hocha la tête, en essuyant ses joues humides – était-ce de l’eau ou des larmes ?

			Helen posa sa main sur la poitrine d’Isabella. À travers l’étoffe trempée, elle sentit les os saillants, le cœur qui battait si lentement. Le chemin menant à l’âme.

			– Votre main doit être sur la mienne, observa Carlston à voix basse.

			Bien sûr, cette fois elle n’était pas ici en spectatrice. Elle devait avoir une main libre pour attraper la trace énergétique.

			Retirant sa main, elle regarda Carlston. Les choses ne commençaient pas très bien… Mais il se contenta de lui sourire d’un air rassurant et de déployer ses doigts pour entrer en contact avec l’âme d’Isabella. Après avoir respiré profondément, Helen posa sa main gauche sur celle de Sa Seigneurie, dont elle sentit la chaleur sous sa paume. Elle plaqua sa main droite sur une pommette et la mâchoire décharnées d’Isabella. Carlston en fit autant de l’autre côté, mais s’interrompit quand Isabella poussa un gémissement. Il l’examina un instant, puis pressa ses doigts écartés sur son front, sa tempe et sa joue.

			Helen lui lança un coup d’œil : « Est-elle prête ? Êtes-vous prêt ? »

			Il hocha imperceptiblement la tête : « Prêt ! »

			– Mr Pike, veuillez vous taire autant que possible, afin que lord Carlston et moi puissions trouver l’accès à l’âme d’Isabella.

			– Je comprends.

			Elle lut une prière dans son regard : « Sauvez-la ! » Devant sa peur, elle sentit grandir son propre doute. « Mon Dieu, aidez-moi ! »

			La chaleur de l’eau avait déjà amolli son esprit, le rendant si malléable que le bourdonnement du pouvoir dans son corps s’imposa sans peine. Elle se concentra pour trouver à l’arrière-plan la pulsation du lien du Vigilant Suprême, forte et assurée. Il allait l’aider à ouvrir le chemin. Elle ferma les yeux et inspira l’air chaud et embué avant d’expirer avec lenteur, avec circonspection. Elle savait que Carlston suivait déjà son rythme, accordait son souffle au sien et confondait les battements de son cœur dans la pulsation de leur lien. Sous sa main, elle sentit la poitrine d’Isabella se soulever et retomber en un rythme se fondant peu à peu dans celui de sa propre respiration. Inspirer, expirer, encore et encore. Les entraîner tous trois au-delà des limites de leur chair.

			Elle découvrit une rumeur en elle, comme une note mélodieuse qui se prolongeait. La clé de l’âme. La pression du chant s’amplifia en elle, à travers elle, attirant Isabella et Carlston vers les profondeurs de leur contact. Ils étaient en suspens entre la chair et l’âme. Puis ils respirèrent ensemble, si profondément, dans une telle harmonie qu’une porte s’ouvrit soudain sur un abîme de lumière et de joie.

			Elle ouvrit les yeux. Une lueur d’un jaune bilieux environnait Isabella. Helen l’avait déjà vue : c’était la clarté d’une âme malade. Au contraire, la lumière entourant ses mains et ses bras, ainsi que ceux de Carlston, était aussi intense que radieuse.

			Carlston lui lança un regard, sans cesser de respirer au même rythme qu’elle. Elle lut une expression singulière dans ses yeux : la résignation. Ah, il ne croyait pas possible de sauver Isabella ! Cela n’avait rien d’étonnant. La trace énergétique était énorme. Une masse compacte d’obscurité, encastrée dans la lueur maladive au-dessus de la tête d’Isabella et agitant des tentacules noirs qui s’enfonçaient dans les profondeurs de son âme, dont ils étouffaient impitoyablement la clarté.

			Helen sentit soudain s’élever dans son corps la rumeur tremblante de hurlements chuchotés. Le Ligatus.

			Elle vit que Carlston aussi l’avait perçue, à travers leur lien. Sa respiration régulière se troubla un instant, et il s’écria :

			– Vite ! Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			Helen recula son poing. Où était le point faible ? Malgré la taille de la trace énergétique, il existait certainement un point faible dans ce mouvant labyrinthe de tentacules. Une brèche dans cet enchevêtrement. Elle observa le monstre agité de soubresauts. Là !

			Elle donna un coup de poing dans la masse sombre, et réussit à y introduire ses doigts. Elle vit Pike, hors de la dimension de l’âme, tressaillir comme s’il avait lui-même été frappé. Les tentacules se contractèrent sous l’attaque puis se glissèrent sur sa main pour lui barrer le passage, emprisonnant ses doigts dans un étau visqueux qui écrasait ses os. Elle sentit – non, elle entendit – les sanglots d’un enfant dans son esprit. Le petit Timothy Marr se rapprochait.

			Serrant les dents, elle enfonça sa main plus profondément dans la masse obscure et essaya, à tâtons, d’agripper son centre, mais les tentacules de l’intérieur se dressèrent avec fureur comme un rempart inébranlable. Elle n’arrivait pas à passer à travers. Son corps s’embrasa soudain, emporté par une vague incandescente qui annonçait l’irruption du pouvoir tissé de pleurs, de plaintes et de cris. Autour d’eux, l’eau se mit à bouillonner tandis qu’une vapeur brûlante embuait l’air.

			– Prenez l’énergie ! hurla Carlston. Bon sang, prenez-la !

			Elle sentit dans sa bouche un goût froid et métallique, sa peau la brûla soudain, puis la force balbutiante et avide du Ligatus jaillit en un déferlement chaotique de pouvoir attiré par l’immonde énergie obscure. Succombant à cet assaut, l’esprit de Helen lâcha prise. Les vagues déchaînées autour d’elle lui firent perdre l’équilibre, la projetèrent contre Carlston, qui la soutint des deux mains dans la tempête. Éperdue, elle observa l’énergie sauvage qui déferlait sur eux. Quel pouvoir immense !

			Dans son esprit, elle tenta de l’attraper. Un instant de répit dans cette tourmente terrifiante. Courbant la tête pour résister aux bourrasques d’énergie en elle, elle se concentra sur une unique pensée : sauver Isabella. En s’efforçant de canaliser autant de pouvoir que possible, elle frappa de nouveau de son poing la trace énergétique. L’espace d’un instant effroyable, le rempart de tentacules résista. Puis il s’effondra, et elle enfonça ses doigts dans la masse visqueuse. Tirant avec force, elle extirpa le monstre, dont les tentacules s’écartèrent avant de se refermer sur son poignet. Elle aperçut l’âme d’Isabella, qui n’était plus qu’une lueur tremblante. Puis un goût de sang, de mort et de cendre envahit sa bouche, tandis que la masse obscure se fondait dans sa propre lumière éclatante.

			Le lien avec Carlston et Isabella se brisa, et Helen tituba dans l’eau, tandis que l’ignoble énergie s’ancrait dans son âme, telle une parcelle de ténèbres dans l’éclat de la grâce. Elle sentit la trace énergétique s’enrouler autour du pouvoir du Ligatus comme un nœud coulant et fixer le sang hurlant dans son esprit et dans son cœur. Elle entendit Carlston crier :

			– Quinn, sortez Mrs Pike de la piscine !

			Puis elle s’effondra dans l’eau chaude, qui brûla ses yeux, remplit son nez et sa bouche. Elle se débattit en tentant de se relever, les jambes entravées par sa chemise. Une main se referma sur son bras et la tira vers le haut, avant de l’adosser au rebord de la piscine. Elle aspira l’air en haletant. Ses yeux la piquaient, tout était flou autour d’elle.

			– Cela a marché ? demanda Carlston.

			Elle distinguait à peine son visage pâle, ses cheveux mouillés plaqués sur sa tête.

			– Le pouvoir est-il sous contrôle ?

			Hors d’haleine, elle se frotta les yeux, tentant de se concentrer. Cela avait-il marché ? Oui, elle sentait en elle une stabilité nouvelle, un contrôle. Elle avait réussi.

			– Oui, tout va bien !

			Soulagée, elle éclata d’un rire haletant, auquel succéda une quinte de toux.

			Elle vit vaguement le large sourire de Carlston, puis elle se mit à tousser si violemment qu’elle se plia en deux au bord de la piscine. Elle sentit qu’il la soutenait de sa main – c’était presque une étreinte. Il resta ainsi jusqu’à ce qu’elle eût retrouvé son souffle.

			– La fièvre commence, annonça-t-il.

			Se hissant hors de l’eau, il s’accroupit à côté de Helen et lui offrit sa main. Sa chemise et sa culotte ruisselaient.

			– Vous devez sortir de l’eau et vous habiller. Tout de suite ! Il ne vous reste qu’une vingtaine de minutes avant que la fièvre se déchaîne pour de bon.

			Helen se cramponna au rebord de pierre et s’apprêta à se hisser à son tour hors de la piscine. À cet instant, elle aperçut Pike et Quinn penchés sur Isabella, qui gisait sur le pavage, les bras et les jambes inertes, les cheveux humides déployés comme ceux d’une créature marine.

			– Elle a cessé de respirer, milord, dit Quinn.

			Carlston s’élança vers elle et s’agenouilla pour observer son visage.

			– Malédiction !

			Il roula Isabella sur le côté et entreprit de frapper son dos sans relâche. À chaque claque, elle bougeait sur la pierre et se rapprochait de Helen. Ses yeux étaient ouverts, ses pupilles dilatées fixées sur le mur du fond, son visage sans vie. Un filet d’eau s’échappa de sa bouche tandis que son corps continuait à avancer par à-coups.

			– Arrêtez ! cria Pike en agrippant Carlston par l’épaule. Arrêtez, vous allez lui faire mal !

			Quinn le tira brutalement en arrière.

			– Bon sang, il essaie simplement de l’aider !

			– Elle n’a pas eu la tête sous l’eau, j’en suis certain, dit Carlston en continuant ses claques.

			S’inclinant sur Isabella, Quinn mit la main sous son nez.

			– Toujours rien, milord, mais je ne crois pas qu’elle se soit noyée. Il n’y a aucun signe d’asphyxie.

			– Je l’ai pourtant sauvée ! s’exclama Helen. J’ai extirpé la trace énergétique !

			– Je vous ai vue l’arracher, mais la lumière de l’âme ne s’est pas épanouie pour autant, observa Carlston avec accablement.

			– Je vais essayer encore de la ranimer, milord, proposa Quinn.

			Il coucha Isabella sur le dos et leva ses bras inertes au-dessus de sa tête.

			– Lâchez-la ! hurla Pike.

			Il rampa vers son épouse. Installant sur ses genoux les épaules d’Isabella, il soutint des deux mains sa tête.

			– Isabella ? Ma chérie ?

			En silence, tous regardèrent le corps qu’il serrait dans ses bras. La poitrine ne se soulevait pas, les paupières ne battaient pas. Elle ne fut pas secouée par une bienheureuse quinte de toux.

			– Je suis désolé, Pike, dit doucement Carlston. Je n’avais jamais vu une trace énergétique aussi énorme. Elle était beaucoup trop grosse pour elle, trop profondément enracinée dans son âme. Il est miraculeux qu’Isabella ait résisté si longtemps.

			Pike prit dans ses mains le visage de sa défunte épouse.

			– Non, vous vous trompez. Isabella ?

			Les yeux de la morte le fixaient sans le voir.

			– Oh, non, mon Dieu, chuchota-t-il.

			Il regarda Helen d’un air accusateur.

			– Avez-vous seulement essayé de la sauver ?

			Helen recula dans l’eau.

			– Bien sûr, Mr Pike. Je vous le jure sur la Bible !

			Elle quêta du regard la confirmation de Carlston.

			– Vous m’avez vue prendre la trace énergétique !

			– Lady Helen et moi-même avons fait tout ce qui était possible, assura Carlston. C’était un risque. Nous le savions tous.

			– Un risque…, marmonna Pike.

			Il pressa la tête d’Isabella contre sa poitrine. Le visage crispé par la douleur, il appuya sa joue contre les cheveux trempés de son épouse.

			– Que Dieu me pardonne, ma chérie, pour les avoir laissés t’approcher !

			Levant les yeux, il lança d’une voix féroce malgré les larmes qui le suffoquaient :

			– Laissez-nous ! Vous n’avez jamais eu l’intention de la sauver !

			Carlston toucha l’épaule de Quinn. Les deux hommes se relevèrent et reculèrent de quelques pas. Helen entendit Sa Seigneurie ordonner tout bas à son Terrène :

			– Il faut qu’on trouve Mrs Pike dans son lit, pas ici. Allez à Queen’s Square, et ramenez Mrs Taylor et l’un des porteurs de chaise auxquels nous pouvons nous fier.

			– Oui, milord.

			Quinn inclina la tête, lança un dernier regard compatissant au couple et s’en alla.

			– Lady Helen, nous devons tous deux retourner sans tarder à Royal Crescent, déclara Carlston. Vous aurez besoin de votre Terrène et d’un endroit sûr pour surmonter votre accès de fièvre.

			Helen secoua la tête.

			– Il faut que je fasse quelque chose. Je dois…

			Elle ignorait ce qu’elle devait faire, mais elle ne pouvait pas abandonner les Pike. Elle ferma les yeux. D’abord Delia, et maintenant voilà qu’Isabella était morte, elle aussi.

			– Vous ne pouvez rien faire d’autre que sortir de la piscine et vous habiller, lança Carlston.

			C’était un ordre.

			– J’ai essayé de la sauver, chuchota-t-elle. J’ai vraiment essayé.

			– Je sais.

			Elle pataugea vers l’autre porte pour sortir de la piscine. Son corps était horriblement lourd. Une fois encore, elle avait échoué. Elle n’arrivait à sauver personne. 

		

	
		
			Chapitre XIX

			Le premier accès de fièvre s’abattit sur Helen dans Brock Street. Se cramponnant aux piliers froids d’une grille de fer, elle se mit à haleter tandis qu’une nausée combinée à une douleur fulgurante la faisait chanceler.

			Carlston la prit par le bras pour l’empêcher de tomber.

			– Nous sommes presque arrivés chez lady Dunwick, dit-il.

			Elle respira profondément et constata avec soulagement qu’aucune souffrance ne venait ensuite la mettre au supplice. Une vraie bénédiction. Elle se redressa et hasarda un pas hésitant.

			– Combien de temps cela va-t-il durer ?

			Elle n’était pas sûre de pouvoir supporter une telle douleur.

			– Je crains qu’il n’y en ait au moins pour une heure. C’est une sorte de baptême du feu. Nous passons tous par là, la première fois que nous réveillons une âme.

			La lune resplendissante éclairait ses yeux pleins de compassion.

			Une heure entière, Seigneur ?

			Le deuxième accès se déclara sur le perron de la maison de lady Dunwick. Helen gravit péniblement la dernière marche, puis ses jambes furent vaincues par la violente convulsion qui ébranlait son corps. Elle se plia en deux, le dos en feu, agrippant le devant du manteau de Carlston, sous lequel la chemise était froide et trempée. Il passa son bras autour d’elle pour l’aider à se redresser.

			Elle cligna des yeux pour chasser ses larmes, tandis que le majordome ouvrait la porte. Elle ne fit qu’entrevoir son pâle visage à l’expression chargée de reproche. Personne n’était censé arriver aussi tard.

			– Milord ! s’exclama-t-il.

			Il regarda avec stupeur Helen enlacée par Carlston.

			– Milady ? C’est vous ?

			– Bon sang, écartez-vous ! Lady Helen est souffrante.

			Le majordome s’effaça, le visage crispé.

			– Je ne peux pas marcher, dit Helen d’une voix entrecoupée.

			Carlston passa un bras sous sa taille, un autre sous ses jambes, et il la souleva en la pressant contre sa poitrine pour atténuer les frissons convulsifs qui la secouaient. Il se tourna vers le majordome.

			– Dans quelle pièce peut-on trouver encore un bon feu allumé ?

			– Au salon, milord, répondit précipitamment le majordome.

			Carlston s’avança à grands pas dans le vestibule et entreprit de monter l’escalier, le majordome dans son sillage. Malgré la douleur qui troublait sa vue, Helen constata que le domestique l’observait avec inquiétude.

			– Dois-je faire venir un médecin, milord ?

			– Surtout pas. Qui est au salon ?

			– Sa Grâce, le duc de Selburn, lord Hayden, lady Pennworth, Mr Hammond et le sergent Hallifax.

			Carlston poussa un bref juron. Helen n’en comprit pas le sens, mais le majordome tressaillit.

			– Votre frère et votre fiancé… Nous avions vraiment besoin d’eux !

			Puis le comte s’adressa de nouveau au majordome :

			– Où sont votre maîtresse et lady Elizabeth ?

			Il s’interrompit, faisant manifestement le compte des habitants de la maison.

			– Et lady Georgina et lady Margaret ?

			– Lady Dunwick était souffrante et s’est retirée dans sa chambre, milord. Lady Elizabeth est montée avec elle pour l’assister. Ni lady Georgina ni lady Margaret ne sont descendues depuis le… l’incident.

			– Et lord Henry ? N’est-il pas venu avec Selburn ?

			– Lord Hayden accompagnait seul Sa Grâce, milord.

			– Eh bien, voilà toujours un bon point.

			Ils arrivèrent au premier étage. La chaleur de la maison faisait du bien à la peau glacée de Helen, mais ne pouvait rien contre la souffrance déchirant ses muscles et irradiant ses entrailles. Le valet de pied posté à la porte du salon se redressa à leur arrivée, mais son impassibilité professionnelle céda vite la place à la stupeur.

			Helen ne put retenir un gémissement. Les bras de Carlston se resserrèrent autour de son corps frissonnant.

			– Allez chercher Miss Darby, ordonna-t-il au majordome. Dites-lui d’apporter deux couvertures, un chiffon propre et un morceau de bois.

			– Un morceau de bois, milord ?

			– Oui, à peu près de cette dimension…

			Carlston sortit non sans peine sa main glissée sous le dos de Helen pour indiquer une dizaine de centimètres entre le pouce et l’index.

			– Ensuite, vous apporterez du brandy.

			Le majordome hocha la tête et monta en hâte l’escalier.

			– Vous ! lança Carlston au valet de pied. Ouvrez cette porte au lieu de rester bouche bée comme un idiot !

			À l’intérieur du salon, le bruit de leur approche n’était pas passé inaperçu. Mr Hallifax les attendait sur le pas de la porte. Helen vit que sa tante et Andrew s’étaient levés du sofa. Quant au duc, il était debout près du buffet, la carafe de bordeaux à la main, les yeux fixés sur eux.

			– Mon Dieu ! s’exclama tante Leonore. Est-ce Helen ?

			Le visage de Selburn s’assombrit. Il posa brutalement la carafe.

			– Que diable avez-vous fabriqué, cette fois, Carlston ?

			Sans leur prêter attention, le comte s’adressa à Mr Hallifax :

			– Jacob, je vous remercie d’être venu si vite. Lennox est dehors ?

			Comme le Vigilant hochait la tête, Carlston ajouta :

			– Pourriez-vous surveiller les environs ?

			– Bien sûr, assura Mr Hallifax.

			Se penchant vers Helen, il déclara avec une gentillesse bourrue :

			– Lors de la première fièvre, on a l’impression de mourir, milady, mais cela ne dure pas. Nous passons tous par là pour devenir ce que nous sommes vraiment.

			Il sortit et ferma la porte dans son dos.

			– Qu’est-ce que vous faites, bon sang ? s’écria Andrew en se précipitant vers Carlston. Lâchez ma sœur !

			– Ne faites pas l’idiot, Hayden, rétorqua celui-ci. Vous voyez bien que votre sœur est souffrante. Hammond, s’il vous plaît…

			Helen vit surgir Mr Hammond, la main tendue pour intercepter Andrew.

			– Il vaut mieux vous allonger sur le sol, lui murmura Carlston à l’oreille en la portant jusqu’à la cheminée. Je suis tombé de fauteuils et de sofas en plein accès de fièvre, et je déconseille fortement l’expérience.

			Elle hocha péniblement la tête et serra les dents tandis qu’une nouvelle vague de souffrance déferlait dans son corps. Carlston s’accroupit pour la déposer avec douceur sur le tapis près de l’âtre, puis il lui serra brièvement la main. Un message silencieux de solidarité.

			Elle entendit Hammond déclarer :

			– Asseyez-vous, Hayden. Vous ne ferez que gêner le passage.

			Selburn s’avança avec raideur vers Carlston. Les deux hommes la dominaient de toute leur haute taille.

			– Dites-moi ce qu’elle a ! Qu’entendait Hallifax par la « première fièvre » ?

			– C’est lié à ces histoires de Vigilants, n’est-ce pas ? lança Andrew en bousculant Hammond pour rejoindre le duc. Selburn m’a tout raconté.

			Helen ferma les yeux. Seigneur, Andrew était au courant ?

			Carlston apostropha le duc :

			– Vous en avez parlé à Hayden ? Au mépris de votre serment ?

			Helen ne pouvait distinguer son visage, mais vit Selburn reculer devant son expression.

			– De quoi lui a-t-il parlé ? demanda tante Leonore. Que se passe-t-il ?

			S’accroupissant près de Helen, elle prit dans ses mains fraîches et douces le visage de sa nièce.

			– Ma chère petite, tu es brûlante de fièvre !

			Les convulsions cessèrent d’un coup. Helen respira profondément.

			– Ce n’est pas aussi grave qu’il y paraît, chuchota-t-elle.

			C’était un mensonge éhonté, cependant elle ne pouvait supporter la peur qu’elle lisait sur le visage de sa tante.

			– À mon avis, Hayden mérite de savoir de quoi il retourne, déclara Selburn. C’est son frère, après tout.

			– De quoi est-il question ? lança de nouveau tante Leonore en regardant par-dessus son épaule. Si Hayden est au courant, je devrais l’être aussi.

			– Ce n’est pas à vous d’en décider, Selburn, gronda Carlston. Vous n’êtes pas habilité à le faire.

			Le duc haussa les épaules.

			– Il était avec moi quand est arrivé à Chenwith le message annonçant le meurtre de Miss Cransdon. Que devais-je dire ?

			– N’importe quoi aurait été préférable, rétorqua le comte.

			Il ôta son chapeau, le posa sur la table puis entreprit de déboutonner son pardessus.

			– Lady Pennworth, pourriez-vous aider lady Helen à enlever son chapeau, s’il vous plaît ? Elle serait nettement plus à l’aise.

			– Lord Carlston, de quoi souffre ma nièce ? demanda tante Leonore.

			Elle dénoua les rubans sous le menton de Helen et enleva le chapeau.

			– Au nom du ciel, mon enfant, tes cheveux sont trempés ! Il faut te soigner. Quel est le meilleur médecin de Bath, Votre Grâce ? Je vais l’envoyer chercher sur-le-champ.

			Agrippant en hâte les bras de sa tante, Helen rassembla ses forces pour articuler :

			– Pas de médecin.

			– Ma très chère, tu es très malade !

			Tante Leonore se leva et fit signe au duc et à Andrew d’approcher.

			– Nous devrions l’installer sur le sofa.

			– Non, intervint Carlston. Elle doit rester où elle est, ce sera plus sûr. Croyez-moi.

			– Vous croire ? s’écria tante Leonore d’une voix devenant dangereusement stridente. Je n’ai aucune confiance en vous ! De quel mal souffre ma nièce ?

			Elle se tut un instant, l’air atterrée.

			– Pourquoi vos vêtements sont-ils mouillés, lord Carlston ?

			La porte s’ouvrit sur le majordome, qui portait un plateau en argent chargé d’une carafe de brandy et de verres.

			– Miss Darby arrive, milord.

			– Parfait. Remplissez-moi deux verres. À ras bord.

			Carlston s’accroupit de nouveau près de Helen.

			– Je crois qu’il est temps d’apprendre la vérité à votre tante, dit-il à voix basse.

			– Je ne voulais pas qu’elle soit au courant, réussit à articuler Helen malgré la douleur grandissante. Ni Andrew.

			– Dommage que votre fiancé n’en ait pas eu conscience, observa-t-il en lançant un regard peu amène du côté de Selburn.

			Helen tenta de lever la tête.

			– Ne parlez pas de la maison de passe ni d’Amberley, chuchota-t-elle. Ni des bains.

			Carlston lui serra brièvement le bras.

			– Je ne révèlerai que ce qu’ils ont besoin de savoir.

			Le majordome approcha avec les deux verres de brandy.

			Carlston glissa un verre dans la main tremblante de Helen, puis leva le sien comme pour un toast.

			– Buvez. Cela vous fera du bien.

			Il avala le brandy d’une traite.

			Helen pressa ses lèvres contre le bord du verre, que ses dents firent tinter légèrement, et elle le vida elle aussi d’une traite. Elle sentit l’alcool embraser sa poitrine, comme un incendie au goût fruité. Il sembla atténuer ses frissons et la sécheresse douloureuse de son gosier.

			Tante Leonore se pencha sur eux et lança d’une voix tremblante de rage :

			– Lord Carlston, je refuse d’être laissée de côté !

			Il se leva en la regardant non sans compassion.

			– Lady Pennworth, je suis décidé à tout vous expliquer, mais vous devrez attendre que j’aie assuré la sécurité de votre nièce.

			– Comment cela, assurer sa sécurité ?

			– Elle va avoir une série de crises violentes, et je sais ce qu’il faut faire pour l’empêcher de se blesser.

			– Des crises ? répéta-t-elle

			Elle se laissa tomber sur le sofa.

			– Lady Pennworth, lord Carlston sait ce qu’il fait, déclara Hammond. Permettez-moi de vous verser un verre de brandy.

			La porte s’ouvrit de nouveau. Cette fois, ce fut Darby qui entra, apportant les couvertures, le morceau de bois et le chiffon demandés. Elle fit une révérence à l’adresse de l’assistance.

			– Venez ici ! appela Carlston. Vite !

			Elle accourut, les yeux fixés sur Helen.

			– Milady ?

			Helen hocha la tête en s’efforçant d’esquisser un sourire rassurant, bien qu’une nouvelle vague de souffrance embrasât son corps.

			– Lady Helen a réveillé l’âme de Mrs Pike, souffla Carlston.

			Le visage tiré de Darby s’éclaira aussitôt.

			– Enfin ! J’en suis vraiment heureuse.

			Carlston secoua la tête.

			– Mrs Pike n’a pas survécu à l’opération.

			– Elle est morte ?

			Sa Seigneurie acquiesça d’un air sombre. Darby tomba à genoux près de Helen et saisit sa main.

			– Oh, milady, je suis tellement désolée !

			Helen sentit les larmes lui monter aux yeux. Darby comprenait toute l’horreur de cet épisode, venant si tôt après la mort de Delia. Cependant, elle ne put répondre à la compassion réconfortante de sa Terrène, car un nouvel accès de fièvre l’obligea à contracter la mâchoire. La douleur incendiait ses veines comme du métal en fusion, si intense qu’elle pressa ses genoux contre sa poitrine. Seigneur, elle serrait les dents tellement fort qu’elles allaient sûrement se casser !

			Elle entendit la voix de Carlston :

			– La faille est provisoirement sous contrôle, Darby. Pour l’heure, vous avez pour mission d’aider lady Helen à surmonter sa première fièvre de Vigilante. La trace énergétique était beaucoup plus grosse que je ne m’y attendais. La réaction va être violente.

			La souffrance se calma légèrement. Hors d’haleine, Helen ouvrit les yeux et vit Darby qui enveloppait soigneusement le morceau de bois dans le chiffon.

			– Mr Quinn m’a appris ce que je devais faire, milord.

			– Peut-être devrons-nous nous mettre à deux pour la maintenir, déclara Carlston. Si vous ne pouvez vous en tirer seule, prévenez-moi.

			Il prit l’une des couvertures, qu’il enroula autour de son corps.

			Les convulsions allaient-elles vraiment s’aggraver ?

			Darby déploya l’autre couverture sur Helen, puis rampa derrière elle.

			– Tout ira bien, milady, assura-t-elle.

			Helen sentit des mains vigoureuses la soulever pour l’appuyer sur les genoux de la Terrène.

			– Mordez ceci.

			Des doigts habiles glissèrent entre ses dents le morceau de bois emmailloté. Helen mordit dedans. Au moins, ses dents ne se casseraient pas. Les bras de Darby se refermèrent autour de ses épaules et sur son ventre. Presque aussitôt, la jeune femme sentit affluer en elle une force nouvelle, une volonté de résistance. Un bienfait qu’elle devait à leur lien de Terrène et de Vigilante.

			– Je vais vous tenir tout le long, milady, déclara Darby. Vous serez…

			Helen n’entendit pas la suite de ce discours rassurant. Une souffrance soudaine déferla sur elle. Elle se tordit de douleur dans les bras solides de sa Terrène, les dents enfoncées dans le morceau de bois, le corps secoué de frissons violents, interminables, qui l’ébranlaient tout entière et affolaient son cœur.

			Quand elle remonta à la surface de cet océan de douleur, elle entendit Carlston qui déclarait :

			– Ce que je vais vous dire est d’une importance vitale pour la sécurité de l’Angleterre. Vous devez tous deux accepter de prêter serment devant Dieu à votre roi et à votre pays…

			Sa voix s’évanouit tandis que la torture recommençait. Helen eut l’impression de rester pendant des heures sur la crête de cette vague de souffrance insoutenable. Toutefois, quand elle rouvrit les yeux, Carlston parlait encore et Darby la tenait toujours aussi fermement.

			– Comme moi, votre sœur, votre nièce, fait partie des Vigilants. En fait, c’est une héritière directe, ce qui est très rare parmi nous. Elle a hérité ses dons de la défunte comtesse Hayden.

			– Voulez-vous dire que ma sœur était elle aussi l’une de ces créatures ? s’exclama tante Leonore avec horreur. Est-ce pour cette raison qu’elle et son époux sont morts ?

			– Peut-être, répondit Carlston d’une voix aussi calme que patiente. Lord Hayden était le Terrène de son épouse.

			– Mais je suis leur fils ! Pourquoi ne suis-je pas un Vigilant ?

			C’était la voix d’Andrew.

			« Quel idiot ! songea Helen. A-t-il envie d’endurer ce supplice ? » Puis elle fut de nouveau embrasée par la souffrance. Sa colère l’aida à résister. Le Ligatus arrimé en elle poussait des hurlements incohérents à chaque convulsion, enracinant de plus en plus profondément la trace énergétique dans son âme.

			Le temps passait. Elle le sentait chaque fois que la vague déchaînée refluait et que la douleur s’atténuait brièvement, comme pour mieux reprendre son élan. Elle entendait des bribes de phrases : « depuis des générations, les rejetons, écumer l’énergie, l’Abuseur Suprême… »

			Lorsqu’elle refit surface, haletante, la poitrine momentanément libérée, les bras de Darby la serraient toujours pour l’empêcher de succomber à la violence des convulsions. Elle tenta de distinguer à travers ses larmes les silhouettes penchées sur elle. Quand cette horreur allait-elle finir ? Il fallait qu’elle le sache. Mais le seul son qu’elle réussit à produire fut un gémissement étouffé d’animal blessé.

			– … presque une heure !

			La voix du duc était mordante.

			– Je sais que c’est brutal, reconnut Carlston. La trace énergétique qu’elle a arrachée lors du réveil est en train de fusionner avec elle. Nous ne pouvons rien faire, sinon veiller à ce qu’elle sorte sans dommage de cette épreuve.

			Sa haute silhouette s’inclina, sa main effleura le front de Helen. Un contact d’une chaleur réconfortante.

			– Le processus suit son cours normal.

			– Normal ? s’écria Selburn avec violence.

			L’espace d’un instant, la vision de Helen s’éclaircit et elle vit le visage de son fiancé : ses lèvres serrées, son visage pâle empourpré de rage.

			– Il n’est en rien normal que ma fiancée se torde de douleur sur le sol ! C’est votre œuvre, Carlston. Bon sang ! quand elle aura rempli sa mission, elle cessera définitivement ces activités. Une fois cet Abuseur Suprême vaincu, ce sera terminé. Je veux que vous vous teniez aussi loin d’elle que possible, vous et votre maudit Club des mauvais jours !

			– Si lady Helen le souhaite, je m’éloignerai, répliqua froidement Carlston. Pour l’instant, je n’ai pas de temps à perdre avec vos ultimatums.

			Il se tourna vers Darby.

			– Comment vous en sortez-vous ? Avez-vous besoin d’aide ?

			Helen entendit la voix douce de Darby dans son dos :

			– Je sens comme un écho de la douleur en moi. Est-ce normal ?

			– Oui, c’est dû à votre lien.

			Darby resserra légèrement ses bras.

			– Elle est si forte. Si courageuse. Je ne sais pas si je supporterais un tel supplice.

			Forte ? Courageuse ? Non, non, elle voulait juste que cela s’arrête. Elle essaya de le dire, mais la vague brûlante déferla de nouveau sur elle. Elle s’arc-bouta dans les bras de Darby, emportée par un flot de douleur.

			 

			Elle se réveilla. Son corps était étendu sur un matelas doux et ferme, et abrité sous de chaudes couvertures. Elle distinguait à peine à la lueur des bougies les moulures délicates du plafond. C’était sa chambre. Elle cligna des yeux. Ils étaient aussi secs que son gosier, et elle n’éprouvait aucune souffrance. Cette absence bienheureuse lui donna l’impression d’être merveilleusement légère.

			L’image de la gorge ensanglantée de Delia lui revint soudain, et celle des cheveux d’Isabella étalés sur la pierre… Le souvenir des deux derniers jours glaça son cœur.

			La trace énergétique ! Était-elle toujours en place ? Elle se concentra. Le bourdonnement n’avait pas cessé, pas plus évidemment que la pulsation régulière de son lien avec Carlston. Mais le Ligatus semblait différent, moins violent. Il avait beau être plus présent et sinistre que jamais, il paraissait sous contrôle. Elle ferma les yeux en une brève action de grâces. Toute cette souffrance en avait valu la peine. Cependant, Isabella y avait perdu la vie.

			Elle se racla la gorge. Bruyamment, lui sembla-t-il, tant la pièce était silencieuse. Un bruissement de soie près du lit. Elle tourna la tête sur l’oreiller.

			– Helen, ma chère enfant, comment te sens-tu ? demanda tante Leonore en se levant de son fauteuil.

			Ses yeux étaient rouges. La pauvre, elle était épuisée et elle venait de pleurer.

			– Combien de temps ? demanda Helen d’une voix qui n’était guère qu’un souffle. La fièvre… Combien de temps a-t-elle duré ?

			– Plus de deux heures.

			Tante Leonore semblait encore sous le choc.

			– Tu as aussi dormi quelques heures. Il est à peine plus de deux heures du matin.

			Elle esquissa un sourire rassurant, qui dura un peu trop longtemps.

			– Lord Carlston a dit qu’il fallait que tu boives à ton réveil. Veux-tu que je t’aide à te redresser ?

			– Je peux y arriver, déclara Helen en s’accoudant sur le lit. Où est-il ?

			D’après la pulsation de leur lien, il n’était pas dans les parages. Elle éprouva une pointe de déception.

			– Il avait des affaires à régler avec Mr Pike. Il m’a chargée de t’avertir que Mr Hallifax va protéger le château avec son serviteur, Lennox.

			Tante Leonore glissa la main derrière Helen pour appuyer l’oreiller contre la tête de lit.

			– Apparemment, en fait de policiers, il s’agit de…

			– Il s’agit d’un Vigilant et de son Terrène, déclara Helen en s’adossant à l’oreiller. Ils sont comme lord Carlston et Quinn.

			Elle ajouta avec circonspection :

			– Comme Darby et moi.

			Tante Leonore baissa la tête.

			– En effet. Darby et toi. Elle t’est très dévouée. Même quand les crises ont cessé, elle est restée avec toi, à te tenir la main. Il a fallu que je lui ordonne d’aller se reposer un peu, elle aussi.

			Darby devait être encore inquiète au sujet de la faille et des apparitions, songea Helen. Elle était si prudente, si loyale.

			– Le duc aussi est resté, jusqu’au moment où nous t’avons mise au lit.

			Il y avait comme un reproche dans le ton de sa tante : Helen n’avait pas demandé de nouvelles de son fiancé.

			– Tiens, ma chère, bois.

			Helen fut heureuse que le duc n’ait pas été dégoûté par ce qu’il avait vu. Elle saisit le verre et but à petites gorgées le cordial tiède. Le liquide onctueux fit du bien à sa gorge desséchée. Tante Leonore se rassit dans son fauteuil.

			– Vous êtes donc au courant, maintenant, dit Helen en l’observant par-dessus le verre. J’ai des… des talents.

			– Oui, la démonstration de lord Carlston a été très convaincante, répondit sa tante en souriant faiblement. Cette rapidité, cette force…

			Elle secoua la tête.

			– Je veux croire que ce sont des dons de Dieu.

			Son regard désemparé trahissait son doute. À moins qu’il ne s’agît que de perplexité.

			– Il m’a expliqué que l’alchimie jouait aussi un rôle. Il l’a qualifiée de tradition vénérable.

			Elle baissa la voix.

			– Helen, tout cela me met très mal à l’aise. L’alchimie est une absurdité bonne pour les païens, Helen. Une hérésie.

			– Ce n’est pas une absurdité, ma tante. Du moins, pas entièrement. En outre, nous la mettons au service de l’Angleterre. Le Club des mauvais jours protège le pays contre les Abuseurs. La reine est au courant, ainsi que le prince régent. Nous avons leur approbation.

			– C’est ce que j’ai cru comprendre. Mais pourquoi toi ? Pourquoi notre famille ?

			Elle serra les poings.

			– Nous devons combattre l’Abuseur Suprême, déclara Helen. Lord Carlston ne vous l’a-t-il pas expliqué ?

			– Si. À vous deux, vous formez la dyade du Vigilant Suprême. Et tu es une héritière directe. Mais cela fait beaucoup de choses à assimiler.

			Elle regarda ses poings fermés, comme s’ils n’étaient pas à elle.

			– Je sais que tu ne pouvais me parler de tes… talents. Tu as prêté serment devant ton roi et devant Dieu, comme l’a souligné lord Carlston. Cependant…

			Elle semblait incapable de continuer.

			– Je ne voulais pas vous impliquer, ma tante. Ni Andrew. Vous m’êtes trop chers, tous les deux, et tout cela est si dangereux.

			Tante Leonore leva les yeux, la bouche pincée.

			– Crois-tu que je ne m’en rende pas compte ? Miss Cransdon a été assassinée. Tu t’es tordue de douleur pendant des heures. Ta mère et ton père ont été tués. Oui, lord Carlston m’a aussi appris la vérité sur ce point. Ils n’étaient nullement des traîtres. Cela, du moins, a été un soulagement pour moi.

			Elle n’avait pas du tout l’air soulagée, mais en colère.

			– Ma sœur bien-aimée et mon beau-frère sont morts pour ce fameux Club des mauvais jours. Si tu te faisais tuer à ton tour, Helen, je ne le supporterais pas. J’ai déjà perdu une fille à sa naissance. En perdre une seconde serait au-dessus de mes forces.

			Une seconde fille… C’était vrai, tante Leonore était autant sa mère que la défunte lady Catherine.

			Helen posa sa main sur les poings de sa tante. Elle ne pouvait rien dire pour apaiser ses craintes. Toute parole rassurante sonnerait faux. Tante Leonore avait perdu des membres de sa famille, elle avait vu Delia ensanglantée, Helen en proie à la fièvre. Il était impossible de lui dissimuler la violence inhérente au monde des Vigilants.

			La vieille dame baissa la tête et étouffa un sanglot.

			– Pardonne-moi, chuchota-t-elle. Je suis fatiguée.

			Elle serra la main de Helen dans les siennes.

			– Ma chère enfant, j’ai cru que tu allais mourir. Ces convulsions !

			– Tous les Vigilants doivent passer par là, déclara Helen.

			Il lui semblait avoir déjà entendu ces mots. « Nous passons tous par là pour devenir ce que nous sommes vraiment. » Pour devenir un Vigilant. Un tueur.

			– Ton oncle est au courant, n’est-ce pas ?

			– Je ne lui ai jamais rien dit.

			Helen se rappela l’instant où elle l’avait affronté dans sa chambre, lors de son bal funeste. La peur dans les yeux de l’oncle Pennworth quand elle avait détaché les doigts qu’il serrait brutalement sur son bras en se servant de sa force de Vigilante.

			– Toutefois, je crois qu’il a conscience d’une anomalie chez moi. Ne serait-ce que ma force physique.

			– Voilà qui expliquerait pourquoi il refuse de te voir, observa tante Leonore avec une moue dédaigneuse. Il a toujours été lâche.

			Helen baissa son verre, surprise.

			– Bien sûr que je sais qu’il est lâche, dit froidement sa tante.

			Elle tapota la main de sa nièce.

			– Au moins, ton futur époux est vraiment un homme de valeur. Le duc m’a dit qu’il avait appris l’existence du Club des mauvais jours lors de ton séjour à Brighton, et qu’il avait aussitôt prêté serment pour en faire partie.

			Helen hocha la tête.

			– Je ne voulais pas l’impliquer, lui non plus.

			– Mais il l’a fait sans hésiter, Helen. Qu’il soit resté à ton côté en des circonstances aussi… singulières, cela prouve un grand attachement. Vous n’étiez même pas fiancés, à l’époque. Ne le laisse pas t’échapper.

			– Je n’en ai aucune intention.

			– Vraiment ? Il m’a parlé de ton lien avec lord Carlston…

			– Il s’agit du lien du Vigilant Suprême, répliqua en hâte Helen.

			Tante Leonore haussa les sourcils, comme si cette réplique précipitée était significative.

			Helen retira sa main et but une gorgée de tisane d’orge. Peut-être avait-elle donné l’impression d’être un peu sur la défensive.

			– Ce lien du Vigilant Suprême inquiète beaucoup le duc, ma chère. Est-ce justifié ?

			Cherchant à gagner du temps pour se calmer, Helen posa le verre sur la table de chevet.

			– C’est un lien alchimique, ma tante. Il nous a été imposé.

			Ce n’était peut-être pas entièrement vrai, car elle avait elle-même voulu s’unir à Carlston pour le guérir de sa folie. On pouvait quand même dire qu’ils n’avaient agi ainsi que par nécessité.

			– Il est indispensable pour constituer la dyade du Vigilant Suprême. Il accroît notre pouvoir et notre force, afin que nous puissions remplir notre devoir et vaincre l’Abuseur Suprême.

			– Oui, votre devoir. Lord Carlston n’a que ce mot à la bouche, lui aussi. Le duc et moi-même, nous connaissons l’importance du devoir, Helen. Nous savons que tu as prêté serment et que tu dois tenir parole.

			Elle s’interrompit un instant.

			– Le duc m’a confié qu’il t’avait demandé de quitter le Club des mauvais jours et de renoncer à ce lien « alchimique » que tu as avec lord Carlston dès que vous aurez vaincu l’Abuseur Suprême.

			– Oui.

			– Il m’a dit aussi que tu ne lui avais pas vraiment répondu. Il faut que tu mettes un terme à tout cela. Promets-moi que tu le feras.

			– Ce n’est pas si simple, ma tante. Même si nous vainquons l’Abuseur Suprême, il restera d’autres Abuseurs en Angleterre, qui feront leurs proies des humains. Le Pacte existera toujours. J’ai reçu ces talents en partage, et vous dites vous-même qu’ils doivent venir de Dieu. J’ai certainement le devoir de m’en servir.

			– Tu auras d’autres devoirs, Helen. Ceux d’une épouse et d’une mère, si telle est la volonté de Dieu.

			Tante Leonore s’empara de nouveau de sa main et la serra avec force.

			– Si vraiment tu m’aimes, si tu aimes le duc, promets-moi que tu te retireras après la défaite de l’Abuseur Suprême. Je ne supporterais pas que tu meures, surtout au service de ces mêmes hommes qui ont mené à sa perte ma sœur, ta mère bien-aimée, et qui ont permis que le nom de notre famille soit sali à jamais.

			Des larmes brillaient dans ses yeux.

			– Comment osent-ils imposer à une jeune fille les devoirs d’un homme ? Comment osent-ils te charger de ce fardeau de mort et de destruction ? Il n’est pas question qu’ils sacrifient encore un membre de notre famille sur l’autel de leur devoir. Promets-le-moi, Helen. Je t’en prie !

			La jeune femme vit sur le visage en larmes de sa tante dix années d’angoisse, de colère et d’humiliation. Mais aussi dix années de protection et de sollicitude, et l’amour féroce d’une mère dont rien n’avait affaibli l’ardeur. Elle ne pouvait donner qu’une seule réponse. D’ailleurs, n’était-ce pas ce qu’elle voulait ? Un bon mari, une vie à l’abri du danger, une famille. En finir avec la peur et ce sentiment écrasant de culpabilité qui l’oppressait sans trêve.

			– Je vous promets de me retirer, ma tante.

			Pourtant, le murmure d’une autre promesse – d’un autre « oui » – se mêlait encore à la pulsation régulière du lien battant au même rythme que son cœur.

		

	
		
			Chapitre XX

			Vendredi 18 décembre 1812

			 

			Lady Dunwick observait avec inquiétude Helen de l’autre côté de la table du petit déjeuner.

			– Êtes-vous sûre de vous sentir bien, ma chère ? Gossard m’a dit que vous aviez passé une très mauvaise nuit. Il voulait faire venir un médecin, mais… lord Carlston a déclaré que c’était inutile.

			Helen se raidit en entendant le ton légèrement scandalisé de lady Dunwick.

			– Ce n’était qu’un égarement passager, lady Dunwick, assura en hâte tante Leonore. La conséquence de la mort tragique de Miss Cransdon. Lord Carlston a eu la bonté de ramener ma nièce ici, quand il l’a vue errer dans Crescent. Cette rencontre était providentielle.

			Helen regarda sa tante avec respect. Elle mentait avec beaucoup d’aplomb.

			– Dans Crescent ? s’exclama lady Dunwick en s’essuyant soigneusement la bouche avec sa serviette. Bonté divine ! Nous pouvons donc supposer que ce n’est rien de contagieux ?

			– Absolument, assura tante Leonore.

			– Eh bien, voilà une bonne nouvelle.

			Lady Dunwick sourit aux convives attablés.

			– Quand j’aurai été aux bains pour ma cure, peut-être pourrions-nous tous faire un tour à la Buvette.

			Elle vit Helen tressaillir au mot « bains ».

			– Si vous vous sentez assez bien, évidemment, lady Helen.

			– Je dois vous prier de ne pas compter sur moi, déclara lady Georgina en posant d’un geste précis sa tasse de café sur sa soucoupe. Après les émotions de ces derniers jours, je ne saurais abuser davantage de votre gentillesse, lady Dunwick. J’ai décidé de rentrer à Chenwith. J’ai envoyé chercher lord Henry, qui devrait bientôt arriver. Merci de tout cœur pour votre hospitalité.

			– Oh, bien sûr, réussit à articuler lady Dunwick en avalant une imposante bouchée de pain beurré. Même si vous n’abusez nullement, lady Georgina, je vous assure.

			– Malgré tout, je ne puis m’empêcher de penser que rester à Bath serait de trop*.

			Lady Georgina saisit de nouveau sa tasse de café, dont elle but posément une gorgée.

			Helen vidait pensivement sa propre tasse. Peut-être pourraient-ils en profiter pour rentrer tous à Chenwith sans offenser leur hôtesse.

			– Il est sans doute temps que nous partions nous aussi, n’est-ce pas, ma tante ? lança-t-elle.

			Tante Leonore saisit l’allusion.

			– Oui, après les récents événements, Bath nous rappelle de trop tristes souvenirs. Et nous ne voulons pas vous être à charge, lady Dunwick.

			– De toute façon, le duc m’a autorisée à vous inviter avec lady Elizabeth à Chenwith pour Noël, ajouta Helen. Nous pourrions nous y rendre tous ensemble dès aujourd’hui, si cela vous convient. Comme vous le disiez hier, aucun d’entre nous ne se sent plus tout à fait en sécurité à Bath.

			En fait, Selburn ne savait sans doute pas encore que Carlston avait prévu qu’ils se replient tous à Chenwith, mais il semblait à Helen que c’était la seule solution. Carlston et elle devaient quitter Bath et protéger ceux que menaçaient les projets abominables de l’Abuseur Suprême. Aux yeux de Helen, le Carlin et lady Dunwick faisaient maintenant partie des victimes potentielles.

			– Vraiment ? s’écria le Carlin d’une voix perçante. Les fêtes de Noël à Chenwith ! Je vous en prie, dites oui, maman. Nous n’avons aucun engagement pressant, n’est-ce pas ?

			Lady Dunwick se redressa sur sa chaise. Après tout, elle avait une fille à marier.

			– Le duc nous a invitées, dites-vous ? Eh bien, nous sommes enchantées.

			Il fut décidé qu’ils partiraient tous pour Chenwith dans l’après-midi. On envoya un message aux écuries afin que la voiture de lady Dunwick soit prête pour un départ à deux heures. Les domestiques reçurent l’ordre de préparer les bagages – Darby eut la triste mission d’empaqueter les affaires de Delia.

			Lord Henry vint chercher son épouse au beau milieu de ces préparatifs. Mis au courant de leurs projets, il promit d’informer la gouvernante de Chenwith qu’il faudrait prévoir deux chambres supplémentaires. C’est alors que Helen se rendit compte qu’on manquait dangereusement de Vigilants et de Terrènes pour protéger tous ceux qu’elle estimait menacés.

			Elle partit à la recherche de Mr Hallifax, qu’elle trouva dans la cour à l’arrière de la maison. Il surveillait la ruelle, les bras croisés par-dessus son pardessus boutonné, les mains glissées sous ses aisselles pour lutter contre le froid. La lumière matinale était singulièrement blafarde. Il allait neiger l’après-midi, songea Helen.

			– Mr Hallifax, nous avons un problème, lança-t-elle en guise de salut.

			Il sourit sombrement.

			– Il me semble même que nous en avons plusieurs, milady. Duquel voulez-vous parler en particulier ?

			– Il faudrait protéger lady Dunwick et sa fille quand elles se rendront aux bains, ainsi que lady Georgina et lord Henry sur la route de Chenwith.

			Hallifax repoussa son chapeau en arrière.

			– Qui vous paraît le plus en danger ?

			Helen hésita. Leur ennemi jugerait-il une vieille amie plus précieuse qu’une future belle-sœur pour exercer son chantage ? Au regard du meurtre de Delia, la première semblait la cible la plus probable.

			– Lady Dunwick et lady Elizabeth, je pense.

			– Dans ce cas, je vais les accompagner, déclara Hallifax. Lennox pourra suivre lady Georgina.

			Il frotta sa mâchoire hérissée de poils de barbe.

			– J’ai bien conscience que ce n’est pas idéal.

			Helen ne pouvait le contredire. Même si Lennox était un Terrène expérimenté, il ne serait guère en mesure de combattre seul un Abuseur.

			– C’est le mieux que nous puissions faire en attendant que Mr Dunn et Mr Dempsey arrivent avec leurs Terrènes, dit-elle.

			– Nous aurons besoin que tout le monde reste ensemble, observa Hallifax.

			– Je sais. Je suis en train de résoudre le problème.

			Il la regarda en hochant la tête. Elle se rendit compte qu’il la traitait comme n’importe quel autre Vigilant, sans condescendance, sans s’étonner qu’elle soit capable de penser rationnellement. Il la saluait comme son égale, et elle lui rendit son salut de la même façon.

			Dix minutes après le départ de Hallifax et Lennox à la suite de ceux qu’ils devaient protéger, Helen envoya deux valets de pied dans la grisaille du dehors. Le premier chez Carlston et Hammond, à Green Park, et le second auprès de Selburn et d’Andrew, au York Hotel. Tous deux portaient des messages les invitant à se rendre d’urgence à la maison de Royal Crescent pour une réunion du Club des mauvais jours destinée à organiser leur riposte et la protection de leurs amis et parents.

			Helen renonça à envoyer un troisième message à Mr Pike. Elle ne savait comment exprimer le chagrin qu’elle ressentait après ce qui s’était passé, et se contenter de le convier à la réunion sans faire mention d’Isabella aurait été insupportable. Elle préféra ajouter une phrase à son message à Carlston, pour lui demander d’informer Pike. Une façon assez honteuse de fuir ses responsabilités…

			Helen, Darby, tante Leonore et lady Margaret attendirent au salon l’arrivée des messieurs. Lady Margaret s’était installée dans un fauteuil, les yeux encore gonflés de larmes. La pâleur de son visage était accentuée par sa robe de deuil en bombasin noir. La mort de Delia avait été un choc terrible pour elle. Helen baissa les yeux sur le brin de romarin attaché avec un ruban noir qu’elle avait épinglé sur sa robe de mousseline blanche. Par contraste, cette marque de deuil pour son amie bien-aimée semblait bien discrète, mais cela ne signifiait pas que son chagrin fût moins profond. Partout – à la table du petit déjeuner, au salon, dans l’escalier –, Helen retrouvait le souvenir du rire de Delia, de son enthousiasme, de sa curiosité toujours en éveil. À présent, ces lieux, privés de sa présence vivante, semblaient vides et lui rappelaient sans cesse la perte qu’elle avait subie.

			Elle se dirigea vers la fenêtre pour regarder Royal Crescent, où régnait déjà l’animation des livraisons matinales et de la foule élégante se rendant à la Buvette malgré le ciel menaçant.

			– Depuis combien de temps faites-vous partie de cette organisation, lady Margaret ? demanda tante Leonore.

			– Depuis des années, répondit-elle sèchement. Connaître l’existence du Club des mauvais jours est un privilège, lady Pennworth. J’espère que vous en êtes consciente.

			Helen tressaillit intérieurement. Le chagrin rendait lady Margaret plus irascible que jamais.

			– J’en suis tout à fait consciente, merci, lady Margaret, riposta tante Leonore. Je suis également consciente du danger qu’il fait courir à ma nièce et de la responsabilité excessive qu’on prétend absurdement lui imposer.

			Deux silhouettes familières apparurent au bout de Brock Street et s’engagèrent dans Royal Crescent.

			– Voilà votre frère, lady Margaret, lança Helen dans l’espoir d’interrompre les hostilités. Et lord Carlston.

			Mais Mr Pike n’était pas là, nota-t-elle. Avait-il refusé de venir ?

			Carlston répondit à cette question, quand il l’eut rejointe à la fenêtre après l’échange de politesses de rigueur.

			– Pike veille son épouse et ne veut laisser cette tâche à personne d’autre, expliqua-t-il en baissant la voix pour n’être entendu que d’elle. Dunn est arrivé avec Pollack, son Terrène. Je leur ai demandé d’assurer sa protection.

			– Je suis heureuse que Mr Dunn soit là.

			Helen hésita un instant.

			– Pike m’en veut-il ?

			Carlston se frotta les yeux. Manifestement, il n’avait pas dormi. Helen éprouvait de façon presque physique l’épuisement qui l’accablait. Il ne s’était pas rasé, et ses cheveux étaient étrangement raides sous l’effet de l’eau minérale. En touchant ses propres cheveux, elle sentit la même sécheresse, que Darby n’avait pas réussi à éliminer en les brossant.

			– Voilà moins de douze heures qu’Isabella est morte, répondit-il. Pike ne peut penser qu’à son propre chagrin. Je sais ce qu’il ressent. Il est dévasté, en colère, plein de remords de n’avoir rien pu faire pour sauver la femme qu’il aime. C’est à lui-même qu’il en voudra.

			Helen résista à l’envie de pleurer. La gentillesse de ces propos avait quelque peu desserré l’étau qui l’oppressait.

			Ils baissèrent tous deux les yeux sur la rue, où Selburn et Andrew s’avançaient d’un bon pas, en pleine conversation.

			– J’espère vraiment que Selburn parviendra à raisonner votre frère, déclara Carlston.

			– Cela me semble probable. Il fait tout ce que dit le duc.

			Elle ajusta le brin de romarin sur son corsage.

			– Il serait plus prudent que je demande au duc s’il veut bien que nous revenions à Chenwith.

			Il lui lança un regard narquois.

			– Vous appliquez déjà les méthodes d’une bonne épouse ?

			Pour toute réponse, elle le foudroya du regard. Il esquissa son demi-sourire irritant, mais s’abstint d’autres commentaires.

			Quand le duc et Andrew s’inclinèrent en entrant au salon, Carlston n’était plus au côté de Helen mais près de la cheminée. Même ainsi, le lien du Vigilant Suprême les unissait invisiblement.

			Selburn la rejoignit et prit ses mains dans les siennes, un privilège autorisé par leurs fiançailles. Elle sentit sur sa peau le froid de la matinée.

			– Je suis si heureux de vous voir debout et… pleine de vie.

			Il embrassa une de ses mains.

			– J’étais fou d’inquiétude. Je dois avouer que j’aurais volontiers étranglé Carlston en l’entendant assurer avec calme que ces crises affreuses étaient normales.

			– Comme vous le voyez, elles n’ont pas laissé de trace.

			Serrant sa main dans la sienne, il l’observa avec attention, comme si elle pouvait soudain s’effondrer de nouveau, en proie à des convulsions.

			Elle baissa la voix.

			– Je suis vraiment remise, Gerard. Vous savez que je suis solide. Vous rendez-vous compte que la mort de Miss Cransdon fait partie d’un chantage ignoble de l’Abuseur Suprême ?

			Il hocha la tête.

			– Accepteriez-vous que nous revenions tous à Chenwith ? C’est le meilleur endroit pour protéger tout le monde. Je pense que l’heure de l’affrontement final approche.

			– Et ensuite, nous en aurons fini avec toute cette folie ?

			– Si tout se passe bien, répliqua-t-elle d’un ton pince-sans-rire.

			Il sourit.

			– Vous êtes solide. J’ai confiance en vous.

			Se tournant vers le reste de l’assistance, il leva la main, ce qui suffit à les rendre attentifs.

			– Sur la requête de lady Helen, je vous invite tous à revenir à Chenwith, déclara-t-il. Ce sera notre forteresse. Là-bas, nous organiserons la résistance, nous vengerons Miss Cransdon et nous débarrasserons l’Angleterre du fléau des Abuseurs.

			– Bravo ! s’écria Andrew.

			Il sourit à Helen, mais son expression était tendue. Elle connaissait son frère. Même s’il s’efforçait de n’en rien laisser paraître, ce qu’il avait vu et entendu la veille l’avait effrayé.

			– Merci, duc, dit lord Carlston en s’inclinant poliment. Chenwith est assurément l’endroit le plus commode pour que lady Helen, les autres Vigilants et moi-même puissions tous vous protéger.

			– J’ai également invité lady Dunwick et lady Elizabeth, avoua Helen en lançant un regard contrit à son fiancé. Je sais qu’elles ignorent l’existence du Club des mauvais jours, mais je les crois elles aussi en danger, du fait de l’hospitalité qu’elles nous ont offerte.

			– Pourquoi ne pas leur dire la vérité comme à nous ? demanda tante Leonore.

			– Non, le nombre de nos membres ne s’est déjà que trop accru récemment, répondit Carlston en regardant fixement Selburn, que cette condamnation tacite sembla laisser de marbre.

			– Lord Henry et lady Georgina ne connaissent pas non plus notre véritable mission, intervint lady Margaret. Sans compter les domestiques du duc.

			– Je ne pense pas que les domestiques soient visés, répliqua le comte. L’Abuseur Suprême a menacé notre proche entourage, et je pense que c’est là qu’il entend frapper. Comme l’a souligné lady Helen, son hospitalité fait que lady Dunwick est également concernée, de même que sa fille et lady Georgina. Il en va de même de Mr Pike, qui se joindra à nous après l’enterrement de son épouse.

			Helen baissa la tête. Bien entendu, elle ne pouvait assister aux obsèques ni à l’inhumation, où une femme de son rang ne saurait paraître. En revanche, elle pourrait peut-être veiller la défunte avec Pike. C’était une bonne idée, sauf qu’on avait besoin d’elle pour protéger ses amis et sa famille. Et il était peu probable que Pike soit ravi de la voir, de toute façon.

			– Lady Pennworth, je vous demanderai de faire en sorte que ces trois dames ne sortent pas du château et des parties protégées du parc, déclara Carlston.

			Tante Leonore acquiesça de la tête. Il s’adressa ensuite à Andrew :

			– Hayden, vous devrez faire de même avec lord Henry.

			– Pour combien de temps ? demanda Andrew.

			– Je ne crois pas que cela durera longtemps. Mr Hammond a découvert que l’enquête judiciaire sur la mort de Miss Cransdon était prévue jeudi. Elle aura lieu au Cerf blanc.

			– Dans quatre jours ? intervint le duc. C’est bien long, comme délai.

			– Le coroner ne pouvait venir avant, expliqua Hammond. Au moins, le corps de Miss Cransdon pourra être restitué à sa famille avant Noël.

			Il se tourna vers sa sœur.

			– Vous serez citée comme témoin, Margaret.

			– Pas moi ? s’étonna Helen.

			– Non, vous n’étiez pas sur les lieux au moment du…

			– Du meurtre, compléta lady Margaret d’une voix morne.

			– Manifestement, vous n’êtes pas en état de témoigner, lui dit Selburn. Je ferai en sorte qu’on vous épargne cette épreuve.

			– Non !

			Lady Margaret se pencha en avant dans son fauteuil. Ses joues s’étaient empourprées.

			– Ce ne sera pas nécessaire, Votre Grâce. Je tiens à témoigner.

			Hammond posa la main sur l’épaule de sa sœur.

			– Ce sera trop dangereux, Margaret. Sa Seigneurie pense que l’Abuseur Suprême choisira ce moment pour frapper, n’est-ce pas ?

			Carlston se détourna du feu.

			– En effet. Je ne crois pas qu’il agisse pendant l’enquête elle-même – il y aurait trop d’impondérables – mais plutôt lors de notre arrivée ou de notre départ. Vous avez raison, Hammond, ce sera dangereux. Cependant, je pense quand même que lady Margaret devrait y aller.

			Selburn poussa un soupir irrité.

			– Vous venez de nous dire que nous devions tous retourner à Chenwith pour notre sécurité. Il me semble…

			Carlston l’interrompit d’un geste.

			– Notre problème, c’est de retrouver Philip et Mrs Knoll. On est en train de les chercher, mais ils excellent à se dissimuler. Ils nous ont déjà fait comprendre qu’ils étaient prêts à tuer pour le Ligatus. Je pense que l’étape suivante consistera pour eux à prendre un otage, de préférence quelqu’un auquel nous tenons beaucoup, afin de procéder à un échange. Ils doivent guetter le moment pour frapper de nouveau, et je crois que l’enquête sera pour eux une occasion idéale.

			– Vous voulez que ma sœur serve d’appât ? s’exclama Hammond en regardant Carlston avec horreur. Non, je ne le permettrai pas. Si elle est enlevée, elle sera à la merci de ces créatures barbares. Ils recourront à des méthodes de coercition que nous ne pouvons même pas imaginer.

			Il regarda sa sœur.

			– Margaret, ne faites pas ça.

			– C’est à moi de décider, Michael.

			Elle effleura la main de son frère sur son épaule.

			– Quand j’ai prêté serment au Club des mauvais jours, je savais comme vous que c’était dangereux. Nous sommes ici pour vaincre l’Abuseur Suprême, n’est-ce pas ?

			– Oui, mais…

			– En outre, je veux témoigner lors de l’enquête. C’est le moins que je puisse faire pour Delia et ses malheureux parents. Elle est morte dans mes bras, les yeux levés vers moi…

			Elle serra les lèvres, comme pour repousser l’horreur obsédante de ce moment.

			– Je sais que nous ne pouvons leur révéler toute la vérité, mais nous devons leur donner le réconfort de voir combien ses amis tenaient à elle.

			– Nous serons aussi là-bas, lady Helen et moi, ainsi que Hallifax et Dunn, dit Carlston à Hammond, toujours furieux. Cela fera quatre Vigilants. Ce sera un risque, je ne le nie pas, mais si nous nous barricadons à Chenwith en ne songeant qu’à nous protéger, nous laisserons les Abuseurs maîtres de la situation. Nous devons agir. Il faut contrer leur attaque, la tourner à notre avantage et mettre fin à jamais à leur menace, s’il plaît à Dieu.

			– Comment comptez-vous y parvenir ? s’enquit Selburn.

			– Le Vigilant Suprême supprimera l’un des deux membres de la dyade de l’Abuseur Suprême.

			– Pourquoi seulement un ? Pourquoi pas les deux ?

			– Il suffira d’en tuer un pour détruire la dyade. Et nous avons quatre jours pour mettre au point un plan à cette fin.

			Helen échangea un regard avec Sa Seigneurie. Quatre jours pour découvrir comment utiliser leur pouvoir, maîtriser leur lien et tuer soit Philip, soit Mrs Knoll, afin que la créature disparaisse à jamais dans la Mors Ultima.

		

	
		
			Chapitre XXI

			À deux heures, ils quittèrent Bath pour regagner Chenwith Hall. Le ciel était encore sombre et nuageux, mais il ne donnait ni neige ni pluie, ce qui était une bénédiction pour les cavaliers. Carlston et Quinn, armés de pistolets, chevauchaient devant la voiture de lady Dunwick, le carrick de Selburn et le chariot des bagages, guettant le moindre signe d’approche d’un Abuseur. Même une créature se déplaçant à une allure prodigieuse pouvait être arrêtée par une balle, si elle ne la voyait pas venir. Hallifax formait l’arrière-garde, prêt à se servir de son fusil. Helen aurait voulu chevaucher à son côté, afin qu’il y eût deux guetteurs habitués à la rapidité des Abuseurs, mais Carlston insista pour qu’elle prenne place dans la voiture, avec un pistolet amorcé, tandis que Darby s’asseyait à côté du cocher, armée d’un tromblon. Elles formeraient la dernière ligne de défense pour les dames.

			Ils arrivèrent à Chenwith sans incident. Helen attendit que sa tante, lady Margaret, lady Dunwick et le Carlin, qui semblait tout à coup intimidée, soient descendues de voiture et se soient avancées vers l’escalier de pierre. Puis elle sortit le pistolet prêt à tirer qu’elle avait caché pendant tout le trajet sous le plaid jeté sur ses genoux. En poussant un soupir de soulagement, elle étira son cou ankylosé par la tension. Pour le moment, ils étaient tous en sécurité.

			– Veux-tu sortir, lutin ?

			Andrew se penchait vers elle par la porte ouverte et lui offrait sa main.

			– J’ai pensé que nous pourrions faire un tour avant d’entrer dans le château.

			Il désirait lui parler en tête-à-tête. Elle devina à sa voix qu’il était préoccupé.

			Elle écarta le plaid et prit sa main.

			– Quinn est-il encore dehors ?

			Il observa l’allée.

			– Oui. Tu as besoin de lui ?

			Comme elle hochait la tête, il appela le colosse.

			Descendant de voiture, Helen leva les yeux vers la façade majestueuse à la pierre couleur de miel. Lors de sa dernière arrivée, la séance d’hypnose avec sir Jonathan avait ouvert en elle une faille, par laquelle le Ligatus commençait à tenter de s’échapper. À présent, il était sous contrôle, mais c’était au prix de la vie d’Isabella. Sir Jonathan avait averti Helen que, comme lui, elle ferait des erreurs et prendrait des décisions qui tueraient des innocents, dont la mort marquerait à jamais son âme. Elle avait cru comprendre ce qu’il voulait dire, mais la mort de Lowry et de Lawrence ne l’avait nullement touchée en plein cœur. Désormais, elle comprenait vraiment pourquoi sir Jonathan avait porté la main à sa poitrine, comme si la souffrance continuait de le brûler. Delia et Isabella – une erreur, un choix – étaient comme un remords brûlant dans son cœur. Il fallait faire en sorte que leur mort ait un sens. Cependant, même cela ne pourrait apaiser son chagrin, songea-t-elle.

			Quinn s’avança au-devant d’elle.

			– Qu’y a-t-il, milady ?

			Helen lui tendit le pistolet.

			– Il est encore chargé. Pouvez-vous vous en occuper, s’il vous plaît ?

			– Bien sûr, milady.

			Il indiqua de la tête le château.

			– Lord Carlston est monté. Il a demandé que vous le retrouviez à quatre heures, vous et Miss Darby, au temple de Vénus. J’ai déjà transmis le message à Miss Darby, milady. Sa Seigneurie souhaite commencer à préparer l’offensive.

			Le temple était un étrange endroit pour un rendez-vous. Visiblement, Carlston souhaitait qu’ils s’éloignent du château, sans doute pour vérifier l’entrave fixant le Ligatus. À cette pensée, Helen sentit la peur l’envahir. Et si l’entrave ne tenait pas ?

			– Sa Seigneurie voulait aussi vous informer de l’arrivée de Mr Dempsey et de son Terrène, Mr Young, reprit Quinn.

			Il y avait donc quatre Vigilants et leurs Terrènes à Chenwith. Sans compter Dunn et le sien, qui étaient encore avec Pike. Ce n’était pas une armée bien considérable.

			– Merci, Quinn.

			Il s’inclina et se retira.

			– L’offensive ? s’exclama Andrew en secouant la tête. On croirait que tu es un soldat.

			– Je suis bel et bien un soldat, répliqua Helen en prenant son bras.

			Devant son visage incrédule, elle renonça à ajouter qu’en fait, dans cette guerre, elle était un général. Ce serait trop. Il avait encore besoin de se faire à l’idée du monde des Vigilants, et du rôle qu’elle y jouait. Elle désigna d’un geste l’immense pelouse, dont la pente douce cachait le mur derrière lequel les moutons broutaient dans la prairie en contrebas.

			– Si nous marchions jusqu’à la clôture ?

			– Je ne vais pas mouiller mes bottes ? demanda Andrew. Je viens de les faire cirer.

			– Elles ne risquent rien, assura Helen.

			Quittant l’allée de gravier, ils s’avancèrent sur l’herbe, qui n’était qu’humide de la gelée du matin. Helen sentit enfler dans son corps le bourdonnement léger sous l’effet de l’énergie terrestre. Elle remua ses orteils dans ses bottines et savoura la douceur de cette force régénérante. C’était comme si elle entrait dans la chaleur du soleil, après des semaines de pluie. N’était-ce pas de bon augure pour la mise à l’épreuve de l’entrave ?

			– Cela fait donc longtemps que tu sais que notre mère n’était nullement une traîtresse, lança Andrew en l’arrachant à son sentiment de communion.

			Elle voulut s’expliquer, mais il la fit taire d’un geste.

			– Non, je comprends pourquoi tu ne pouvais rien dire. C’est un vrai soulagement de savoir qu’elle était loyale, en fait. Je n’ai jamais cru réellement qu’elle avait trahi l’Angleterre.

			Helen lui lança un regard oblique.

			– Tu disais qu’elle était probablement folle et que nous devions la renier.

			Il fronça les sourcils.

			– Je ne m’en souviens pas. C’était notre oncle qui disait qu’elle était folle.

			Plissant les yeux, il fixa l’horizon.

			– Derrière son comportement en apparence irrationnel, elle dissimulait son identité de Vigilante et celle de Terrène de notre père. Selburn m’a appris qu’ils ne s’étaient pas noyés accidentellement.

			Il se frotta la bouche, comme si ces mots avaient meurtri ses lèvres.

			– Est-ce vrai, lutin ? Crois-tu qu’ils aient été assassinés ?

			– Oui, répondit-elle avec calme. D’après ce que j’ai découvert, il semble qu’ils soient morts à l’instigation d’une personne dont les initiales étaient VC. Te rappelles-tu qu’ils aient eu dans leur entourage quelqu’un dont le nom correspondrait ?

			– VC ? répéta-t-il d’un air songeur. Je ne vois que Venetia Cavendish, la sœur de lord Lekie, et elle devait avoir dix ans quand ils ont péri.

			– Moi non plus, je ne vois pas qui cela pourrait être.

			– Notre tante n’a-t-elle pas une idée ?

			– Elle ne se souvient de personne ayant ces initiales.

			Helen serra le bras de son frère.

			– Qui que soient les coupables, je les retrouverai et je leur ferai payer leur crime.

			Se dégageant, il la regarda avec stupeur.

			– Tu leur feras payer leur crime ? Tu parles comme un homme.

			– Non, je parle comme une Vigilante, Drew. Je suis une Vigilante.

			– Eh bien, en fait… ce que tu es…

			Helen s’immobilisa.

			– Ce que je suis ?

			– Tu sais bien… Ce n’est pas naturel, n’est-ce pas ? Une femme ne devrait pas être plus forte qu’un homme, ni plus rapide, ni avoir ces idées de vengeance et de violence. Si quelqu’un dans notre famille devait être un Vigilant, ç’aurait dû être moi.

			Il pointa le doigt vers sa poitrine.

			– Je suis le fils, l’héritier. C’est moi qui aurais dû avoir ces talents. Je suis le chef de famille, maintenant. C’est moi qui devrais te protéger.

			– Les choses ne se passent pas ainsi…

			Il fallait qu’elle se montre patiente. Elle aussi avait mis du temps à comprendre.

			– Être comme moi une héritière directe est très rare. Cela n’arrive que pour former une dyade, un Vigilant Suprême capable de combattre l’Abuseur Suprême.

			– Malgré tout, ce n’est pas fait pour une jeune fille. Les femmes ne devraient pas se battre, elles en sont incapables. Tu n’as pas assez de sang-froid, tu n’es pas assez maîtresse de tes émotions. Je sais que Selburn est de mon avis.

			– Il pense que je manque de sang-froid ? Il te l’a dit ?

			Andrew devait se tromper. Ce matin encore, le duc affirmait qu’il avait confiance en elle, qu’il la trouvait solide.

			– Il m’a parlé de cette maison, à Bath, que tu as fait exploser. Il est très inquiet.

			Le visage d’Andrew respirait la sincérité.

			– Moi aussi, Helen. J’ai vu tes convulsions, hier. Il est clair que tout cela est au-dessus de tes forces.

			– Ces convulsions étaient normales. Elles se produisent chez tous les Vigilants.

			– Elles n’avaient rien de normales, lutin. D’ailleurs, même Carlston a dit qu’il n’en avait jamais vu d’aussi violentes.

			– C’était dû à la taille de la trace énergétique.

			Il la regarda d’un air perplexe. À quoi bon essayer de lui expliquer ?

			– Lord Carlston me croit capable de maîtriser mes émotions et mon pouvoir, déclara-t-elle avec raideur. Il pense que je peux combattre l’Abuseur Suprême. Il compte sur moi !

			– Peu importe ce que pense Carlston, répliqua Andrew en croisant les bras. Tu t’imagines que tu pourras combattre et vaincre ces créatures ? Sérieusement ?

			Helen se sentit elle-même hésiter. Il y eut un silence aussi bref qu’accablant.

			– Où veux-tu en venir ? lança-t-elle.

			– J’essaie simplement de t’ouvrir les yeux. Personne ne devrait attendre de toi une chose pareille.

			– Cela fait exactement un jour que tu connais l’existence de ce monde, Drew. Crois-tu vraiment y voir clair ?

			Elle recula.

			– Tu ne sais rien. Quand tu auras combattu des Abuseurs, regardé des amis mourir, arraché d’une âme l’énergie des ténèbres, reviens me parler d’ouvrir les yeux et de maîtriser ses émotions !

			Elle se détourna et se dirigea à grands pas vers le château, la gorge nouée par la fureur.

			Derrière elle, elle entendit Andrew lui crier :

			– Tu viens de prouver que j’ai raison, Helen !

			Elle ne s’arrêta pas. Il se trompait. Elle venait de prouver qu’elle avait raison.

			 

			Dans le vestibule, elle trouva le Carlin et lady Dunwick qui admiraient encore la coupole en se tordant le cou, tandis que Mrs Clarke répondait à leurs questions. Toutes se retournèrent au bruit de ses bottines sur le carrelage. Elle qui avait espéré que tous les invités se seraient dispersés, à présent ! Il était déjà trois heures et demie, et il lui faudrait vingt minutes pour rejoindre le temple de Vénus.

			– Sapristi, lady Helen, c’est la plus belle coupole que j’aie jamais vue ! s’exclama le Carlin, le visage radieux. C’est tellement romantique !

			Helen se força à sourire tout en congédiant d’un geste la bonne venue prendre ses affaires. Elle n’avait pas besoin d’enlever ses gants et son bonnet, puisqu’elle allait bientôt retourner dans le parc.

			– Très romantique, approuva-t-elle. Vous devez être fatiguées par le voyage. Voulez-vous monter dans vos chambres ou prendre le thé au salon ?

			– Je pense qu’il faut que nous nous reposions avant le dîner, déclara lady Dunwick.

			– Mais, maman…

			– Allons nous reposer, ma chère ! lança lady Dunwick d’un ton sans réplique.

			– Nous avons les mêmes horaires qu’à Londres, les informa Helen. Nous dînerons donc à huit heures, mais le gong sonnera à sept heures.

			Elle se tourna vers Mrs Clarke.

			– Conduisez lady Dunwick et lady Elizabeth à leurs appartements, s’il vous plaît.

			La gouvernante fit une révérence.

			– Oui, milady.

			Elle ajouta en se rapprochant de Helen :

			– Sa Grâce a demandé que vous le retrouviez à l’étage, dans la chambre de la Reine.

			Helen hésita. Elle ignorait où se trouvait cette chambre.

			– Au premier étage, milady, juste après le salon du petit déjeuner, chuchota Mrs Clarke. Vous pouvez prendre l’escalier sud.

			Ah, elle connaissait l’escalier sud ! Il était situé à l’extrémité est de la bibliothèque, au bout du salon de réception. Elle attendit que lady Dunwick et le Carlin aient disparu au premier palier de l’escalier d’honneur, puis s’avança dans le salon de réception, encore trop bouleversée par sa conversation avec Andrew pour admirer la vue qu’offraient les hautes fenêtres. Ne voyant ni bonnes ni valets aux alentours de l’escalier, elle le monta quatre à quatre. L’effort physique de cette course peu convenable pour une dame fut un exutoire bienvenu à sa colère. Dommage qu’il n’y eût qu’une volée de marches.

			Elle découvrit que la chambre de la Reine constituait en réalité le dernier des appartements occupant l’extrémité est du Grand Couloir. La porte à deux battants était ouverte, une odeur de peinture fraîche flottait dans l’air. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un énorme lit d’acajou trônait dans la pièce. Son baldaquin de velours bleu était surmonté d’une profusion de plumes d’autruche. Derrière lui, Selburn se tenait près des fenêtres aux rideaux de damas. Sa silhouette se découpait dans la lumière de cette fin d’après-midi, et on voyait miroiter au loin les baies vitrées du nouveau pavillon destiné au bal. Apparemment, le cadeau de noces du duc était presque achevé. Bien qu’elle brûlât d’envie de le regarder, Helen détourna les yeux. Une promesse était une promesse.

			Il se retourna.

			– Vous portez encore votre bonnet. Je ne voulais pas vous faire venir si vite !

			– Je dois ressortir. Lord Carlston a donné rendez-vous aux Vigilants dans le temple de Vénus.

			– Ah, je vois.

			Le duc écarta les bras.

			– Qu’en dites-vous ? C’est un peu simple, je sais, mais contrairement à son fils la reine n’aime pas les décors trop recherchés.

			– Encore un lit d’apparat ?

			Deux dans la même maison – on n’avait sans doute jamais vu une chose pareille.

			– Je l’ai fait venir de mon château de York.

			– Vous auriez dû prendre celui de ma chambre.

			– Pas du tout. Il est à vous.

			Se retournant, il inspecta du regard la chambre d’un air satisfait.

			– Le bleu pâle est du plus bel effet sur les murs, non ? Et le tapis est neuf, il vient de Westminster. Je crois que Sa Majesté a un faible pour les roses.

			Helen baissa les yeux sur l’élégant motif de roses et de pampres de l’épais tapis, puis elle observa le reste de la chambre. Un secrétaire de Chippendale et sa chaise, une méridienne de velours bleu foncé. On apercevait par une porte un vaste cabinet de toilette, qui donnait lui-même sur une autre chambre, prévue pour les dames d’honneur.

			– Je pense qu’elle sera enchantée, déclara-t-elle.

			– Mais vous, êtes-vous contente ?

			– Oui.

			– Cela ne se voit guère.

			Il ne semblait plus aussi satisfait. Elle n’avait pas eu l’intention de gâcher son plaisir.

			– Ce n’est pas à cause de cette pièce, expliqua-t-elle en joignant nerveusement ses mains gantées, mais de la conversation que je viens d’avoir avec mon frère.

			Allait-elle répéter l’affirmation ridicule d’Andrew ? Oui, apparemment.

			– Il m’a dit que vous ne croyiez pas que j’aie assez de sang-froid pour combattre l’Abuseur Suprême. Est-ce vrai ?

			Il haussa les sourcils d’un air stupéfait.

			– Je n’ai jamais rien dit de tel. Je vous ai vue vous entraîner, Helen. Votre maîtrise est impressionnante. Votre frère tend bizarrement à considérer que toutes les femmes sont plus ou moins déséquilibrées. C’est pour cela que je lui ai parlé du Club des mauvais jours. Il s’était convaincu que vous étiez en train de devenir folle, comme votre mère, et commençait à échafauder des plans pour vous ramener de force à Lansdale.

			Il eut un petit rire ironique.

			– Il a raison sur un point, vous devenez comme votre mère. Mais c’est une preuve d’héroïsme, non de folie.

			Une preuve d’héroïsme ! Elle sentit son corps se détendre d’un coup, son visage s’empourprer devant tant d’enthousiasme.

			– Il n’est pas étonnant qu’Andrew ait cette vision des femmes, déclara-t-elle. Notre oncle ne cessait de nous répéter que notre mère était folle.

			Selburn la rejoignit et prit les mains de sa fiancée dans les siennes.

			– Je suis persuadé que vous vaincrez promptement l’Abuseur Suprême et que nous serons mariés le jour du Nouvel An.

			Elle regarda au coin de sa bouche souriante une fossette presque invisible, qui était chez lui la marque d’une humeur espiègle.

			– Croyez-vous que je me serais donné la peine de faire venir de York un second lit d’apparat, autrement ?

			Elle rit, sans quitter des yeux sa bouche. Il emprisonnait toujours ses mains dans une chaude étreinte. Allait-il l’embrasser ? Cela n’était arrivé que deux fois depuis leurs fiançailles – deux témoignages de tendresse aussi rapides que délicieux. Elle voyait souvent ses yeux briller d’ardeur, mais en viendrait-il à l’embrasser pour de bon ? Une image s’imposa soudain à elle. La maison de passe, l’ardeur féroce, dévorante, qui avait surgi entre elle et Carlston et jeté leurs corps l’un contre l’autre. Une comparaison honteuse et illicite, et pourtant…

			Selburn s’aperçut manifestement qu’elle fixait ses lèvres, car il dit à voix basse :

			– Il serait peu correct de ma part de vous voler un baiser alors que je vous reçois sous mon toit.

			Elle sentit ses joues s’enflammer. Elle s’était montrée effrontée. Il était parfois difficile de se soumettre de nouveau aux convenances, après la liberté qu’elle avait goûtée grâce à son statut de Vigilant Suprême.

			– Bien sûr, je sais que vous n’abuseriez jamais de…

			Saisissant les mains de Helen, il les posa contre sa poitrine, la rapprochant ainsi de lui. À travers la peau de chevreau, le satin et la toile de lin, elle sentit battre sous ses paumes le cœur du duc, au rythme calme, régulier. Elle le regarda dans les yeux. Oui, l’ardeur était bien là, mais maîtrisée. Le regard intense qu’il lui lançait attendait son accord. Elle leva son visage vers lui.

			Tout commença en douceur. Leurs lèvres s’effleurèrent, leurs souffles se mêlèrent. Il recula légèrement – non pour arrêter, mais pour chercher une position plus dominante –, puis il pressa sa bouche sur la sienne, aussi étroitement qu’il serrait ses mains. Elle vacilla contre lui, emportée par une vague d’énergie brûlante, qui était à la fois une tension et une détente merveilleuse. Elle sentit son cœur s’emballer, son sang marteler ses tempes, s’enflammer de désir. Plus profond encore, une autre pulsation – le lien du Vigilant Suprême. Elle l’ignora pour se concentrer sur le cœur battant tranquillement sous ses paumes, l’odeur fraîche d’eau de Cologne imprégnant la peau du duc, la bouche et la langue se pressant brutalement contre les siennes, et la rumeur de leurs souffles haletants auxquels se mêlaient des gémissements étouffés de plaisir.

			L’intensité de ses sensations obscurcit son esprit. Elle se rapprocha, cherchant à bouger ses mains pour le sentir mieux, toucher son visage, ses cheveux, ses larges épaules… mais il s’écarta, appuya son front contre le sien.

			– Petite tentatrice ! murmura-t-il. Je ne suis pas de marbre.

			Elle eut un rire essoufflé. Elle non plus n’était pas de marbre.

			Il recula, lâcha ses mains.

			Du coin de l’œil, Helen aperçut le bas d’une robe du côté de la porte. Quelqu’un les avait vus.

			Selburn avait fait la même constatation, car il lança :

			– Qui est là ?

			Darby apparut sur le seuil. Elle fit une révérence.

			– Pardonnez-moi, Votre Grâce. Je cherchais milady.

			– Ah, votre devoir de Vigilante vous réclame ! dit le duc à Helen.

			Elle hésita, ennuyée d’interrompre un moment aussi intense. Et aussi, peut-être, pour montrer à son fiancé qu’elle n’accourait pas au moindre commandement de lord Carlston. Il hocha la tête, comme s’il comprenait. Le sourire d’adieu qu’il lui adressa semblait encore imprégné de la passion de leur baiser.

			 

			Helen attendit de traverser la pelouse avec Darby avant de hasarder un commentaire.

			– L’appartement de la reine est très élégant, n’est-ce pas ?

			Même elle entendit combien son ton était guindé.

			– Je suis certaine que Sa Majesté sera ravie, répliqua Darby d’un ton non moins compassé.

			Elles se regardèrent, riant en silence. Il était inutile d’en dire plus. Elles continuèrent d’avancer sur l’herbe humide. Helen serra son manteau sur elle, tant il faisait froid. La pleine lune se levait en ce crépuscule d’hiver sombre et gris. Deux lumières minuscules tremblotèrent au loin un instant avant de briller – quelqu’un allumait des lampes dans le temple.

			– Quel endroit glacial pour un rendez-vous ! s’exclama Darby en frottant l’une contre l’autre ses mains gantées.

			– Oui, mais il est aussi à bonne distance du château, observa Helen. Je suis sûre que lord Carlston veut mettre à l’épreuve l’entrave du Ligatus.

			À cette pensée, elle sentit de nouveau la peur l’envahir. Elle leva les yeux vers la pleine lune. Leur pouvoir de Vigilants serait à son comble.

			– Bien entendu, approuva Darby. C’est pour cela qu’il m’a convoquée aussi, au cas où le Ligatus ne serait pas fixé solidement.

			Elle haussa ses épaules robustes.

			– Malgré tout, j’ai l’impression qu’il est sous contrôle. Il n’y a pas eu d’apparitions pendant votre sommeil, la nuit dernière.

			Son ton était à la fois rassurant et interrogateur.

			– L’entrave est en place, il n’y a aucun doute. Nous devons maintenant nous assurer qu’elle est assez solide pour contenir le Ligatus, de façon que nous puissions utiliser le pouvoir de la terre, Sa Seigneurie et moi.

			– Pensez-vous que cela marchera ?

			– Il le faut.

			Helen passa sous silence sa véritable terreur. Et si, même avec le Ligatus fermement arrimé, elle ne parvenait toujours pas à puiser dans le pouvoir et à le maîtriser ? Elles marchèrent encore un instant, embuant de leur souffle l’obscurité du soir.

			– Évidemment, ajouta-t-elle en souriant dans le silence tendu, si tout va bien, vous n’aurez plus à dormir dans mon lit, Mrs Quinn.

			– Ce qui est l’essentiel, déclara Darby avec une emphase comique qui fit sourire Helen de plus belle.

			Elles gravirent la pente douce menant au temple en passant devant un sac de jute rembourré qui gisait sur l’herbe. Ils se servaient de ce genre de sac pour s’entraîner. À la lueur des lampes, Helen vit la silhouette de lord Carlston. Il était debout et tournait le dos à la fresque représentant lady Élise. Mr Hallifax et Mr Dempsey conversaient à l’entrée du temple. Plus grand que son collègue, Mr Hallifax tapait des pieds pour lutter contre le froid. Que faisaient ici les deux Vigilants ? Carlston avait-il l’intention de mettre à l’épreuve l’entrave du Ligatus devant des témoins ?

			Ils s’inclinèrent tous deux à son approche.

			– Bonsoir, lady Helen, la salua Dempsey. Mr Hallifax vient de m’apprendre que votre première fièvre avait été terrible, la nuit dernière.

			– Je disais combien vous l’aviez brillamment surmontée, lady Helen, intervint Hallifax en lançant un regard furieux à son collègue.

			Helen observa Dempsey avec méfiance. Avec son collègue absent, Mr Ball, il avait été le seul Vigilant à refuser de croire que Helen, une jeune aristocrate, pouvait être le guerrier destiné à anéantir l’Abuseur Suprême. Avait-il changé d’avis depuis que Mr Pike avait confirmé qu’elle constituait avec lord Carlston le Vigilant Suprême ?

			Dempsey la regarda avec un léger sourire. Il n’avait rien de séduisant, contrairement à Hallifax, bien qu’il fût doté de la haute taille – au moins un mètre quatre-vingts – et de la sveltesse propres aux Vigilants. Ses épaules étaient voûtées, et son visage à la mâchoire prononcée avait un teint rubicond peu attrayant, comme l’oncle de Helen. Elle songea que ce ne pouvait être l’effet de l’alcool, puisqu’il était presque impossible à un Vigilant de s’enivrer. Sans doute était-ce plutôt dû à un excès de bile. De fait, son sourire était assurément plus malveillant que chaleureux.

			– Entrez, lady Helen ! s’exclama Carlston. Hallifax, Dempsey, nous allons commencer.

			Saluant de la tête les deux autres Vigilants, Helen les précéda dans le temple. Éclairé par les lampes, le portrait de lady Élise la suivit des yeux. Il n’était pas étonnant que Carlston lui tournât le dos. Ils s’alignèrent tous trois devant lui, tandis que Darby se postait dans l’ombre derrière Helen.

			– Je pensais que cette réunion était réservée aux Vigilants, fit remarquer Dempsey. Young aurait-il dû venir ?

			– Non, nous n’avons besoin que de Miss Darby, répliqua Carlston.

			Que se passait-il ? Helen bougea légèrement pour tenter d’attirer son attention, mais il ne regarda pas de son côté. Elle eut l’impression qu’il le faisait à dessein.

			– Je crois que Mr Hallifax vous a informé des événements de ces derniers jours ? reprit Sa Seigneurie.

			Dempsey hocha la tête.

			– Vous pensez que Philip et Mrs Knoll constituent à eux deux l’Abuseur Suprême, et qu’ils vont frapper de nouveau lors de l’enquête en essayant de prendre un otage afin de l’échanger contre le Ligatus.

			– En effet, approuva Carlston. Nous avons également découvert l’identité de l’Abuseur de Bath. Il s’agit de Mr King. Il nous a fourni beaucoup de renseignements, le plus troublant étant que les deux créatures formant un Abuseur Suprême peuvent occuper n’importe quel corps, et non uniquement ceux de leurs rejetons.

			Les deux Vigilants le regardèrent avec stupeur.

			– C’est impossible, objecta Dempsey.

			Hallifax se frotta les lèvres.

			– Je ne comprends pas. Comment font-ils pour s’établir dans leur nouveau corps sans aucune trace énergétique ?

			– Contrairement à un transfert normal, l’opération exige qu’ils soient près de leur victime. Ils s’emparent du corps à travers l’eau, le sang, parfois par un simple contact.

			– Bon Dieu ! grommela Dempsey.

			– Surveillez votre langage, le réprimanda Hallifax.

			Il lança un regard à Helen en haussant ses sourcils broussailleux.

			– C’est l’effet du choc, milady.

			Dempsey fit la grimace et redressa ses épaules.

			– C’est un choc, mais c’est aussi ce qui nous permettra de les vaincre, déclara Carlston. Ils ne peuvent pas s’établir dans le corps d’un Vigilant. Nous sommes faits pour décharger dans la terre l’énergie des Abuseurs, de sorte qu’ils ne peuvent demeurer dans notre corps et subissent la Mors Ultima.

			– Je ne décharge pas l’énergie, je l’absorbe, intervint Helen en exprimant son inquiétude.

			– C’est vrai.

			Carlston sourit, sans prêter attention à la surprise des deux hommes.

			– Vous l’absorbez et vous vous en servez. Je crois que le résultat serait tout aussi funeste pour un Abuseur.

			– Sommes-nous donc censés les détruire en les faisant entrer dans notre propre corps ? demanda Dempsey avec une moue de dégoût qui révéla des dents jaunies.

			Hallifax se redressa, manifestement prêt à relever le défi.

			Toutefois, Carlston répondit à sa place :

			– Ce n’est pas ainsi que nous allons procéder.

			Il se mit à arpenter le carrelage blanc et noir. Helen le vit jeter un coup d’œil au portrait de lady Élise, puis il lui tourna de nouveau le dos.

			– Nous allons nous rendre à l’enquête et fournir à l’Abuseur Suprême une occasion de prendre un otage. Lady Ridgewell a accepté avec courage de servir d’appât. Dès qu’ils apparaîtront, nous interviendrons. À nous quatre, nous capturerons au moins l’un des membres de la dyade de l’Abuseur Suprême. Je préférerais qu’il s’agisse de Mrs Knoll, mais l’essentiel est que nous en attrapions un et le séparions des habitants humains de Bath. Seuls des Vigilants peuvent participer à cette opération. Même des Terrènes risqueraient de voir leur corps envahi par l’Abuseur Suprême.

			– Cela se tient, dit Hallifax d’un air songeur. cependant, que ferons-nous, une fois qu’il sera capturé et isolé ? Pouvons-nous le tuer de façon ordinaire ?

			– Nous ignorons comment cette dyade se transfère dans ses nouveaux corps, répliqua Carlston en haussant les épaules. Par l’eau, par l’air… qui sait ? Je ne veux pas lui laisser la moindre chance d’échapper à la Mors Ultima. J’ai l’intention…

			Il se corrigea en désignant Helen d’un geste.

			– Nous avons l’intention de l’anéantir.

			Helen ne fut pas longue à comprendre ce qu’il voulait dire. Elle serra les poings.

			– Comment voulez-vous les anéantir ? demanda Dempsey.

			Carlston fit un signe de tête à la jeune femme.

			– Nous leur montrons, lady Helen ?

			Elle le foudroya du regard : « Et si cela ne marche pas ? »

			Il croisa les bras en penchant la tête : « Ayez confiance en vous. » Son regard effleura brièvement Darby : « Votre Terrène est là. »

			Malgré tout, songea la Vigilante, ils seraient bien avancés si elle faisait sauter toute l’assistance. Elle baissa les yeux sur le joli carrelage noir et blanc. Avec ses bottines et le marbre qui la séparaient du sol, elle ne sentait pas l’énergie terrestre. Cela faisait trop d’éléments non électriques. Et si elle ne pouvait même pas accéder au pouvoir ?

			– Lady Helen, insista le comte, nous allons dehors ?

			Manifestement, il y tenait absolument.

			– Comme vous voudrez, lord Carlston.

			Les trois hommes et Darby la suivirent sur l’herbe. Derrière le halo de la clarté chaleureuse et dorée des lampes, la lumière éclatante de la pleine lune argentait les branches et les feuilles voisines, tandis qu’au loin le château illuminé paraissait nimbé d’une majesté irréelle.

			Helen ôta ses gants, qu’elle tendit à Darby. Puis elle s’accroupit, posa ses mains sur l’herbe humide et enfonça ses doigts dans la terre froide et sableuse. Le cœur battant, elle attendit. Ah, voilà, elle sentait vibrer à travers ses mains une énergie bourdonnante, qui enflait peu à peu. Elle était presque aussi forte que le pouvoir dans l’enceinte du cromlech. Carlston avait expliqué que Chenwith Hall était construit sur un courant terrestre, ou du moins à proximité.

			Dempsey croisa les bras.

			– Pourquoi sommes-nous sortis ?

			– Lady Helen est capable de tirer de l’énergie du Vis, expliqua Carlston. Elle peut puiser dans le pouvoir de la terre.

			– Comment ? s’exclama Hallifax. Ça alors !

			Il s’adressa à Dempsey d’une voix triomphale :

			– Qu’en dites-vous ? Cette fois, vous ne pouvez plus douter de lady Helen !

			– Je n’ai encore rien vu, répliqua Dempsey.

			Helen se releva. Elle comprenait maintenant où Carlston voulait en venir. Il faisait appel à son orgueil afin qu’elle surmonte le doute qui s’insinuait dans son esprit comme un poison depuis deux jours. Il savait qu’elle ne supporterait pas d’échouer devant un homme comme Dempsey, ni de décevoir Hallifax.

			Elle se dirigea vers Darby.

			– Voulez-vous m’aider à retirer mes bottines, s’il vous plaît ?

			Grâce à l’adresse de Darby, elle fut bientôt débarrassée de ses bottines et resta debout en bas de soie sur le sol glacé. Hallifax détourna les yeux, tandis que Dempsey regardait fixement ses pieds fins. Sans lui prêter attention, elle retourna à l’endroit où elle s’était accroupie et enfonça ses talons dans la terre.

			Le pouvoir afflua autour de ses orteils, réchauffant la plante de ses pieds. Le bourdonnement enfla, comme si ce n’était plus cent mais mille abeilles qui s’agitaient dans son corps. Fermant les yeux, elle se concentra pour attirer l’essaim bourdonnant dans les muscles de ses jambes, imprégner de chaleur sa chair entière, l’entraîner dans les chemins tortueux de son corps. Elle étendit les bras, serra les poings et fit monter le pouvoir brûlant dans son sang, dans les battements de son cœur et dans la pulsation du lien du Vigilant Suprême, qu’elle fondit ensemble dans la force vibrante. À l’arrière-plan, le Ligatus se démenait, mais l’entrave obscure de la trace énergétique d’Isabella le tenait solidement. Il n’était plus qu’un chuchotement venimeux et furibond, que couvrait le chant glorieux résonnant dans les veines de Helen. Elle avait sur sa langue un goût de terre humide et de vie verdoyante, elle sentait l’énergie se rassembler dans ses mains, tel un réservoir de puissance brûlante, enivrante.

			Quand elle ouvrit les poings et écarta les doigts, deux flammes bleues s’embrasèrent sur ses paumes. Bien qu’elle sentît leur chaleur rayonner dans l’air froid, elles ne brûlaient pas ses mains. Elle devait se concentrer pour entretenir l’afflux d’énergie. Enfin, elle trouva le bon rythme. À chaque battement de son cœur, à chaque pulsation du lien du Vigilant Suprême, elle faisait déferler le pouvoir à travers son corps jusque dans ses mains en un flot constant. Elle sourit. Non, en un flot maîtrisé.

			– Bon sang ! chuchota Hallifax.

			Elle ouvrit les yeux. Carlston se tenait devant elle, la main tendue. Elle lut une question dans ses yeux : « Prête ? » Derrière cette question, elle en devinait une autre : le pouvoir allait-il les souder l’un à l’autre, comme lors de l’épisode du cromlech ?

			– Prête, approuva-t-elle.

			Sa voix était profonde, sonore, chargée d’énergie.

			Elle prit dans ses mains celle de Carlston, qui fut à son tour illuminée par les flammes bleues. « Mon Dieu, faites que le feu ne s’éteigne pas », pria-t-elle. Elle entendit le comte haleter quand le pouvoir déferla dans son corps. Entendait-il les cris étouffés du Ligatus entravé ?

			– L’entrave tient bon ! s’exclama-t-elle.

			– Oui.

			Avec lenteur, il leva son autre main. Une flamme bleue s’épanouit dans sa paume avant de s’incurver en une sphère d’énergie tourbillonnante.

			– À moi de jouer, dit-il.

			Les yeux pleins d’un espoir farouche, il recula sa main et projeta la sphère incandescente vers le sac de jute. Elle fendit l’air glacé en laissant derrière elle un sillage de vapeur bleue. L’herbe brilla soudain d’un étrange éclat azuré. La sphère heurta le sac de plein fouet, des flammes bleu outremer embrasèrent l’étoffe. Le feu jaillit vers le ciel et le sac fut réduit en cendres par l’incendie d’azur rugissant.

			– Sapristi ! s’écria Hallifax en agitant les poings avec enthousiasme.

			Il se tourna d’un bond vers Dempsey et pointa le doigt sur lui.

			– Admettez que vous vous êtes trompé, John ! Admettez que c’est bien elle que nous attendions !

			Dempsey recula.

			– Je dois avouer que je n’ai jamais vu un pouvoir pareil.

			Déconcentrée, Helen lâcha la main de Carlston. La flamme bleue s’éteignit dans les mains de Sa Seigneurie, puis vacilla sur les paumes de Helen tandis que le pouvoir refluait à travers son corps et retournait à la terre en une brusque retombée de chaleur et de force. Elle chancela, le souffle coupé par une brusque sensation de perte.

			Carlston l’attrapa par les bras pour la soutenir.

			– L’entrave faiblirait-elle ? demanda-t-il.

			– Non, elle tient bon. C’est juste que l’énergie m’a quittée si vite.

			Pourtant, elle se sentait merveilleusement régénérée. Comme illuminée de l’intérieur.

			– Dieu soit loué. Nous sommes donc capables de maîtriser le pouvoir de la terre ?

			– Oui, confirma Helen.

			Elle lui rendit son sourire exultant.

			– Oui !

			Il serra les mains de la jeune femme d’un air triomphant : « Vous avez réussi. Nous avons réussi. » Puis il embrassa ses doigts avec fougue, emporté par l’allégresse qui les unissait dans la pulsation de leur lien, comme s’ils n’avaient plus qu’un seul cœur. L’espace d’un instant, elle se perdit dans la joie de ses yeux sombres, dans l’exaltation de leur union, l’émerveillement de tant de pouvoir partagé. Elle avait l’impression que son corps tout entier en était ébranlé.

			– Le Vigilant Suprême entre en scène ! s’écria Hallifax, d’une voix si forte que Helen et Carlston sortirent de leur transe.

			Il se mit à tourner en rond, les bras tendus, en levant son visage anguleux vers le ciel nocturne.

			– Soyez remercié, Dieu tout-puissant !

			Lâchant les mains de Helen, Carlston demanda :

			– Priez-vous toujours de façon aussi bruyante, Jacob ?

			Helen nota que sa voix tremblait légèrement, qu’il ne la quittait pas des yeux. La pulsation de leur lien continuait de les unir en un chant exultant.

			– Toujours, quand mes prières sont exaucées, déclara Hallifax.

		

	
		
			Chapitre XXII

			Mardi 22 décembre 1812

			 

			Équipé de son manteau et de son chapeau gris, Mr Hammond se tenait à côté de Helen sur l’allée de gravier. Il levait le menton d’un air de défi. La matinée était étrangement sombre et il semblait se fondre dans l’obscurité.

			– Peu m’importe de me mettre en danger, milord, lança-t-il en levant les yeux sur Carlston, monté sur Arès. Si ma sœur va là-bas, j’y vais aussi.

			Lady Margaret regarda son jumeau par la porte ouverte du carrosse. Pour marquer son deuil, elle s’était contentée d’une robe gris perle et d’un manteau bleu lavande, comme il convenait à une amie de la défunte, mais elle avait couvert d’un voile noir sa chevelure brune.

			– Nous étions convenus que j’irais seule, Michael.

			Elle désigna d’un geste Helen, prête à monter dans le carrosse.

			– Lady Helen sera avec moi, et nous avons toutes deux des pistolets. Lord Carlston et Hallifax nous escorteront. Cela fait trois Vigilants, sans compter celui qui nous retrouvera au Cerf blanc. Je serai constamment protégée.

			Hammond pressa sa main contre sa poitrine.

			– Je ne me sens pas tranquille.

			– Aucun d’entre nous ne se sent tranquille, Hammond, déclara lord Carlston. C’est une réaction normale lors d’une mission de ce genre.

			Il lâcha un instant la bride à Arès, pour qu’il s’ébatte un peu, puis le reprit en main.

			– Cela nous incite à nous tenir prêts à toute éventualité.

			Helen hocha la tête. Elle n’était certes pas tranquille, surtout à l’idée du danger que courait lady Margaret. Elle ne pourrait supporter de perdre encore un membre de son entourage.

			– Vous êtes peut-être indifférent à ce que vous risquez vous-même, Mr Hammond, dit-elle, mais il n’en va pas de même pour nous. Si vous venez avec nous, nous devrons partager notre attention entre vous deux, afin de vous protéger comme votre sœur.

			– Je peux me protéger moi-même, proclama-t-il.

			Selburn s’avança.

			– Croyez-vous que je n’aie pas moi aussi envie de venir, Hammond ? De veiller à la sécurité de ma fiancée ? Bien sûr que si, mais nous devons laisser les Vigilants en finir. Vous avez vu que lady Helen et lord Carlston sont maintenant capables de se servir de l’énergie terrestre. À eux deux, ils constituent une arme redoutable.

			Hammond le foudroya du regard.

			– Ma sœur ne dispose d’aucune arme pour affronter un Abuseur Suprême.

			– Elle est sous notre protection, intervint Carlston. Restez ici avec Dempsey, comme convenu, et aidez les Terrènes et lui à défendre Chenwith en cas d’attaque. Je ne le vous demande pas, Hammond, je vous l’ordonne.

			Sa voix était dure, il fronçait les sourcils d’un air sévère. Helen songea qu’il donnait rarement des ordres aussi directs. De toute évidence, même lui était loin d’être tranquille.

			Bien qu’il serrât la mâchoire, Hammond acquiesça de la tête.

			– J’obéis, mais je proteste.

			Se tournant vers Helen, il lui offrit sa main pour l’aider à monter dans le carrosse.

			– Je vous en prie, veillez sur elle, lui chuchota-t-il d’un air éperdu.

			– Vous savez que nous le ferons.

			Elle lui serra la main pour sceller cette promesse, puis se pencha pour entrer et s’asseoir sur le strapontin en face de lady Margaret. Par la fenêtre ouverte, elle aperçut une petite silhouette maigre se cramponnant au mur d’angle de l’aile nord. Sprat. Helen leva la main pour lui dire adieu en espérant que la fillette la verrait.

			Hammond ferma la porte.

			– Helen ! s’écria Selburn.

			Il la regarda, avec un sourire un peu tendu. 

			– À votre retour, nous devrons parler du potage à la reine pour le bal.

			Cet étrange adieu la fit rire. Il avait l’art de la dérider.

			– Bien sûr. À mon retour.

			Elle regarda Darby, debout à côté de Mr Dempsey sous le portique du château. Sa Terrène répondit par un simple signe de tête.

			Darby et Quinn n’avaient pas apprécié de ne pouvoir les accompagner. Ils avaient protesté que leur place était avec leurs maîtres, mais Carlston était resté inflexible. Il ne fallait pas donner à Philip et Mrs Knoll l’opportunité de s’établir dans le corps d’un Terrène. En outre, Helen avait dit à Darby qu’elle comptait sur elle pour protéger sa famille et les autres hôtes du château.

			Elle avait pris congé de tante Leonore et d’Andrew la veille en leur demandant de ne pas descendre au matin pour souhaiter bon voyage aux combattants. Il semblait à Helen qu’il lui serait trop pénible de voir la peur de sa tante et les doutes de son frère.

			– En avant ! s’exclama Carlston en éperonnant Arès.

			Le carrosse s’ébranla. Les silhouettes de Selburn, Hammond et Darby s’amenuisèrent tandis qu’il suivait la courbe de l’allée avant de s’engager dans la grande avenue. Lady Margaret ne se retourna pas. Elle regardait fixement devant elle – peut-être n’avait-elle pas envie, elle non plus, de voir les doutes de son frère.

			Helen regarda le parc par la fenêtre. On distinguait à peine les bosquets élégants et les collines artificielles de Capability Brown dans l’étrange pénombre de cette matinée. Quand les deux rangées de chênes dénudés par l’hiver apparurent, telles des sentinelles montant la garde à l’entrée du domaine, Helen sortit le pistolet de l’étui fixé à la paroi du carrosse. Ils seraient bientôt sur la route.

			L’étui de la paroi d’en face était déjà vide. Voyant que Helen l’observait, lady Margaret sourit d’un air tendu et montra sous un pli de sa robe le pistolet qu’elle serrait dans sa main. Helen amorça le sien et le posa sur ses genoux tandis qu’ils passaient devant le pavillon en pierre du concierge. Les grilles disparurent en un éclair, mais elle eut le temps d’apercevoir Quinn, à cheval à côté du portail, qui levait la main comme pour les bénir.

			– Il est peu probable que les Abuseurs entrent en action sur la route, n’est-ce pas ? demanda lady Margaret.

			Elle pressa de la main son chapeau noir pour l’ajuster sur le voile. Toutes deux avaient décidé de porter ce chapeau à la nouvelle mode, plutôt que des bonnets, afin d’être sûres de voir sur les côtés.

			– Lord Carlston est de cet avis, toutefois mieux vaut nous tenir sur nos gardes, répliqua Helen.

			– Savez-vous ce que je redoute le plus ?

			Helen secoua la tête, un peu déconcertée. Lady Margaret n’était pas du genre à exprimer ses sentiments, surtout quand il était question de ses craintes.

			– C’est l’idée d’affronter les parents de Delia, avoua-t-elle en soupirant. C’est ma faute si leur fille est morte. Je ne sais que leur dire.

			– Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est votre faute ? lança Helen.

			Si quelqu’un était fautif, c’était elle-même.

			– Quand vous êtes sortie en courant de la boutique du marchand de tissus, j’aurais dû empêcher Delia de vous suivre. Je n’aurais pas dû la laisser traverser la rue pour vous rejoindre, Darby et vous. La règle veut que les assistants fuient toute occasion d’affronter les Abuseurs.

			Elle baissa la tête.

			– Cependant, je ne l’ai pas arrêtée. Moi aussi, j’avais envie de voir ce qui se passait. Et quand vous vous êtes lancée à la poursuite des Abuseurs avec Darby, je n’ai pas mis Delia à l’abri. Je suis restée là, comme une sotte, et… et…

			Un sanglot lui monta à la gorge.

			Helen ne pouvait nier que ces propos eussent un fond de vérité. Malgré tout, c’était elle la principale fautive.

			– Vous ignoriez ce qui se passait. Je le savais, moi, et pourtant je vous ai laissées seules. C’est moi qu’il faut blâmer, lady Margaret.

			Elle sentit son chagrin se réveiller, l’image du corps de Delia s’imposa à elle avec une terrible intensité. Elle s’éclaircit la voix. Pour l’heure, elles n’avaient besoin ni l’une ni l’autre d’être distraites par le remords.

			– Nous ne devrions pas y penser, alors que nous sommes sur le point d’affronter nos ennemis.

			– Je ne peux pas m’en empêcher, répliqua lady Margaret. Je ne cesse de penser à Delia. Saviez-vous qu’elle a essayé de dire quelque chose, avant de mourir ?

			– Non, répondit Helen, qui avait soudain la bouche sèche. Qu’a-t-elle dit ?

			– Je n’ai pas réussi à comprendre… à cause du sang…

			Lady Margaret secoua la tête.

			Helen regarda par la fenêtre. Tout son calme l’avait abandonnée. Delia avait-elle prié, à l’instant de mourir ? Appelé sa mère ? Ou le sang avait-il étouffé son cri de terreur ?

			 

			Ils arrivèrent sains et saufs à Bath. Ils étaient en avance pour l’enquête, puisque l’horloge de l’abbaye sonna dix heures quand ils s’engagèrent dans Stall Street, où se trouvait l’Auberge du Cerf blanc.

			Le carrosse traversa bruyamment la cour pavée et s’arrêta derrière une voiture éclaboussée de boue. Il faisait si sombre que l’aubergiste avait gardé ses lampes allumées. Elles baignaient de leur clarté dorée l’énorme sculpture servant d’enseigne à l’établissement et surmontant la porte d’entrée – un cerf blanc levant sa tête couronnée de bois, comme s’il flairait un danger. Il y avait quatre autres véhicules dans la cour. L’un était chargé de bagages. Les trois autres avaient leurs portes ouvertes, et leurs passagers descendaient sous l’escorte de valets bien vêtus aux cheveux poudrés.

			Lady Margaret ferma le bassinet de son pistolet, qu’elle rangea dans son étui à l’instant même où un valet de l’auberge ouvrait la porte du carrosse. Helen porta à ses yeux sa lorgnette pour examiner le valet, puis parcourut du regard la cour obscure en cherchant d’éventuels Abuseurs. Elle ne vit que des humains, enveloppés de leur halo d’énergie bleu pâle. Aucune trace de la démarche rapide de Philip, ni de la tête inclinée de Mrs Knoll.

			– Nous sommes ici pour l’enquête, déclara-t-elle en abaissant sa lorgnette.

			– Bien sûr, milady. Elle doit avoir lieu dans l’un de nos salons particuliers.

			Helen prit la main qu’il lui tendait et descendit tout en guettant le moindre mouvement suspect dans la cour. Elle aurait du mal, le cas échéant, à puiser beaucoup d’énergie terrestre à travers les pavés.

			Devant elle, Carlston mit pied à terre et tendit les rênes au palefrenier en livrée. Lui aussi regarda à la ronde. À l’extérieur des cercles lumineux dessinés par les lampes, l’ombre pouvait cacher n’importe quoi.

			Hallifax avait déjà confié son cheval à un autre palefrenier. Il observait subrepticement la rue derrière eux, à l’aide d’une des anciennes lunettes de Mr Brewster, dont Helen reconnut la lentille en trois éléments. Il l’abaissa enfin et la dissimula dans sa main, puis passa d’un pas tranquille devant Helen, alors que lady Margaret descendait du carrosse.

			– Rien à signaler dans la rue, murmura-t-il en se dirigeant vers l’entrée de l’auberge au milieu des voitures arrêtées.

			Carlston les rejoignit. Son visage était tranquille, mais Helen sentit sa tension intérieure.

			– Nous entrons ? lança-t-il.

			– Par ici, milord, dit le valet en levant sa lampe. Si ces dames veulent bien me suivre.

			Carlston regarda Helen : « Soyez prête. »

			Il n’avait pas besoin de le lui dire. Elle était prête depuis l’instant où ils avaient quitté Chenwith. Elle prit le bras de lady Margaret, et ils suivirent le valet vers l’entrée de l’auberge.

			Hallifax s’était posté devant et observait avec attention la cour bruissante d’animation. Helen procéda à une nouvelle inspection avec sa lorgnette. Des silhouettes baignées d’énergie bleu pâle marchaient, empilaient des bagages, conduisaient des chevaux, apportaient des rafraîchissements. Aucune trace d’Abuseurs. S’ils s’apprêtaient à attaquer, ils seraient certainement armés de fouets énergétiques, dont elle repérerait le bleu éclatant grâce à sa lorgnette, ou du moins suffisamment rassasiés pour être emplis d’une puissance meurtrière.

			Un ultime tour d’horizon ne donna pas davantage. Elle prêta l’oreille. Des gens bavardaient, des chiens aboyaient, des roues grinçaient, des enfants criaient. À côté d’elle, le cœur de lady Margaret battait à un rythme régulier, qui disait son courage. Tout était normal. Même les odeurs : marrons grillés, crottin de cheval, graisse de mouton brûlante, café, fumée, sueur, et une puanteur omniprésente d’urine humaine. Aucune odeur d’air frais caractéristique des fouets énergétiques.

			Le valet ouvrit la porte en s’inclinant derechef. Helen entra la première, toujours armée de sa lorgnette. Une vingtaine de personnes s’affairaient dans le vestibule brillamment éclairé. Tous avaient des halos bleu pâle d’énergie humaine, et leurs activités n’avaient rien d’inquiétant. Pourtant, Helen sentit l’appréhension l’envahir. 

			– L’enquête a lieu dans la pièce sur votre gauche, milady, l’informa le valet. Si vous voulez bien me suivre.

			Carlston le congédia d’un geste.

			– Nous irons seuls, merci.

			– Voici Dunn, dit Hallifax en indiquant discrètement l’autre bout du vestibule. Et Mr Pike.

			Helen découvrit les deux hommes, encore vêtus de leur pardessus, près de la porte de la salle réservée pour l’enquête. Dunn dominait Pike d’une bonne tête. Il est vrai qu’il se distinguait de la plupart des autres clients de l’auberge par sa grande taille et sa carrure athlétique de Vigilant. Helen l’avait rencontré quelquefois à Londres. C’était un homme réservé, qui n’était clairement pas du côté de Carlston ni du sien. À côté de lui, Pike avait l’air d’un vieillard décharné, bien qu’ils aient à peu près le même âge. Le chagrin avait creusé ses joues et terni son regard.

			La rendait-il responsable du décès de son épouse ? À cette pensée, Helen revit avec une acuité cruelle l’image d’Isabella inerte sur les dalles humides.

			Ils traversèrent le vestibule. Pour plus de sûreté, lady Margaret était encadrée par le comte et elle, tandis que Hallifax formait l’arrière-garde.

			Dunn les aperçut le premier et se pencha pour chuchoter quelques mots à l’oreille de Pike. Le secrétaire d’État se leva péniblement, comme s’il devait forcer son corps à manifester un peu d’énergie.

			– Le manque de lumière ne nous aide pas, mais nous n’avons rien remarqué de suspect, déclara-t-il en guise de salut après l’échange obligé de courbettes et de révérences.

			Helen nota qu’il ne la regardait pas en face.

			– Nous non plus, dit Carlston en jetant un coup d’œil à la ronde. Vous connaissez votre rôle, Dunn ? Vous êtes chargé de veiller à la sûreté de lady Margaret et de Mr Pike : si Philip ou Mrs Knoll se montrent, vous devrez les mettre hors de danger.

			Dunn hocha la tête.

			– Je comprends.

			– La salle est presque comble, mais il y a des sièges devant pour lady Margaret et lady Helen, près des parents de Miss Cransdon.

			Pike regarda enfin brièvement Helen, mais son regard était indéchiffrable.

			– J’aurais voulu…

			Helen s’interrompit un instant.

			– Je regrette de n’avoir pu veiller Mrs Pike avec vous, Mr Pike.

			Il resta impassible.

			– Puis-je vous demander quand aura lieu l’enterrement ?

			– Mon épouse est déjà enterrée, lady Helen, répliqua-t-il avant de s’éloigner dans la salle.

			– Ah, il ne m’avait pas mis au courant, dit Carlston. Autrement, j’y serais allé.

			Dunn poussa un grognement.

			– À mon avis, lady Helen et vous étiez les dernières personnes qu’il avait envie de voir.

			Il ôta son chapeau et suivit Pike à l’intérieur.

			Helen poussa un soupir tremblant. Elle savait maintenant à quoi s’en tenir. Peut-être le blâme de Pike était-il sans importance. Il n’avait jamais été un ami. Malgré tout, elle ne voulait pas qu’il s’imagine qu’elle n’honorait pas la mémoire d’Isabella ou qu’elle considérait avec une indifférence impitoyable une telle fin, même si celle-ci était accidentelle.

			– Concentrez-vous sur notre mission présente, l’invita Carlston avec douceur.

			Il ôta à son tour son chapeau et s’effaça pour la laisser pénétrer dans la salle avec lady Margaret.

			En entrant, Helen porta la lorgnette à ses yeux pour examiner la foule. Une fois encore, l’assistance entière était baignée d’une lueur bleu pâle. Philip et Mrs Knoll étaient invisibles. La salle devait servir habituellement à des réceptions ou à des bals, à en juger par la tribune prévue pour un orchestre. On y avait installé deux groupes de chaises en bois, au-dessus desquelles une multitude de bougies brillaient dans les lustres. La plupart des chaises étaient déjà occupées, surtout par des hommes, dont les conversations assourdies s’accordaient avec les circonstances lugubres. Le coroner n’avait pas encore pris place sous la tribune, mais le jury était déjà au complet à droite de la salle – douze hommes assis sur deux rangées de six sièges.

			Helen remonta l’allée centrale avec lady Margaret. Dunn et Pike se postèrent contre un mur, avec Hallifax en face d’eux, tandis que Carlston montait la garde au fond de la salle. Il y avait quelques chaises vides au premier rang, à côté de deux silhouettes raides et silencieuses, habillées de noir. Les parents de Delia.

			Quand Helen et lady Margaret approchèrent, ils se levèrent, les yeux gonflés et le visage pâli par le chagrin. Helen les avait rencontrés plusieurs fois, à l’époque où elle était en pension avec Delia, mais elle ne retrouva dans sa mémoire que le vague souvenir de la déception que leur inspirait leur fille. Delia avait toujours dit qu’ils n’avaient pas beaucoup d’espoir en son avenir.

			– Lady Helen, c’est si gentil d’être venue, déclara Mr Cransdon en s’inclinant.

			Son épouse tenta de sourire, la bouche tremblante. Elle poussa un gémissement étouffé et pressa en hâte son mouchoir blanc sur ses lèvres.

			– Je vous en prie, murmura Helen.

			Réprimant ses propres larmes, elle se tourna vers lady Margaret.

			– Permettez-moi de vous présenter Mr et Mrs Cransdon, lady Ridgewell.

			Tous s’inclinèrent ou firent une révérence.

			– Nous avons cru comprendre que vous…

			Mr Cransdon déglutit péniblement.

			– Que vous étiez avec notre fille ?

			Mrs Cransdon serra son mouchoir dans sa main.

			– A-t-elle souffert ? balbutia-t-elle d’une voix presque inaudible. A-t-elle… a-t-elle dit quelque chose en expirant ?

			– Mon amie, je vous en prie, intervint son époux.

			Mrs Cransdon frémit en entendant cette remontrance, mais elle garda les yeux fixés sur lady Margaret, dans l’attente éperdue d’une réponse.

			– Tout s’est passé très vite, Mrs Cransdon, déclara lady Margaret en lançant un regard à Helen. Elle n’a rien dit. Nous sommes tous tellement bouleversés, tellement désolés. Vous nous l’aviez confiée.

			Pendant un instant, Mr Cransdon cacha à son tour sa bouche derrière sa main.

			– Non, il ne faut pas, réussit-il à articuler. Comment aurait-on pu savoir… ce qu’est devenu ce monde.

			Il secoua la tête.

			– Lady Helen, savez-vous à qui nous devons nous adresser pour ramener notre fille chez nous ? Il faut qu’elle soit enterrée dans sa famille.

			Helen n’eut pas le temps de répondre et les conversations chuchotées dans la salle se chargèrent d’impatience, car le coroner était enfin arrivé. Son clerc fit taire l’assistance en déclarant la séance ouverte. Helen et lady Margaret s’assirent.

			L’heure qui suivit fut éprouvante. On écouta les témoignages de lady Margaret, des deux porteurs et de la jeune servante, qui étaient sur les lieux lors du meurtre. La version de lady Margaret combina magistralement la vérité et quelques omissions. Par son rang et son autorité tranquille, elle fit passer l’étrange conclusion se dégageant des déclarations de tous les témoins oculaires, à savoir que personne n’avait vu qui avait porté le coup fatal. Le coroner et le jury rendirent leur verdict : homicide volontaire d’auteur inconnu.

			« Pas si inconnu que cela », songea Helen en regrettant de ne pouvoir dire la vérité à Mr et Mrs Cransdon. Leur fille avait juré avec courage de servir l’Angleterre, et elle était morte en service commandé.

			– L’enquête sur la mort de Miss Delia Cransdon, résidant récemment au château de Chenwith, à Bath, est officiellement classée, déclara le coroner. Messieurs du jury, merci. Vous êtes congédiés.

			Il se leva et s’apprêta à partir, tandis que le silence cédait peu à peu la place à la rumeur des conversations. Mr et Mrs Cransdon se levèrent de leurs chaises, manifestement affligés par ce verdict, et s’approchèrent de lui. Ils voulaient certainement prendre les dispositions nécessaires pour rapporter le corps de Delia.

			Une odeur de fumée et de graisse brûlante flottait dans l’air – on préparait le déjeuner de l’auberge. Se levant à son tour, Helen regarda les rangées du fond se vider lentement. Après s’être contraints à chuchoter, les assistants parlaient de nouveau normalement. Philip et Mrs Knoll étaient toujours invisibles. Lord Carlston se serait-il trompé ?

			– Rien de suspect ? demanda lady Margaret.

			– Non.

			Helen lança un regard au comte. Il indiqua d’un signe de tête la porte de la salle, vers laquelle il se dirigea. Dunn escortait Pike le long du mur. Hallifax resta à l’arrière, attendant que Helen et lady Margaret s’en aillent pour se poster derrière elles. Tout se passait comme prévu.

			Prenant le bras de lady Margaret, Helen descendit avec elle l’allée centrale. Lorsqu’elles atteignirent la porte, des hommes s’écartèrent poliment en s’inclinant. Presque toute l’assistance était maintenant dans le vestibule, qui était noir de monde. Helen aperçut la haute silhouette de Carlston s’avançant dans la foule. Elle regarda dans son dos. Dunn et Pike approchaient, Hallifax était coincé derrière un groupe d’hommes obstruant la porte.

			Carlston s’immobilisa. Il n’était plus aux aguets, mais tendu dans l’attitude d’un prédateur qui a trouvé sa proie. Helen suivit son regard. Des cheveux roux. Philip ?

			Une voix hurla soudain :

			– Au feu !

			L’espace d’un instant, tout se figea dans le vestibule – les conversations, les mouvements, les respirations. Puis le cri retentit de nouveau :

			– Au feu !

			Une fumée noire s’élevait de l’escalier menant aux cuisines. On hurla en bas. Aussitôt, la foule se rua vers la porte de l’auberge. Des femmes criaient, des hommes lançaient des ordres, des valets poussaient les gens vers la sortie. Carlston se retourna en désignant du doigt la porte. Helen aperçut de nouveau des cheveux roux, une silhouette sortant en hâte. Elle leva la main et commanda à lady Margaret, au milieu du tumulte :

			– Ne bougez pas !

			Où était Dunn ? Elle scruta les visages derrière elle et le vit qui s’avançait vers elle avec Pike.

			– Allez-y ! hurla Dunn comme s’il lisait dans sa pensée.

			Helen attendit un instant qu’il ait rejoint lady Margaret, puis elle s’élança entre deux hommes et se fraya un chemin sans ménagement dans la foule qui toussait et paniquait. Du coin de l’œil, elle vit Hallifax. Il avait trouvé un chemin moins encombré le long du mur et progressait rapidement vers la sortie tout en regardant à travers sa lentille. Par la fenêtre, elle découvrit Carlston dehors, en train de fouiller du regard la cour bondée.

			Elle entendit un bruit de verre brisé, des voix criant : « Par ici ! », puis elle atteignit la porte. Le chemin était barré par la multitude d’hommes et de femmes se bousculant pour sortir.

			– Laissez passer lady Helen ! lança Hallifax à côté d’elle.

			Quelques hommes s’écartèrent, lui laissant la voie libre. Elle sortit avec le Vigilant dans la matinée sombre et froide en courant si vite qu’ils se retrouvèrent au milieu de la cour. Une voiture s’élança, attelée à deux chevaux se cabrant en hennissant devant l’afflux des fuyards affolés. Le cocher avait peine à les contenir, et ce nouveau danger précipita les gens dans la rue.

			Helen aperçut de nouveau Carlston, qui accourait. Tout était en mouvement. Dans cette masse de visages indistincts, elle ne savait comment retrouver Philip.

			– Vous le voyez ? cria Carlston dans la foule.

			Elle secoua la tête, sans cesser de scruter les visages défilant à toute allure devant elle et Hallifax. Il faisait trop sombre, trop de gens couraient.

			– C’est éteint ! hurla un homme en livrée à la porte de l’auberge. Le feu est éteint ! Calmez-vous tous, ce n’était qu’un feu de cuisine !

			Son cri se propagea parmi la foule.

			Helen regarda par la fenêtre. Le vestibule était toujours envahi de fumée, mais elle distingua deux silhouettes étendues sur le tapis. Agenouillé à côté, un homme s’assurait manifestement si les inconnus vivaient encore. Une angoisse soudaine glaça Helen.

			– À l’intérieur ! cria-t-elle à Hallifax.

			Elle rassembla ses jupes et courut dans l’auberge en esquivant quelques domestiques fuyant la fumée.

			Une jeune bonne tenta de l’attraper par le bras.

			– Ne rentrez pas, miss !

			Helen se dégagea brutalement. Elle entendit Hallifax appeler Carlston, et les deux hommes la suivirent dans le vestibule.

			Pressant la main sur sa bouche pour ne pas suffoquer, elle marcha au milieu des débris laissés par la vague de panique – une chaussure, un livre, un chapeau d’homme renversé.

			Elle porta à ses yeux sa lorgnette. Un halo d’énergie bleu pâle enveloppait l’homme à genoux et les deux silhouettes gisant à terre. Ils étaient vivants, en tout cas.

			Le jeune homme releva la tête en écarquillant ses yeux marron empreints de douceur. Il leva la main pour la mettre en garde.

			– Il y a du sang, miss. Je crois que vous feriez mieux de ne pas approcher.

			Helen regarda avec stupeur les corps étendus de Dunn et de Pike. Dunn était couché sur le ventre sur le tapis. Du sang coulait d’une plaie entaillant sa nuque. Pike était sur le dos, le visage pâle, les yeux fermés. Elle regarda à la ronde avec affolement. Lady Margaret était invisible.

			– Connaissez-vous ces hommes, miss ?

			– Vous parlez à lady Helen Wrexhall, lança Carlston en arrivant avec Hallifax. Et ces hommes sont des amis à nous.

			Le jeune homme sembla reconnaître le comte.

			– Je suis le docteur Madison, milord.

			Il inclina poliment la tête à l’adresse de Helen.

			– Excusez-moi, milady. J’étais moi aussi présent lors de l’enquête. Vos amis sont vivants, ils ont simplement perdu connaissance. Il semble que quelqu’un les ait frappés par-derrière.

			Helen fit le tour du vestibule. Il était désert. Seigneur, lady Margaret avait disparu ! Helen se retourna. Devant l’horreur de cette évidence, elle se plia en deux. Elle tenta d’inspirer une bouffée d’air, mais la fumée la fit suffoquer. Sa vue se troubla.

			– Helen !

			C’était la voix de Carlston. Elle sentit une main soutenir son bras, puis l’odeur âcre d’un flacon de sels sous son nez la força à inspirer péniblement.

			– Parfait, dit la voix douce du jeune médecin. Prenez une autre inspiration, milady. Plus profonde, cette fois.

			Elle réussit à distinguer son visage inquiet penché sur elle.

			– Vous devriez vous asseoir. Dehors, de préférence, loin de cette fumée.

			– Je vous en prie, occupez-vous de mes amis, demanda-t-elle en secouant la tête.

			Elle respira plus profondément, malgré sa poitrine oppressée, et se redressa.

			– Vous voyez ? Je vais très bien.

			Il la dévisagea un instant. Elle lut sur son visage maigre et fatigué qu’il évaluait la situation en professionnel.

			– Si vous vous sentez de nouveau oppressée ici, déclara-t-il en touchant sa propre poitrine, dites-le-moi, s’il vous plaît.

			Il regarda Carlston.

			– Vous cherchez quelqu’un ?

			– Nous maîtrisons la situation, assura sèchement Sa Seigneurie.

			– Je vois, dit le médecin sans insister.

			Il s’accroupit de nouveau à côté de ses patients.

			Hallifax se tenait près de la cage d’escalier et regardait du côté des cuisines.

			– Nous ne savons même pas où commencer nos recherches. Dieu sait dans quelle direction ils sont partis.

			Il se frappa les cuisses d’un air exaspéré.

			– Je crains qu’ils ne se soient volatilisés depuis longtemps. Comment est-ce arrivé ? Dunn était avec elle, Pike aussi, et je n’ai vu personne dans le vestibule. Avez-vous vu quelque chose ?

			– Non, répondit Carlston en se passant une main dans les cheveux. J’ai aperçu Philip, j’en suis certain. Bon sang !

			– Je vais inspecter l’étage, décida Hallifax.

			– Inutile de perdre votre temps, répliqua le comte. Ils ne sont pas montés. Peut-être ont-ils gagné une porte du sous-sol.

			– Excusez-moi, milord, il y a une lettre ici, intervint le jeune médecin en regardant par-dessus son épaule. Elle vous est adressée, lady Helen.

			Il sortit une missive qu’on avait glissée dans le gilet de Mr Pike.

			Helen la prit, la mâchoire serrée, et la retourna. Une unique feuille, pliée et cachetée à la cire, avec son nom écrit dessus en gros caractères. Elle jeta un coup d’œil à Carlston, qui secoua la tête : il ne reconnaissait pas l’écriture.

			Le médecin se tourna vers eux après avoir examiné Dunn une nouvelle fois.

			– Ce monsieur a reçu un coup beaucoup plus violent que son voisin et pourrait rester inconscient un bon moment. L’autre monsieur reprend déjà connaissance.

			De fait, Pike commençait à remuer, et ses cils battaient sur ses joues blêmes.

			– Un verre de brandy lui ferait peut-être du bien, docteur, déclara Carlston. Pourriez-vous aller en chercher au comptoir ? Dites-leur que je paierai. Vous pouvez aussi m’envoyer vos honoraires.

			Le jeune médecin se leva et le regarda froidement.

			– Comme vous voudrez, milord.

			Le comte attendit qu’il fût sorti, puis fit signe à Hallifax d’approcher.

			– Jacob, nous avons un message.

			Le Vigilant accourut, tandis que Helen brisait le cachet et dépliait la feuille d’une main tremblante. Elle la déploya de façon qu’ils puissent lire tous les trois.

			 

			Au cromlech de Stanton Drew à minuit. Seul le Vigilant Suprême doit venir. Qu’il apporte le Ligatus. Nous amènerons lady Margaret.

			 

			– Cela signifie que lady Margaret est vivante, Dieu merci, observa Hallifax. Cela dit, il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’un piège pour vous tuer et pour s’emparer du Ligatus. Ils doivent penser qu’ils auront accès au pouvoir du Vis, au cromlech.

			– Oui, c’est évidemment un piège, acquiesça Carlston.

			Il regarda Helen : « Le cromlech, le lieu même de notre pouvoir… »

			– Mais ce sera un piège pour eux, non pour nous.

		

	
		
			Chapitre XXIII

			Dans la salle de billard de Chenwith Hall, Mr Hammond agrippa le tapis vert de la table, ses doigts crispés par le violent effort qu’il faisait pour essayer de garder son calme.

			– Comment avez-vous pu laisser une chose pareille arriver ? lança-t-il à Helen et Carlston. Vous m’aviez promis de veiller sur elle !

			Helen baissa la tête. Elle avait promis et elle avait failli à sa promesse. Une nouvelle fois. Elle sentit la main de Darby se poser sur son épaule, en un geste aussi rassurant que protecteur.

			Comme Hammond semblait vouloir se diriger vers elle et le comte, Quinn et Lennox se postèrent aussitôt des deux côtés de l’énorme table de billard, à distance respectueuse mais en lui barrant malgré tout le passage. Il les regarda. Son visage, habituellement empreint de bonhomie, était rouge de colère. Helen ne pouvait le blâmer. À leur retour de Bath, Carlston avait entraîné Hammond dans la salle de billard pour affronter sa fureur. Il n’avait permis qu’aux autres Vigilants, à leurs Terrènes et à Mr Pike de les suivre. Elle lui jeta un coup d’œil. Il avait les lèvres légèrement gonflées sur la gauche, suite au coup de poing de Hammond.

			– Ce qui s’est passé est inexplicable, Michael, dit avec douceur Carlston. C’est ce qui m’inquiète. L’Abuseur Suprême…

			– Comment osez-vous parler d’autre chose que de ma sœur ? cria Hammond en se penchant sur le tapis vert. Je vous le défends ! J’ai le droit de savoir comment elle est tombée aux mains…

			La rage l’empêcha un instant de continuer.

			– … aux mains de l’Abuseur Suprême. Dieu sait ce qu’ils sont en train de lui faire !

			– Lord Carlston dit vrai, intervint Mr Pike.

			Il effleura sa tête bandée.

			– Ni Mr Dunn ni moi n’avons vu Philip ou Mrs Knoll dans les parages. Il y avait de la fumée partout, la panique régnait. Je crois que nous avons entendu tous deux une femme crier, puis se taire brusquement… Sans doute était-ce lady Margaret.

			Il regarda Dunn, qui hocha la tête.

			– Ensuite, on nous a frappés par-derrière.

			Hammond se redressa et leur tourna le dos, comme s’il tentait de se reprendre. Quand il se retourna, son visage était sarcastique.

			– Comment un Vigilant peut-il être frappé par-derrière ? S’agirait-il d’une simple question d’incompétence, dites-moi ?

			Dunn se leva en chancelant. Le bandage autour de sa tête était maculé de sang. Il se cramponna au râtelier des queues de billard. 

			– Je ne permettrai à personne de mettre en doute ma compétence !

			Carlston leva la main pour le calmer.

			– Comme je l’ai dit, c’est justement ce qui m’inquiète. D’après ce que nous savons, ce qui s’est passé est impossible.

			Il fit signe à Dunn de se rasseoir sur sa chaise.

			– Mr Dunn est un Vigilant capable et expérimenté. Mr Pike a derrière lui des années d’expérience comme Terrène. Et pourtant, il semble qu’on ait enlevé lady Margaret sans difficulté apparente. Aucun d’entre nous n’a rien vu dans ce vestibule.

			Il inclina la tête d’un air songeur.

			– Certes, nous n’avons pas interrogé tous les témoins. La plupart des gens fuyant l’incendie ne se sont pas attardés dans la cour.

			– Qu’en concluez-vous ? demanda Hammond.

			– Soit l’Abuseur Suprême connaissait notre plan…

			Carlston regarda l’assistance.

			– Mais cela paraît peu vraisemblable, car seuls les participants étaient au courant des détails, et personne d’autre n’a quitté le château après notre départ. Soit l’Abuseur Suprême est capable de se déplacer dans une foule affolée en se rendant invisible, en tout cas aux yeux des Vigilants. Ce talent n’est pas répertorié dans nos archives, et il pourrait y en avoir d’autres, ce qui m’inquiète.

			Helen hocha la tête.

			– Malgré tout, nous n’avons pas le choix.

			Elle regarda Hammond droit dans les yeux.

			– Nous devons récupérer votre sœur. Vous avez tous lu le message. Ils veulent le Ligatus et s’imaginent toujours qu’il se trouve dans le journal de Benchley, que nous avons en notre possession. Lord Carlston et moi, nous irons à ce rendez-vous de minuit. Nous leur livrerons le journal en échange de lady Margaret. Dès qu’elle sera en sûreté, nous mettrons fin définitivement aux agissements de l’Abuseur Suprême.

			– Qu’est-ce qui vous fait penser que les choses tourneront autrement que lors de l’enquête ? lança Hammond d’une voix dure.

			– Je suis le Ligatus, et lord Carlston et moi formons la dyade du Vigilant Suprême, rappela-t-elle.

			Elle tentait de parler avec toute l’autorité dont elle était capable, aussi bien pour elle que pour lui.

			– Nous pourrons puiser dans l’énergie terrestre, au cromlech de Stanton Drew.

			– Qui sait si l’Abuseur Suprême n’en est pas capable, lui aussi ?

			Hammond se tourna vers Carlston.

			– Vous venez de dire qu’il pourrait avoir d’autres talents. Je ne veux plus vous confier la vie de ma sœur. J’irai également au rendez-vous.

			– C’est impossible, trancha Carlston. Là encore, vous seriez en danger et cela distrairait notre attention. Du reste…

			– Cela m’est égal ! s’écria Hammond. Vous vous êtes servi de ma sœur, lord Carlston. Vous avez profité de l’attachement qu’elle a envers vous. Elle mérite d’avoir quelqu’un qui ait ses intérêts à cœur, lors de cet échange.

			Il sembla à Helen qu’il ne parlait pas que de l’attachement de lady Margaret.

			– Je ne peux pas vous autoriser à venir avec nous, déclara le comte. C’est hors de question. Au besoin, Quinn et Lennox vous retiendront de force, mais je ne vous mettrai pas en danger à votre tour.

			Helen vit les deux Terrènes échanger un regard. Quinn s’essuya la bouche, manifestement mal à l’aise à l’idée d’user de contrainte envers l’un des leurs.

			– Voilà que vous vous souciez de notre sécurité, maintenant ! s’exclama Hammond.

			– Espèce d’idiot ! Je me suis toujours soucié de la sécurité de tout le monde !

			– Lord Carlston…, dit Helen avec force.

			Il se tourna vers elle d’un air furieux.

			– Qu’y a-t-il ?

			Elle le foudroya du regard : « Voulez-vous perdre à jamais l’amitié et la loyauté de Hammond ? »

			Il pinça les lèvres.

			Elle fronça les sourcils : « Nous l’avons déçu. Il a besoin d’être présent, cette fois. »

			Carlston serra la mâchoire, mais il lança à Hammond :

			– D’accord. Vous viendrez au cromlech avec nous. Nous aurons un cheval pour lady Margaret. Quand elle sera libérée, vous devrez tous deux rentrer ici sur-le-champ.

			Helen retint son souffle.

			Hammond hocha la tête avec raideur. Pour l’instant, sa colère s’était apaisée, mais elle n’avait pas disparu.

			 

			Apparemment, personne n’était convaincu par le plan de bataille annoncé par Sa Seigneurie.

			Lorsqu’ils sortirent de la salle de billard, Quinn arrêta Helen et Carlston.

			– Vous avez dit vous-même qu’il s’agissait d’un piège, milord, observa-t-il à voix basse. Vous et lady Helen, vous êtes nos deux principaux atouts. Si les choses tournent mal, il faut que vous puissiez battre en retraite pour combattre un autre jour.

			C’était vrai : ils étaient au cœur du dispositif de défense de l’Angleterre – et peut-être même du monde entier – contre cet Abuseur Suprême. Et Helen était le véritable Ligatus. En fait, ils allaient assembler deux composantes de la Trinitas en un lieu chargé d’une énergie incroyable. À leur connaissance, l’Abuseur Suprême ignorait qu’elle détenait le Ligatus dans son esprit. Cela dit, il le savait peut-être, et il était possible que toute l’opération ne fût qu’une ruse pour assembler la totalité de la Trinitas et ouvrir la porte du domaine des Abuseurs en passe de dépérir. Néanmoins, seuls Carlston et elle pouvaient affronter cet ennemi avec une chance, même minime, de le vaincre. Ils auraient pu ignorer le défi, abandonner lady Margaret et attendre une autre occasion dont ils seraient cette fois les instigateurs. Pourtant, Helen savait que le sens de l’honneur de Carlston, et aussi le sien, interdisaient une telle issue.

			– Je doute qu’il soit possible de battre en retraite, déclara le comte. Soit nous vaincrons, soit nous mourrons.

			Il lança un regard contrit à Helen, comme pour s’excuser de ce constat brutal, mais elle était déjà consciente que telle était l’alternative qui les attendait cette nuit-là.

			Quinn secoua la tête.

			– Au moins, emmenez un autre Vigilant avec vous, milord. Vous savez que c’est une bonne tactique. Et vous devriez m’emmener aussi. Je connais votre façon de combattre. S’il vous faut battre en retraite, je le saurai.

			Carlston se frotta les yeux.

			– Je veux que Chenwith soit aussi bien protégé que possible en mon absence. Je crois vraiment que l’Abuseur Suprême désire se procurer le journal, où il imagine trouver le Ligatus, et qu’il veut en profiter pour nous éliminer. Mon plan consiste à l’affronter avant qu’il ne se soit rendu compte que le journal n’a plus que des pages blanches. Cependant, si nous n’avons pas l’avantage, il attaquera Chenwith dans l’espoir d’y trouver le vrai Ligatus. Il faut que tout le monde s’y prépare.

			Helen jeta un coup d’œil à Quinn. Vu son air incertain, il avait lui aussi remarqué l’hésitation de Carlston. L’enlèvement de lady Margaret les avait tous ébranlés.

			– Nous pourrions emmener Hallifax, suggéra-t-elle.

			C’était le seul des autres Vigilants en qui elle eût vraiment confiance.

			– Il y aura encore Dunn et Dempsey au château. Et Quinn dit vrai. Il devrait venir aussi.

			Carlston hocha la tête.

			– Vous avez raison. C’est une excellente équipe, et Chenwith n’en sera pas moins protégé.

			Il se tourna vers Quinn.

			– Partez tout de suite avec Hallifax. Ne vous installez pas trop près du cromlech, il ne faudrait pas donner l’occasion à l’une de ces créatures de s’emparer d’un autre corps. Et restez cachés jusqu’à ce que lady Helen ou moi vous fassions signe d’approcher.

			– Entendu, milord.

			– Que Dieu vous garde, alors.

			– Puisse-t-Il tous nous garder, répliqua Quinn.

			Rejoignant le duc dans son bureau, Helen lui apprit leur plan de bataille. Il fut épouvanté.

			– Vous ne serez que deux pour combattre ces créatures ? s’écria-t-il en arpentant nerveusement la pièce. C’est plus qu’imprudent. Vous auriez besoin d’une armée contre un tel ennemi.

			– Carlston et moi, nous sommes cette armée, déclara Helen.

			Elle avait prévu cette réaction, c’est pourquoi elle avait préféré lui parler en tête-à-tête.

			– Vous saviez que cette bataille approchait, Gerard. Le Vigilant Suprême contre l’Abuseur Suprême.

			– Cela ne me rend pas plus facile de rester ici sans rien faire, pendant que vous allez vous jeter dans la gueule du loup, riposta le duc.

			Il croisa les bras.

			– Vous avez vraiment une grande confiance en Carlston.

			– Oui, confirma-t-elle avec fermeté. Lui et moi, nous nous sommes entraînés en vue de ce combat. Nous sommes prêts.

			Selburn l’observa un long moment.

			– Je ne supporte pas l’idée que…

			Il secoua la tête, comme pour chasser une image de sa pensée.

			– Nous sommes nés tous deux pour mener cette bataille, dit-elle en pressant le bras de son fiancé dans son effort pour le convaincre. Vous avez vu notre pouvoir. Vous savez quelle arme il constitue désormais.

			Il acquiesça en silence, comme s’il n’admettait qu’à contrecœur leur puissance nouvelle.

			– Nous l’emporterons, assura-t-elle.

			– J’en suis certain, proclama-t-il en posant sa main sur la sienne. Et je sais que vous me reviendrez saine et sauve, et victorieuse.

			Elle trouva Andrew dans la salle de billard déserte, en train de faire rouler sans suite des boules sur le tapis vert. Tandis qu’elle lui exposait leur plan, il resta silencieux, le regard toujours aussi désemparé. Quand elle eut fini, toutefois, il la serra dans ses bras avec autant de force que de gaucherie.

			– C’est de la folie, se contenta-t-il de dire.

			Tante Leonore ne dit pas grand-chose, elle non plus, et pleura beaucoup. Ses larmes de terreur déchirèrent le cœur de Helen, assise à côté d’elle sur la méridienne de sa chambre et tenant ses mains dans les siennes.

			– Tu ne devrais pas avoir à faire une chose pareille, répéta la vieille dame encore et encore, même si elles savaient toutes deux que Helen n’avait pas le choix.

			Lorsqu’enfin les larmes cédèrent la place à la résignation, tante Leonore prit un petit écrin sur la table à côté d’elle.

			– J’ai quelque chose pour toi. Un bijou de ta mère. Je le gardais pour le jour de ton mariage, mais je crois…

			Elle lui tendit l’écrin.

			Helen défit le fermoir minuscule et souleva le couvercle. À l’intérieur, une petite croix en or sertie de rubis, à la chaîne ornée de perles à intervalles réguliers, reposait dans un nid de satin blanc.

			– De cette façon, ta mère sera avec toi cette nuit, dit tante Leonore. Elle et Dieu te protégeront.

			– Quelle merveille ! s’exclama Helen en effleurant du doigt la chaîne d’or qui avait dû toucher autrefois la peau de sa mère. Merci, ma tante.

			Elle sourit et n’eut pas le cœur de lui apprendre qu’elle ne pourrait porter ni or ni aucun autre métal pendant la bataille.

			Darby plaida sa cause, tandis qu’elle aidait Helen à troquer sa robe contre un habit masculin.

			– Et si l’entrave ne tient pas, milady ? Je devrais vous accompagner, au cas où.

			– Vous savez que l’entrave est solide, Darby. Vous l’avez vue en action.

			Helen remua les épaules – il fallait desserrer les bretelles, car elles gênaient ses mouvements.

			– Malgré tout, milady, je sens que je devrais venir avec vous au cromlech.

			Elle toucha sa poitrine, à l’endroit du cœur.

			– J’ai comme une sensation, ici.

			– Je sais. C’est l’effet de notre lien.

			Helen se détourna, les larmes aux yeux.

			– Et c’est aussi que vous avez un courage infini. Mr Quinn sera avec nous. Je sais que c’est dur pour vous, mais vous devez rester ici comme l’a ordonné Sa Seigneurie. Vous veillerez sur les habitants de Chenwith. J’aurai l’esprit plus tranquille si je sais qu’ils sont sous votre protection.

			– Oui, milady.

			– Et si… Vous vous occuperez de Sprat, si je ne reviens pas ?

			Darby déglutit, puis réussit à sourire à travers ses larmes.

			– Il faut que vous reveniez, milady. Sprat n’écoute que vous.

			 

			Ils chevauchèrent sous une lune décroissante, cachée le plus souvent derrière des nuages. Ce voile de ténèbres glacées ajoutait encore à l’inquiétude de Helen. Non qu’elle redoutât l’obscurité, à laquelle sa vision de Vigilante s’habituait sans peine. C’était la phase de la lune qui la troublait. Le pouvoir des Vigilants étant à son apogée lors de la pleine lune et de la nouvelle lune, il serait plus faible cette nuit-là. S’agissait-il d’une stratégie délibérée de l’Abuseur Suprême ? Elle ne voyait pas comment cela pouvait être possible, puisque c’était le coroner qui avait fixé la date de l’enquête. Il fallait qu’elle cesse d’attribuer à leur ennemi ce qui ne relevait que du hasard.

			Elle observa par-dessus son épaule Hammond, qui chevauchait en tenant par la bride le quatrième cheval. Le souffle de l’animal embuait l’air, son cavalier semblait tendu. Il n’avait pas prononcé un mot dans la cour, quand ils avaient enfourché leurs montures. Il était absorbé en lui-même, comme si, en concentrant sa volonté, il pourrait faire en sorte que sa sœur revienne saine et sauve. Helen ne cessait de repenser à ce qu’il avait dit sur l’Abuseur Suprême et sur ses méthodes de coercition qu’ils ne pouvaient même pas imaginer. Quels supplices avait endurés lady Margaret ? Helen avait entrevu des illustrations terrifiantes dans les livres de son oncle sur les croisades et sur l’Inquisition espagnole. La sauvagerie des hommes… Que serait, en comparaison, celle de ces créatures qui ignoraient tout sentiment de pitié ?

			Elle se retourna pour regarder la route sombre s’étirant devant elle. L’allure régulière de Faro l’apaisait. À côté d’elle, Carlston montait Arès. Son profil sous le bord de son chapeau exprimait une résolution inflexible. La pulsation de leur lien était particulièrement forte. Peut-être était-ce l’effet de la proximité de leur ennemi ou de l’attente du combat.

			Était-elle prête ?

			Il devait avoir senti son regard, car il se tourna vers elle d’un air interrogateur. Elle n’eut pas à formuler ses craintes, il répondit comme s’il avait entendu sa question :

			– J’ai toujours constaté qu’il y avait un moment, avant la bataille, où il fallait faire confiance à son entraînement, à ses compagnons d’armes et à Dieu et laisser les événements se dérouler à leur guise.

			– Et vous êtes arrivé à ce moment ?

			Il sourit sombrement.

			– Presque.

			Elle effleura le manche de son couteau de verre dans le fourreau fixé à sa botte – encore un précieux cadeau de lord Carlston. Puis elle vérifia que les brassards de cuir sur ses avant-bras étaient bien en place sous ses manches. Elle avait déjà fait cette vérification un moment plus tôt, mais répéter ce rituel la rassurait. Elle pressa sa main sur la masse dure du journal de Benchley glissé sous son gilet de laine. Philip ou Mrs Knoll l’avaient-ils déjà vu ? Elle devait supposer qu’ils sauraient qu’il était authentique quand elle le sortirait.

			– Dès qu’ils toucheront le journal, ils comprendront que ce n’est pas le Ligatus, dit-elle.

			Ils avaient déjà repassé cinq fois tous ces détails, mais c’était maintenant comme un catéchisme.

			– C’est alors qu’il faudra frapper, déclara Carlston. Vous devrez essayer de le leur remettre le plus tard possible, afin que lady Margaret puisse rejoindre Hammond.

			– Vous les forcerez à vous attaquer pendant que je puiserai dans l’énergie terrestre, après quoi nous nous unirons pour former la dyade.

			Helen revit le déferlement de pouvoir qu’ils avaient provoqué lors de leur visite au cromlech.

			– Et nous les tuerons, conclut Carlston.

			Cela marcherait-il ? « Mon Dieu, pria-t-elle, faites que oui. »

			Ils continuèrent leur chevauchée. Les sabots de leurs montures martelant la route scandaient l’approche du champ de bataille. Les nuages s’étaient dissipés, et la lune baignait d’une froide clarté les pavés de la chaussée. Les herbes et les arbres luisaient d’un éclat argenté dans l’obscurité. L’air glacé irritait le nez de Helen, desséchait ses lèvres. Elle sentait au fond d’elle-même comme un bourdonnement assourdi. Était-ce déjà la présence du cromlech ?

			Il lui sembla que sa pensée avait été entendue, car un énorme rocher rectangulaire surgit devant eux. Helen sentit sa gorge se serrer. Bientôt, elle vit les voisins renversés du monolithe, et les autres rochers debout derrière eux. À la clarté de la lune, ils apparaissaient étrangement vivants, comme s’ils regardaient approcher ces petites créatures à l’existence éphémère. Comme s’ils savaient ce qui allait arriver.

			Helen sortit sa lorgnette de sous son pardessus et observa le monument. Une énergie bleu outremer auréolait l’un des rochers du fond. Son éclat inquiétant ne pouvait signifier qu’une chose. Des fouets.

			– Ils sont là, annonça-t-elle. Et ils sont armés de fouets énergétiques.

			Hammond se pencha en avant.

			– Voyez-vous lady Margaret ?

			– Pour l’instant, je ne vois que la lumière de l’énergie des Abuseurs. Nous sommes trop loin.

			Carlston regarda les énormes rochers parsemant la prairie. D’un hochement de tête imperceptible, il désigna une rangée de sapins entre la prairie du cromlech et la suivante.

			– Là-bas, dit-il. Tel que je connais Jacob, c’est là qu’il s’est caché avec Quinn.

			À deux cents mètres environ du cromlech, ils arrêtèrent leurs chevaux près d’un arbre voisin du muret de pierres sèches et mirent pied à terre. De cet endroit, ils avaient une bonne vue sur le cromlech et sur le village au loin. Les fenêtres des chaumières blotties les unes contre les autres étaient sombres. Stanton Drew dormait. « Sans doute pas pour longtemps », songea Helen.

			–  Attendez ici, ordonna Carlston à Hammond en attachant Arès à l’arbre avant de laisser Helen en faire autant avec Faro. Dès que vous serez avec lady Margaret, fuyez.

			Hammond hocha la tête. Il poussa un soupir tremblant.

			– Je sais que vous auriez pu passer outre leur exigence…

			– Non, c’était hors de question, répliqua Carlston avec fermeté.

			Il posa brièvement sa main sur l’épaule de Hammond.

			– Nous n’abandonnons jamais les nôtres.

			Il regarda Helen d’un air tendu.

			– Prête ?

			Elle sentit la pulsation de leur lien de Vigilant Suprême derrière les battements affolés de son propre cœur. « Non, pensa-t-elle. Et… oui. »

			Ils s’avancèrent côte à côte sur la route défoncée, embuant de leur souffle l’air glacé. Les glands ornant les bottes de Helen semblaient battre la mesure contre le cuir. Ils arrivèrent à l’arbre auquel ils avaient attaché Arès et Faro dix jours plus tôt – seulement dix jours ? Ils trouvèrent l’échalier menant à la prairie des monolithes.

			Quand Helen posa le pied sur l’herbe, trois silhouettes indistinctes émergèrent de l’ombre derrière l’une des pierres dressées au fond du cromlech. Elle porta de nouveau la lorgnette à ses yeux. La silhouette du milieu baignait dans l’énergie bleu pâle des humains : c’était lady Margaret. Les deux créatures qui l’encadraient étaient chargées de l’énergie d’un bleu éclatant qu’irradiaient les Abuseurs après s’être rassasiés. Chacun des deux monstres était armé de trois énormes fouets énergétiques, qui ondulaient au-dessus de leurs épaules en reculant comme des scorpions furieux prêts à attaquer.

			– Ils ont chacun trois fouets, deux fois plus gros et longs que ceux des Abuseurs ordinaires, annonça-t-elle en se forçant à parler calmement.

			Ces six fouets signifiaient qu’au moins six personnes étaient mortes quelque part, vidées de leur force vitale. Probablement davantage, vu la taille des fouets.

			– L’énergie de lady Margaret est intacte. Elle ne semble pas blessée.

			– Montrez-moi, demanda Carlston en descendant de l’échalier.

			Elle ôta son chapeau pour passer par-dessus sa tête le cordon de la lorgnette, qu’elle lui tendit.

			Il observa les silhouettes en serrant la mâchoire.

			– Ils la tiennent, déclara-t-il en abaissant la lorgnette. Nous devons supposer qu’ils lui ont arraché quelques-uns de nos secrets. J’ai évoqué avec elle cette possibilité, avant que nous nous rendions à l’enquête. Il est inutile de résister à la violence. Mieux vaut décider quels sont les secrets les plus importants qu’on entend garder et révéler tous les autres.

			Helen déglutit, la bouche sèche.

			– Quel secret devait-elle garder ?

			Carlston lui rendit la lorgnette. Après avoir lancé un regard aux trois silhouettes, il se pencha et pressa le journal sous son gilet : « Le fait que vous soyez la Trinitas. »

			Elle hocha la tête. Il ne manquait que le Colligat pour constituer la triade meurtrière.

			Il n’avait pas bougé sa main.

			– Helen…

			Il s’interrompit. Elle lut dans ses yeux sombres toutes les possibilités de la nuit : le triomphe ou l’échec, la vie ou la mort. Tout reposait sur eux deux, maintenant. Leur lien était-il l’alchimie de Dieu lui-même, ou un simple artifice alchimique ? Helen n’avait toujours pas la réponse.

			Elle pressa sa main sur la sienne. C’était comme si leurs cœurs mêmes s’unissaient à travers ce contact, en battant au même rythme au plus profond de leur chair. Elle aurait pu reculer, mais ici, près du cromlech, le monde réel n’existait plus. Il n’y avait plus que leur monde, l’étrange réalité du Vigilant Suprême. Ils étaient enfin à leur place, dans cette union à la pulsation unique battant la chamade à travers leurs deux corps.

			Elle se rapprocha, sentit la main de Carlston toucher sa joue, dessiner du bout des doigts la courbe de sa mâchoire jusqu’à ses lèvres. Puis ce ne furent plus ses doigts qui l’effleurèrent, mais sa bouche. De tout son corps et de tout son esprit, elle s’enivra de sa fraîche odeur de santal, de la douceur de ses caresses.

			– Amore mio, souffla-t-il tout contre ses lèvres, et ces mots se gravèrent dans son cœur.

			C’était peut-être la dernière fois qu’elle les entendait. Elle n’y avait jamais répondu, n’avait jamais franchi les limites de la bienséance. Pourtant, ces dernières semaines, elle n’avait survécu aux échecs, au désespoir, à la souffrance, que grâce à la confiance inébranlable du comte, à ce fil invisible d’espoir, de foi et aussi d’amour qui les unissait. Il ne l’avait jamais entendue prononcer ces mots, bien qu’en son cœur elle les ait chuchotés chaque fois qu’il était près d’elle. À présent, ils étaient face à l’Abuseur Suprême, et c’en était fini des limites de la bienséance.

			– Amore mio, chuchota-t-elle.

			La première et peut-être la dernière fois qu’il entendrait ces mots.

			L’espace d’un battement de cœur, il se figea, puis il poussa un soupir qu’il semblait avoir retenu pendant des siècles au plus profond de son âme.

			– Je suis désolée, chuchota Helen.

			Désolée d’avoir retenu si longtemps ces mots.

			– Je sais… Nous deux… c’est impossible. Nous ne pouvons pas.

			– Non, nous ne pouvons pas.

			Elle eut un rire douloureux, qu’il fit taire en scellant d’un baiser leur aveu. « Amore mio ».

			Comment un tel baiser pouvait-il se terminer ? Elle se rendit compte qu’il n’aurait jamais de fin. Même après qu’ils se furent séparés, avec entre eux la muraille du froid et de l’obscurité. Elle força ses mains tremblantes à passer de nouveau par-dessus sa tête le cordon de la lorgnette, puis à remettre son chapeau. Que se passerait-il quand ils reviendraient dans le monde réel ? Elle ne pouvait abandonner Selburn. Et Carlston était toujours marié à lady Élise.

			Elle prit un air résolu. Pour commencer, il faudrait qu’ils puissent revenir dans ce monde. Elle ôta ses gants et les glissa dans la poche de son pardessus.

			Carlston l’imita, puis lui serra la main avec force. Un dernier contact avant la bataille qui les attendait.

			– C’est le moment de faire confiance, lança-t-il.

			– C’est le moment de faire confiance, répéta-t-elle comme si c’était une prière.

			Peut-être en était-ce une…

			Ils s’avancèrent côte à côte sur l’herbe humide. Leurs mains nues s’effleurèrent une fois, deux fois. Le bourdonnement en Helen s’intensifia, sous l’effet de l’énergie émanant du courant terrestre qui s’amassait à chaque pas et réchauffait ses pieds à travers les semelles de cuir de ses bottes. Le pouvoir était plus fort qu’auparavant, mais elle aussi était plus forte. Elle n’avait pas besoin d’enfouir ses mains dans la terre.

			Ils passèrent entre deux énormes pierres renversées et atteignirent le centre du cromlech. Philip et Mrs Knoll se tenaient devant le monolithe dressé. À la clarté de la lune, leurs visages n’étaient que des masques argentés. Ils n’essayaient même pas de prendre une expression humaine. Lady Margaret était entre eux, chancelante.

			Helen et Carlston s’arrêtèrent à quelques mètres. Helen enfonça dans le sol les talons de ses bottes, et le pouvoir sous ses pieds devint brûlant.

			Lady Margaret leva la tête. Un de ses yeux était tuméfié, sa belle bouche avait les lèvres fendues. Helen sentit le corps de Carlston frémir d’indignation.

			Philip repoussa en arrière le bord de son chapeau.

			– Vous n’êtes pas venus seuls.

			– Le frère de lady Margaret nous a accompagnés, expliqua sèchement Carlston.

			Les Abuseurs échangèrent un regard.

			– Une dame ne saurait voyager sans escorte, dit Mrs Knoll en prenant soudain un air faussement collet monté.

			– Êtes-vous en état de marcher, Margaret ? demanda Carlston avec douceur.

			Elle hocha la tête.

			– Une vraie réunion de famille ! lança Mrs Knoll. Alors, où est le Ligatus ?

			– Ici, déclara Helen.

			Elle sortit de son gilet le journal, dont la couverture verte éclairée par la lune prit l’éclat intense de la mousse. La chaleur de la terre imprégnait maintenant tout son corps. Le pouvoir bourdonnant s’agitait en elle, son armée d’abeilles s’élevait à travers ses muscles et ses veines. Sa vision se troubla, et elle plissa les yeux. Devant elle, un halo d’énergie environna soudain les trois silhouettes – bleu pâle chez lady Margaret, d’un outremer éclatant chez les deux Abuseurs, dont les fouets énormes ondulaient comme des serpents au-dessus de leurs têtes. Elle voyait les fouets sans l’aide de la lorgnette ! Elle lança un regard à Carlston, mais il n’avait d’yeux que pour les Abuseurs.

			– Est-ce bien le journal ? demanda Mrs Knoll à Philip.

			– J’en ai l’impression, répondit-il.

			Helen desserra ses doigts. Il ignorait que le journal était vide. Lady Margaret n’avait pas trahi leur secret.

			– Si nous procédions à l’échange ? lança Carlston. Ce froid n’est guère agréable.

			Philip s’avança, la main tendue. Helen regarda le sillage d’énergie bleu outremer qu’il laissait derrière lui.

			– Donnez-le-moi.

			– Libérez d’abord lady Margaret, répliqua Carlston. Vous avez ma parole d’honneur que nous vous remettrons le journal.

			– Votre parole d’honneur ! répéta Philip avec une emphase ironique. Non, je ne suis pas convaincu. Nous allons devoir échanger nos trésors en même temps, lord Carlston.

			Il sourit.

			– Je crois bien que j’ai joué à ce jeu dans l’une de mes nombreuses enfances.

			Saisissant le bras de lady Margaret, il la tira en avant.

			– Si vous reculez, lord Carlston, Mrs Knoll en fera autant. Lady Helen et moi-même, nous procéderons à l’échange.

			– Entendu, dit Carlston.

			Il recula et fit un signe de la tête à Mrs Knoll, qui recula à son tour avec un sourire amusé.

			Helen brandit le journal et tendit la main vers lady Margaret. Tous ses sens semblaient s’exacerber dans le bourdonnement de l’énergie terrestre. Elle vit les trois fouets de Philip onduler en arrière tandis qu’il tendait la main vers le livre, elle sentit le courant d’air glacé, respira l’étrange et fraîche odeur imprégnant l’atmosphère comme si la foudre venait de tomber. Du coin de l’œil, elle remarqua que les narines de Carlston se gonflaient – lui aussi avait senti l’odeur. Imperceptiblement, il se tendit. Prêt à attaquer.

			Elle attrapa lady Margaret par le bras et la tira violemment vers elle, tandis que Philip lui arrachait le journal inutile.

			– Courez ! cria Carlston à lady Margaret quand Philip ouvrit le livre.

			Helen la poussa du côté où Hammond attendait, puis se retourna d’un bond vers Philip.

			Tout se figea soudain. Son esprit fut envahi par une foule de détails : le lichen blanc sur la pierre derrière Philip, le duvet du feutre gris de son chapeau, la traînée de crasse sur son col. Le temps se distendit, le présent mordit sur l’avenir avant de revenir brutalement à l’instant. Encore une seconde, et Philip allait se rendre compte que le journal était vide, encore une et il pousserait un cri de rage, encore une et il passerait à l’attaque. Cela leur laissait trois secondes.

			Elle lança un coup d’œil à Carlston pour l’avertir, mais lady Margaret avait trébuché et il s’était penché pour la relever. Une seconde de passée.

			C’était le moment de faire confiance. Fermant les yeux, Helen se concentra sur l’énergie terrestre bouillonnant autour de ses pieds pour la faire déferler dans chaque fibre de sa chair. Celle-ci remonta en rugissant les chemins de son corps, avec une violence qui affola les battements de son cœur. Le pouvoir jaillit dans son sang, s’épanouissant comme un chant à travers la pulsation de leur lien de Vigilant Suprême. Allait-il illuminer les monolithes de l’intérieur, comme l’autre fois ?

			Le Ligatus s’agitait sous son entrave. Ses hurlements sauvages étaient comme un lointain déchaînement de haine que couvrait l’essor glorieux du chant de la terre. Helen sentit sur sa langue un goût d’herbe printanière et de terre mouillée. Elle leva les mains pour faire jaillir le pouvoir sur ses paumes.

			Deux secondes.

			Le pouvoir s’amassa dans ses mains. Des flammes bleues s’incurvèrent dans l’air humide et formèrent des sphères tourbillonnantes, qui ne brûlaient pas sa peau mais promettaient de semer le chaos. Entendant Philip pousser un cri en découvrant la supercherie, elle ouvrit les yeux. Les pierres étaient toujours plongées dans l’obscurité.

			Philip laissa tomber le journal.

			Trois secondes : c’était le moment de frapper.

			Un fouet fendit l’air vers sa tête comme une traînée d’argent liquide. Elle se baissa sous son énergie crépitante. Ses mains étaient auréolées de flammes.

			– Carlston !

			Elle s’élança vers lui, tandis que leur lien s’emballait au rythme de son cœur affolé.

			Il voulut aussi la rejoindre, mais un fouet s’abattit entre eux puis bondit sur Carlston, qu’il atteignit en pleine poitrine. Le comte tituba en arrière. Sous son manteau déchiré, sa chemise se teignit de sang. Mrs Knoll s’avança vers lui.

			Philip abattit son fouet central sur Helen, qui recula précipitamment. L’extrémité de l’arme effleura son oreille et fit s’envoler son chapeau, tandis qu’une entaille profonde déchirait sa joue. Elle sentit la douleur embraser son visage. Il lui sembla qu’une pluie d’étoiles troublait soudain sa vision, mais elles se dissipèrent dans son esprit où bourdonnait le pouvoir de la terre. Seigneur, elle venait d’absorber la décharge d’énergie du fouet !

			Le troisième fouet tenta de la cingler de la droite vers la gauche ; elle l’esquiva en roulant sur l’herbe. Il frappa violemment le sol à côté d’elle, et un déluge de terre et d’herbe s’abattit sur elle tandis qu’elle battait en retraite.

			Le pouvoir dans ses mains refluait, les flammes bleues vacillaient. Elles s’éteignirent d’un coup. L’énergie brillant autour de Philip, Mrs Knoll et Carlston redevint invisible. Malédiction ! Elle ne pouvait pas à la fois combattre et conserver suffisamment de pouvoir pour distinguer les fouets.

			Il fallait qu’elle bouge. Un corps immobile était une cible facile…

			Elle roula de nouveau sur elle-même en tirant de sa botte son couteau de verre. Du coin de l’œil, elle vit lady Margaret avancer en trébuchant vers le bord du cromlech, avec toute la lenteur d’un être humain, tandis que Carlston, rapide comme un Vigilant, esquivait la grêle de coups de fouet que lui assenait Mrs Knoll.

			Helen se releva et brandit son couteau, prête à frapper. Devait-elle essayer d’empoigner les fouets de Philip ? Leur pouvoir brûlant détruirait-il sa chair avant que son esprit et son âme aient pu l’absorber ? Elle avait aspiré l’énergie de Lawrence, à Brighton, mais il ne s’agissait que d’un fouet, et il n’était pas l’Abuseur Suprême.

			Philip courut vers elle en criant d’un ton féroce :

			– Où est le Ligatus ?

			La Vigilante fit entrer en action tous ses sens. Les fouets de l’Abuseur se déployaient en éventail, et l’énergie s’accumulait à leur extrémité, les transformant en autant de massues. D’après le déplacement d’air et l’odeur de foudre se rapprochant à toute allure, ils allaient s’abattre sur elle en même temps. Elle recula d’instinct pour éviter le premier, mais le deuxième cingla son épaule et sa masse invisible déchira l’épais manteau de la jeune femme. Le troisième l’atteignit à la hanche et la projeta violemment contre un monolithe. Le choc lui coupa le souffle.

			Hors d’haleine, Helen s’éloigna à quatre pattes sur l’herbe. De l’autre côté du cromlech, elle aperçut Carlston que Mrs Knoll forçait à reculer en lui barrant le passage. Derrière lui, lady Margaret se faufilait enfin entre les pierres pour rejoindre son frère.

			Carlston s’élança vers Mrs Knoll. De la terre jaillit soudain à côté de lui, à l’endroit où elle venait d’abattre un fouet. Aussitôt, il frappa avec son couteau de verre le fouet invisible, que la lame transperça de part en part. Entraîné par son élan, il roula sur l’herbe, tandis que Mrs Knoll poussait un cri et chancelait.

			Helen aspira avidement l’air glacé. Se relevant péniblement, elle se mit à courir. Philip et Mrs Knoll faisaient tout pour la séparer de Carlston. Ils devaient connaître le lien de la dyade, dont ils avaient sans doute arraché le secret à lady Margaret.

			Un tentacule invisible s’enroula soudain autour de sa cheville, lui faisant perdre l’équilibre. Helen tomba lourdement sur l’herbe, tandis que le cuir de sa botte se désintégrait sous le flux énergétique. Elle se retourna en un éclair. C’était maintenant ou jamais. Tendant les mains à l’aveuglette vers l’endroit où l’arme devait se trouver, elle les referma sur le tentacule vibrant. D’un coup, elle vit de nouveau l’énergie d’un bleu éclatant de Philip.

			Le fouet se démenait sous ses mains, brûlait cruellement sa cheville. Serrant les dents, elle se cramponna à l’extrémité du tentacule s’agitant en tous sens. Avec un cri d’effroi, Philip tenta de le lui arracher, mais c’était trop tard. Le pouvoir déferla dans le corps de Helen en un flot d’une violence sublime qui inonda sa chair et remplit son esprit de l’énergie de l’Abuseur. Ce torrent ténébreux tourbillonna en elle autour du Ligatus, dont le pouvoir gémissant se mit à hurler d’allégresse et se tendit de tout son poids contre l’entrave de la trace énergétique, qu’il frappa avec une force décuplée.

			Helen poussa un cri étouffé : l’énergie de Philip renforçait le Ligatus. Elle lâcha aussitôt le fouet, et la perte soudaine de son pouvoir lui arracha un gémissement.

			Philip vacilla en arrière, hébété. Elle ne voyait plus ses fouets.

			– Qu’est-ce que c’était ? s’exclama-t-il.

			Il avait senti le Ligatus, mais il ne l’avait pas reconnu !

			Encore ébranlée par l’afflux d’énergie du fouet, Helen se releva péniblement, guettant de tous ses sens la prochaine attaque de Philip. Il fallait qu’elle rejoigne Carlston pour forger avec lui le pouvoir de la dyade. Entre les pierres dressées, elle aperçut Hammond dans la prairie. Il entraînait lady Margaret vers le muret en la portant à moitié. Ils étaient presque en sûreté.

			Helen entendit dans son dos le sifflement des fouets de Philip s’incurver en arrière. De nouveau, l’odeur de foudre, le courant d’air aussi violent qu’une vague déferlant sur sa peau. Elle se baissa pour assener un coup de couteau derrière elle. La lame trancha un fouet, mais un autre entailla son dos et fracassa ses côtes. La douleur fut telle que ses jambes se dérobèrent. Il ne fallait pas qu’elle s’arrête. Elle chancela, et seule l’ardeur du combat la poussa en avant.

			Elle se força à reprendre son souffle et hurla :

			– Carlston !

			Mrs Knoll continuait de le repousser, à quinze mètres de là tout au plus. Il para le coup d’un fouet invisible. Le sang ruisselait sur son bras, son manteau, sa chemise, et sa chair était couverte de plaies. Il se retourna d’un bond, et son regard féroce de guerrier croisa un instant celui de Helen. Aussitôt, il s’élança sur l’herbe tout en assenant des coups de couteau aux fouets qui creusaient la terre autour de lui à mesure qu’il les esquivait.

			Le souffle de Philip se rapprocha derrière Helen, à une allure surhumaine. Elle obliqua vers la droite à l’instant où un fouet effleurait son visage. Encore dix mètres.

			Sentant l’approche des fouets du côté de ses pieds, la jeune femme bondit. Elle échappa ainsi à l’énergie crépitante, mais retomba lourdement sur les mains avant de se relever.

			Carlston distança son adversaire et se rapprocha à toutes jambes de Helen. Cinq mètres, quatre, trois…

			Il s’arrêta net, les yeux écarquillés. La pointe acérée d’un fouet avait transpercé son épaule. Le sang jaillit, dessinant la forme de l’arme impitoyable. Encore un pas chancelant, et le comte tomba à genoux. Le fouet se retira en laissant dans sa chair une plaie béante. Avec un cri étouffé, il s’effondra sur l’herbe.

			– Carlston !

			Helen se précipita vers lui et saisit sa main tendue, rendue inutilisable par ses blessures.

			Elle poussa un hurlement qui lui déchira la gorge. Un appel surgi du plus profond d’elle-même, qui fit jaillir à travers son corps brisé l’énergie la plus ancienne de la terre. Réveillée par ce cri, la foudre se déchaîna soudain au-dessus des pierres dressées, avec un grondement qui ébranla le sol. Réveillées par ce cri, les pierres s’animèrent d’un coup, s’illuminèrent tels vingt-sept piliers à l’éclat rougeoyant, comme si la peur et la fureur de Helen les avaient embrasées.

			Philip et Mrs Knoll s’avancèrent côte à côte, tous leurs fouets dressés pour le coup de grâce*.

			Une énergie brûlante déferla à travers Helen en un torrent bouillonnant qui s’écoula de ses mains dans le corps de Carlston. Il se tordit de douleur sous la violence de ce flot incandescent. Les veines de son cou saillaient dans son effort pour lever sa main indemne, afin de concentrer tout leur pouvoir sur les deux Abuseurs.

			Le flot d’énergie bleue explosa à l’autre bout du cromlech, engloutissant Philip et Mrs Knoll dans une boule de feu qui illumina le ciel nocturne. L’espace d’un instant, Helen les vit au cœur du brasier – leurs cheveux, leurs vêtements et leur peau en feu, leurs bouches ouvertes en un rictus horrifié. Puis l’incendie déchaîné s’éleva au-dessus d’eux, les flammes bleues tourbillonnèrent en une tornade brûlante et dévorante. Emprisonnés dans leurs corps volés, les deux monstres se démenèrent en hurlant tandis que le pouvoir de la terre s’amplifiait en un incendie rugissant d’un éclat éblouissant. La chaleur aveuglante racornit leurs yeux, fit fondre leur chair et éclater leurs os en une cendre noire qui s’éleva en tournoyant, tel un sillage obscur dans le ciel.

			L’Abuseur Suprême n’était plus que poussière impalpable. Ils l’avaient anéanti.

			Helen poussa un cri de joie sauvage, comme un hymne victorieux venu du fond des temps. Cependant, la puissance de la terre abandonnait déjà son corps, les flammes bleues s’amenuisaient dans ses mains. Quand elle lâcha Carlston, le pouvoir enivrant reflua avec une telle violence qu’il la renversa sur l’herbe, hors d’haleine. Il ne restait plus qu’un peu d’énergie bourdonnante dans son sang, mais cela suffit pour lui donner la force de rouler sur son flanc indemne. Une peur nouvelle lui fit oublier la perte de cette splendeur et la souffrance de ses os brisés.

			– Carlston !

			Ses yeux fermés ne frémirent même pas lorsqu’elle l’appela. Son visage était blême. Des os pâles luisaient dans la masse ensanglantée qu’était son épaule. Luttant contre sa panique, elle écouta le lien du Vigilant Suprême. Oui, la pulsation était toujours là, bien qu’affaiblie.

			– Lady Helen !

			C’était la voix de Quinn. Des pas martelèrent l’herbe à une vitesse surhumaine.

			– Milord ?

			Quinn s’accroupit près de Sa Seigneurie et dénoua sa cravate, qu’il pressa sur l’horrible blessure.

			– Milord ?

			– Il est vivant, dit Helen. J’entends notre lien.

			Quinn poussa un soupir soulagé.

			– Il est déjà plongé dans la fugue. Il faut que nous rentrions au château.

			Glissant ses bras sous le dos et les jambes de son maître, il se releva en serrant contre lui le corps inerte. Helen s’effondra, la souffrance reprenant le dessus après cet instant de soulagement.

			Hallifax lui offrit sa main pour l’aider à se lever.

			– Êtes-vous en état de marcher ? Le village est réveillé, maintenant, et nous devons partir.

			Elle regarda du côté de Stanton Drew. Des lumières tremblantes éclairaient les fenêtres de plusieurs chaumières, et des silhouettes chaudement emmitouflées se tenaient sur la route, les yeux fixés sur l’antique monument. Elle prit la main de Hallifax et lui permit de la hisser sur ses jambes. Ce simple mouvement lui arracha un gémissement de douleur, malgré le reste d’énergie terrestre qui galvanisait son corps. Elle avait pour le moins les côtes brisées, se dit-elle. Il se pouvait même qu’un organe plus vital ait été transpercé par les os.

			– Des milliers de gens devraient être en train de vous acclamer pour votre victoire extraordinaire, déclara Hallifax. Mais tout ce que vous avez, c’est Quinn et moi-même.

			– Et les pierres, dit Helen.

			Quel pouvoir immense… Elle observa le cercle de monolithes froids et sombres. À jamais aux aguets.

			Quinn ouvrit la marche à grands pas, portant Carlston comme s’il ne pesait rien. Se concentrant, Helen perçut la pulsation douce et régulière de leur lien. « Nous ne pouvons pas… », songea-t-elle.

			Elle s’appuya au bras de Hallifax et s’avança en boitillant sur l’herbe en direction de la route. En toute justice, elle aurait dû se réjouir de la mort de l’Abuseur Suprême. C’était l’accomplissement de sa destinée de Vigilante. Une vie nouvelle, moins dangereuse, s’ouvrait à elle. Pourtant, tout lui semblait moins exaltant qu’elle ne s’y attendait. Peut-être que votre ennemi vous paraît toujours plus insignifiant, une fois vaincu.

		

	
		
			Chapitre XXIV

			En apercevant la coupole de Chenwith Hall, Helen poussa un faible soupir de soulagement. Le château brillait d’un éclat doré dans l’obscurité, comme un phare illuminant leur chemin. Affalée sur le dos de Faro, elle regarda Quinn qui portait toujours Carlston. Ses pas faisant crisser le gravier de l’allée étaient lents mais réguliers. Derrière elle, Hallifax montait Arès. « Vive l’armée victorieuse ! » pensa-t-elle avec lassitude.

			Darby les rejoignit à mi-chemin de la cour, emmitouflée dans un pardessus d’homme. Avait-elle passé la nuit à attendre sous le portique ? En passant à côté de Quinn, elle l’effleura comme pour s’assurer en silence qu’il allait bien. Puis elle courut vers Helen.

			– Nous sommes vainqueurs, annonça Helen d’une voix qu’elle-même trouva morne.

			Quinze kilomètres à cheval avec des côtes cassées et une cheville déchirée jusqu’à l’os étaient suffisants pour assombrir n’importe quelle joie. En outre, son esprit était engourdi par la fugue, ce sommeil des Vigilants qui, telle une sirène tentatrice, lui promettait la guérison. Cependant, elle ne pouvait y céder tout de suite. Elle devait d’abord mettre Carlston à l’abri, puis faire son rapport à Pike et enfin assurer à sa tante, à Andrew et à Selburn qu’ils n’avaient plus rien à craindre.

			– Je remercie Dieu que vous soyez revenus sains et saufs, dit Darby en se signant. Il n’y a guère que dix minutes que Mr Hammond et lady Margaret sont rentrés, mais ils ignoraient l’issue du combat. Êtes-vous blessée ?  

			Elle lança à Helen un regard scrutateur.

			– Comment va lady Margaret ? demanda celle-ci en hâte.

			Le visage de Darby s’assombrit.

			– Elle est blessée, milady, mais elle est forte et je suis sûre qu’elle se remettra. Qu’en est-il de vos blessures ?

			– Quelques os cassés, ce n’est rien du tout.

			En mettant pied à terre, elle chancela, tant sa hanche et sa cheville la faisaient souffrir.

			Darby attrapa son bras pour la soutenir.

			– Rien du tout ? répéta-t-elle d’un ton acide.

			– L’état de Sa Seigneurie est nettement plus inquiétant, déclara Helen.

			Elle regarda Quinn devant elle, qui courbait la tête, épuisé d’avoir ramené le comte inconscient dans ses bras.

			– Votre mari l’a porté tout le long du chemin.

			– Le hisser sur Arès puis le faire descendre l’aurait tué, intervint Hallifax en prenant les rênes des mains faibles de Helen. Je crois qu’il est toujours en danger.

			Elle détourna les yeux en entendant cet avertissement.

			– Sa Seigneurie est plongé dans la fugue qui lui permettra de guérir, Darby. Quinn aura besoin de vous pour l’aider à panser la plaie.

			– Bien sûr. Mais je vais d’abord m’occuper de vous, milady.

			– Non, il faut que vous secouriez lord Carlston. Vous penserez à moi ensuite.

			Helen s’avança en boitillant vers l’escalier. Elle leva la tête quand son ouïe de Vigilante perçut la rumeur de plusieurs voix résonnant dans l’immense vestibule. La porte du château s’ouvrit, et Selburn apparut. Il descendit les marches en courant, suivi de près par Mr Pike. Derrière eux, tante Leonore arrivait d’un pas plus prudent au bras d’Andrew. Helen lut dans son sourire tremblant à la fois sa tension et son soulagement.

			En voyant son fiancé approcher, elle rassembla ses forces. Apercevrait-il sur son visage la trace ineffaçable du baiser qu’elle avait échangé avec Carlston ? Elle repoussa cette pensée absurde. Ce n’était qu’une chimère née du remords et de l’épuisement.

			– Helen, vous êtes saine et sauve ! Hammond ne savait rien. Que s’est-il passé ?

			Selburn s’immobilisa sur la dernière marche et prit sa main libre.

			Elle eut peine à soutenir son regard.

			– Vous avez une entaille au visage ! s’écria-t-il.

			Son propre visage était rouge de colère.

			– Comment ont-ils osé vous blesser ?

			Elle toucha sa joue, mais la plaie commençait déjà à se refermer.

			– Ce n’est pas grave, Gerard. L’Abuseur Suprême est mort et, comme vous le voyez, nous avons survécu. Cependant, lord Carlston est dans un état critique.

			Elle trébucha sur le nom du comte.

			Selburn regarda à la ronde.

			– S’occupe-t-on de lui ? Il recevra les meilleurs soins.

			– Êtes-vous certaine que l’Abuseur Suprême soit mort ? demanda Pike qui se tenait juste derrière le duc.

			– Il a été réduit en cendres, dit Helen, heureuse d’aborder ce sujet moins périlleux.

			Pendant un instant affreux, elle revit le brasier infernal où les chairs fondaient et les os éclataient. Elle chancela, prise de malaise, et Darby serra son bras plus fort.

			– Il est totalement exclu qu’il se soit glissé dans un autre corps ?

			– Il n’y en avait aucun dans les parages, et le feu l’a consumé en quelques secondes.

			Pike ferma un instant les yeux.

			– Merci, mon Dieu. Et merci à vous, lady Helen.

			Il se tourna vers Selburn.

			– Puis-je me permettre de vous prendre au mot et de partir dès cette nuit pour Londres dans votre carrosse à quatre chevaux ? Je dois informer Son Altesse qu’au moins l’un des dangers menaçant l’Angleterre n’existe plus.

			Ayant accompli son devoir principal, Helen s’appuya lourdement sur le bras robuste de Darby. La fugue engourdissait son corps et son esprit. Elle ne pourrait plus résister très longtemps.

			– Un cocher attend vos ordres, déclara Selburn. Mais revenez-nous ensuite, Mr Pike. Il convient de célébrer dignement l’événement, une fois que nos héros seront rétablis. Je sais que vous êtes dans une période difficile, cependant cette victoire est aussi la vôtre.

			Pike hésita, et Helen lança un regard à son fiancé. Le duc ne pouvait ignorer que le pauvre homme était en deuil.

			– J’insiste, reprit Selburn. Je ne veux pas que vous soyez seul à cette époque de l’année. Venez passer Noël à Chenwith.

			Pike s’inclina.

			– Comme vous voudrez, Votre Grâce.

			Il se retourna vers Helen, les yeux humides.

			– Au moins, cela n’aura pas été en vain.

			C’était une proposition de paix. Helen se força à se concentrer.

			– Sans elle, tout cela aurait été impossible, dit-elle doucement.

			Il hocha la tête et descendit les dernières marches. Sa silhouette sombre et solitaire se dirigea vers les écuries.

			– Helen, ma très chère petite…, lança tante Leonore. Je suis si… Tu ne peux savoir comme je suis heureuse, comme…

			Secouant la tête, elle toucha son bras, comme pour s’assurer que sa nièce était bien là.

			Helen essaya de sourire.

			– Tout va bien, réussit-elle à articuler, mais j’ai besoin de m’asseoir.

			– Bien sûr, ma chère.

			Tante Leonore s’écarta tandis que Helen montait une nouvelle marche. Seigneur, elle avait l’impression de patauger dans une boue épaisse ! Elle regarda ses pieds et les exhorta à gravir encore une marche.

			– Savez-vous ce qu’est la fugue du Vigilant, lady Pennworth ? demanda Darby. C’est un profond sommeil qui aidera lady Helen à guérir. Je crois qu’elle est sur le point d’y sombrer. Peut-être pourriez-vous nous précéder et demander à Mrs Clarke de faire porter de l’eau chaude dans sa chambre. Et des bandages.

			– Bien sûr. Tout ce que vous voudrez.

			Helen entendit s’éloigner les pas de sa tante, puis une autre main se glissa sous son bras pour la soutenir.

			– Allez, lutin, laisse-moi t’aider à monter les marches, dit Andrew.

			Elle tenta de prononcer son nom, de sourire, mais une douce obscurité engloutit ses sens. Un cocon de silence tiède et noir, qui lui promettait un oubli délicieux.

			 

			Helen ouvrit les yeux, tirée de son séjour dans les profondeurs par une sensation de malaise. Au-dessus d’elle se déployait le baldaquin de son lit d’apparat. La lumière dansante d’un feu faisait luire les lourdes broderies d’or. Helen bougea, et une douleur affreuse lancina soudain sa poitrine oppressée. Elle poussa un cri étouffé, la bouche et le gosier desséchés.

			Un visage aux traits fins et allongés se pencha sur le sien dans l’ombre. Son expression était sombre.

			– Helen, vous êtes réveillée !

			Plissant ses yeux embués par la souffrance, elle réussit à sourire.

			– Gerard.

			Le visage rond de Darby apparut à côté de celui du duc. La jeune servante fronça les sourcils.

			– Vous devriez être en pleine fugue, milady. Quelque chose ne va pas ?

			– Je ne sais pas.

			Elle avait envie de lui demander des nouvelles de Carlston, mais la présence de Selburn la fit taire. Un sentiment de culpabilité l’envahit, et elle ferma les yeux. Se concentrant, elle parvint malgré son hébétude à trouver la pulsation du Vigilant Suprême qui l’unissait à Carlston. Si faible.

			– J’espère que ce n’est pas moi qui ai interrompu votre guérison en vous réveillant, ma chère Helen, dit Selburn.

			Il effleura sa joue. Elle rouvrit les yeux sous cette douce caresse.

			– Je vais laisser Darby prendre soin de vous.

			Helen réussit encore à sourire, malgré la douleur irradiant les muscles de son visage.

			– Je suis heureuse que vous soyez venu. Merci.

			Il hocha la tête. Une lueur d’inquiétude brillait dans ses yeux clairs.

			– Reposez-vous, maintenant.

			Il ajouta d’un ton plus léger :

			– Vous ne voudriez quand même pas manquer votre propre mariage !

			Quand la porte se ferma derrière lui, Darby trempa un linge dans une cruche et humecta les lèvres de Helen avec un liquide sentant vaguement la fleur d’oranger. De l’orgeat.

			– Je suis désolée si Sa Grâce vous a réveillée, déclara-t-elle. Il a insisté pour vous voir, bien que je lui aie dit que vous étiez plongée dans la fugue.

			– Non, il ne m’a pas réveillée.

			Sa voix était toujours terriblement enrouée. Elle toucha sa poitrine au-dessus du cœur.

			– Je crois plutôt que j’ai éprouvé comme un malaise. La guérison de lord Carlston suit-elle normalement son cours ?

			Darby hocha la tête.

			– D’après Mr Quinn, Sa Seigneurie est en pleine fugue et guérit déjà. Vous devriez en faire autant, milady. Vos blessures sont plus sérieuses que vous ne le pensez. On voit quasiment l’os de votre cheville, et je suis presque sûre que toutes les côtes de votre flanc droit sont cassées.

			Sprat apparut soudain de l’autre côté du lit. Son visage au teint brouillé avait une expression farouche.

			– Vous nous avez flanqué une de ces frousses, milady ! J’ai cru que vous alliez y passer, comme Miss Cransdon.

			Sa voix se brisa, et elle toucha la main de Helen.

			– J’ai cru que vous reviendriez pas.

			– Sprat ! la gronda Darby. Vous ne devez pas parler ainsi à milady.

			– Ce n’est rien, dit Helen.

			Elle sourit à la fillette.

			– Je suis revenue, comme vous pouvez le voir, et je serai bientôt rétablie.

			De fait, la fugue l’entraînait de nouveau, engourdissait son esprit et rendait sa voix pâteuse, mais le malaise était toujours là. Carlston était en voie de guérison et, pourtant, elle sentait une appréhension vague lui serrer la gorge. Elle se troubla au souvenir soudain d’une nuit glacée, de lèvres tièdes pressant les siennes. Était-ce simplement sa mauvaise conscience qui l’avait tirée de sa fugue ? Un autre souvenir s’imposa à elle. Un brasier faisait rage, des corps se tordaient de douleur, les os éclataient, la chair brûlait…

			– Milady, vous pleurez ! s’exclama Sprat. C’est la douleur ?

			– Sprat, descendez demander du brandy à Fairwood, ordonna Darby. Tout de suite !

			Helen enfonça son visage dans l’oreiller, oppressée par la vision de cet incendie cruel, de cette victoire affreuse qu’elle avait obtenue.

			Elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir et se refermer. Sprat était partie. Des doigts tièdes se refermèrent sur sa main.

			– Je suis là, milady, dit Darby. Nous sommes seules, maintenant. Pourquoi n’arrivez-vous pas à vous plonger dans la fugue ? C’est à cause de ce qui s’est passé ? Quinn m’a raconté ce qu’il a vu. Le feu et les pierres.

			– Je ne sais pas, souffla Helen, les yeux embués de larmes.

			Elle essaya de s’asseoir contre les oreillers, mais ses côtes cassées la mirent aussitôt au supplice. Elle sentit le bras robuste de Darby la redresser avec douceur.

			– Je n’arrive pas à penser à autre chose qu’à ces Abuseurs en train de brûler.

			Ce n’était pas vrai : elle pensait aussi aux mains de Carlston caressant son visage.

			– Ne vous occupez pas des Abuseurs, milady. Ils ne méritent aucune pitié. Ils n’avaient pas pitié, eux, quand ils tuaient les pauvres âmes dans les corps qu’ils volaient ou quand ils aspiraient la force vitale des humains.

			– Je n’éprouve pas de compassion pour eux.

			Darby serra sa main avec force.

			– Qu’est-ce qui vous tourmente, alors, milady ?

			Helen secoua la tête.

			– Milady, nous avons regardé ensemble des cadavres en décomposition, des malheureux poignardés, et même ces gravures de Rowlandson. Vous pouvez tout me dire. Cela m’étonnerait que je sois choquée.

			Helen lui sourit à travers ses larmes.

			– Vraiment ?

			Elle respira à fond pour se calmer.

			– J’ai embrassé lord Carlston, Darby. Pis encore, il m’a dit « Amore mio » – « Mon amour » –, et j’ai répété ces mots. C’était avant que nous n’affrontions l’Abuseur Suprême. Je ne voulais pas aller au combat sans le lui avoir dit.

			Était-ce pour cela qu’elle se sentait si malheureuse ? Parce qu’elle avait franchi une limite en lui déclarant ses sentiments ?

			– Ce n’est quand même pas ça qui vous empêche de dormir ? s’exclama Darby. N’y pensez plus, milady. Mr Quinn prétend que les gens font des choses étranges avant les batailles. Le sang leur monte à la tête.

			Helen s’essuya les yeux.

			– Mais je dois me marier dans un peu moins d’une semaine !

			– Vous n’êtes pas encore mariée, milady. Le péché n’est peut-être pas aussi grave que vous le croyez.

			Le ton pince-sans-rire de sa Terrène fit sourire Helen.

			– Je ne ressemble pas à certaines femmes de mon rang, Darby. Il m’est impossible d’épouser un homme tout en m’amusant avec un autre, sans me soucier de ceux que je peux faire souffrir.

			– Je sais, milady. Malgré tout, vous êtes une Vigilante qui vient d’anéantir un ennemi puissant. Vous n’êtes pas une femme sans fortune, ni une jeune fille dont la vie dépend des autres. Si vous désirez changer d’avis, vous le pouvez. C’est à vous de choisir.

			Darby disait vrai. Néanmoins, Helen n’était-elle pas prise dans le même carcan que n’importe quelle femme ? Si elle choisissait de suivre Carlston, elle blesserait gravement sa famille et humilierait un homme de bien. Elle serait contrainte de vivre en marge de la bonne société, car elle serait non seulement une inconstante de la pire espèce, comme la pauvre Millicent, mais une femme perdue, la maîtresse d’un homme marié. La passion pouvait-elle justifier tant de souffrance ? N’était-il pas incroyablement égoïste de croire que des sentiments aussi puissants vous donnaient le droit de tout piétiner sur votre passage ?

			Helen pressa ses mains sur ses yeux humides. En épousant le duc, elle exaucerait les vœux de sa famille et se retrouverait au sommet de la société. Elle occuperait une position éminente, au côté d’un homme qui n’avait cessé de lui prouver sa valeur et son attachement. Et la passion n’était pas absente de ce choix. Une passion moins intense, il fallait en convenir, mais certainement suffisante. Sans oublier qu’elle pourrait fonder une famille et tenir la promesse qu’elle avait faite à tante Leonore et à Selburn de renoncer aux dangers de son existence de Vigilante. Et pourtant…

			– Je ne peux pas choisir. Je ne peux pas !

			Elle se mit à triturer fébrilement la couverture de soie. Il lui semblait que son esprit était brûlant, comme si ses pensées agitées étaient elles-mêmes en feu. Elle ferma les yeux. Tout ce qu’elle voyait, c’était le brasier, les corps se tordant de douleur, les os et la cendre.

			Darby lui prit la main pour l’empêcher de lacérer la couverture.

			– Je crois que la douleur et l’épuisement vous incitent à l’exagération, milady. Ce n’est pas le moment de prendre des décisions, ni même de songer à ces problèmes. Laissez la fugue guérir votre corps et reposer votre esprit. Vous réfléchirez ensuite.

			Helen acquiesça en silence. La fugue l’entraînait déjà et plongerait toute chose dans une douce et bienheureuse obscurité. Elle échapperait au remords, à l’impression sournoise que tout autour d’elle commençait à se déliter.

			 

			Elle se réveilla dans une clarté grise. Les rideaux étaient tirés, mais on avait ouvert les volets et la lumière s’insinuait par-dessous. Elle n’avait plus la sensation que deux hommes étaient à genoux sur sa poitrine. Elle étira sa cheville – pas de douleur. Et son esprit paraissait clair, délivré pour le moment du tourbillon fiévreux des questions insolubles. La fugue avait fait son œuvre.

			Combien de temps y était-elle restée plongée ? Carlston en était-il sorti ? Elle se concentra pour sentir le lien accompagnant en sourdine les battements de son propre cœur. La pulsation était plus forte, cette fois. C’était déjà quelque chose. Elle vérifia également l’entrave, qui elle aussi n’avait pas bougé. Le Ligatus était aux aguets mais se tenait tranquille.

			L’air tiède était imprégné de l’odeur de feuillages persistants fraîchement coupés et d’aiguilles de pin. Il y avait aussi des odeurs de cuisine : pâtisseries, volailles rôties, et la suavité robuste du miel. Affamée, Helen poussa un gémissement de convoitise.

			Elle s’accouda sur le lit. On avait installé la méridienne de velours vert plus près de la cheminée. Tante Leonore y était assise, les yeux fixés sur le feu. Elle n’était pas habillée pour le dîner, ce qui signifiait qu’on devait être en début de soirée. Sa robe de soie brun-roux s’agrémentait d’un col montant à jabot et de manches longues. Elle parut à Helen terriblement maigre et frêle. Ses épaules voûtées et les plis sous sa mâchoire trahissaient son âge.

			– Ma tante ! lança-t-elle.

			Elle avait la gorge tellement sèche qu’elle en perdait sa voix.

			– Ma tante ? essaya-t-elle de nouveau.  

			Lady Pennworth se retourna sur son siège.

			– Ah, tu t’es réveillée !

			Se levant avec raideur, elle rejoignit le lit en souriant.

			– Comment te sens-tu, ma chère ? T’es-tu remise ? Darby nous a assuré que cette fugue te guérirait complètement.

			Son ton était dubitatif.

			Helen s’assit en repoussant un oreiller dans son dos, puis reçut le baiser de sa tante sur sa joue, respirant les parfums réconfortants de son enfance – la lotion danoise, la poudre de riz et le savon Royal Windsor de Johnstone.

			– Pour autant que je puisse le dire, tout semble de nouveau en ordre. Combien de temps suis-je… partie ?

			Elle s’interrompit, consciente que sa question suivante semblerait significative à sa tutrice à l’attention toujours en éveil – et peut-être l’était-elle, en effet.

			– Lord Carlston s’est-il réveillé ?

			Tante Leonore prit une cruche sur la table de chevet et remplit un verre d’un liquide trouble.

			– Cela a duré deux jours.

			Elle sourit de nouveau, d’un air un peu tendu peut-être, et lui offrit le verre.

			– Joyeux Noël, ma chère petite.

			Deux jours. Bien sûr, on devait être le 25 décembre.

			– Joyeux Noël, ma tante.

			Elle s’expliquait maintenant les odeurs de cuisine et de bois fraîchement coupé – les branchages de houx. Manifestement, elle avait manqué la décoration du vestibule et la flambée de la bûche de Noël, deux de ses festivités favorites. Elle but une gorgée de la tisane d’orge, qui apaisa un peu sa gorge irritée.

			Elle regarda sa tante par-dessus son verre.

			– Et lord Carlston ?

			Tante Leonore croisa les bras.

			– Darby est venue ici voilà un instant pour dire qu’il était lui aussi sorti de sa fugue.

			Elle lui cachait quelque chose, Helen le voyait à ses épaules crispées.

			– Il est guéri ?

			Tante Leonore poussa un soupir légèrement exaspéré.

			– Il est impossible de te cacher quoi que ce soit. Elle a dit qu’il s’était réveillé trop tôt et n’était pas totalement remis. Je ne voulais pas t’inquiéter.

			– Pas totalement remis ? répéta Helen.

			Comment était-ce possible ? Elle but une autre gorgée, sans montrer sa consternation.

			– Darby m’a assuré qu’il était suffisamment bien pour se lever et s’habiller.

			Helen hocha la tête. Pas totalement remis… Pourquoi s’était-il réveillé, dans ce cas ? Peut-être étaient-ils tellement au diapason l’un de l’autre, désormais, qu’en se réveillant elle-même, elle l’avait tiré de sa fugue.

			Tante Leonore s’assit au bord du lit.

			– Bien entendu, nous attendons tous que lord Carlston et toi soyez guéris pour célébrer comme il convient votre victoire et votre retour à la vie… normale. Mr Pike est rentré de Londres. Il désire vous voir tous les deux dès que possible.

			Elle se pencha et ajouta en baissant la voix :

			– C’est un homme très étrange, n’est-ce pas ?

			– Il vient de perdre son épouse, ma tante.

			– Malgré tout, il est terriblement brusque. Il a beaucoup choqué lady Dunwick.

			– Elle et sa fille ne se doutent toujours de rien ?

			– Oh, non, pas plus que lady Georgina et lord Henry. J’ai pris en main la maisonnée et joué les hôtesses en attendant que tu sois rétablie. La version officielle est que tu souffres de nouveau de tes nerfs, et que lord Carlston a fait une nouvelle chute de cheval.

			Sa Seigneurie n’apprécierait guère cette histoire, pensa Helen.

			– Et lady Margaret ?

			– Elle n’a pas le secours de cette fugue, comme vous deux, mais elle se remet aussi bien qu’on pouvait l’espérer.

			Tante Leonore fit une moue affligée.

			– Je crois que c’est surtout son esprit qui est atteint. Son frère pense qu’elle est horriblement tourmentée par quelque chose. Malgré tout, elle n’est plus alitée.

			Helen hocha la tête. Elle ne comprenait que trop bien qu’on puisse avoir l’esprit obsédé et assombri par des images funestes.

			– Je suis restée moi-même assez longtemps au lit, déclara-t-elle.

			Repoussant les couvertures, elle entreprit de se lever, d’autant qu’elle commençait à ressentir un autre genre d’urgence.

			– Es-tu certaine d’être assez remise ?

			– Tout à fait.

			Elle se leva en étirant ses orteils sur l’épais tapis, puis remua sa cheville – tout était en ordre. Après quoi elle se dirigea vers le cabinet de toilette et son pot de chambre.

			– Puis-je donc informer le duc que tu te joindras à nous pour le dîner de Noël, ma chère ? demanda sa tante. Le gong va bientôt annoncer qu’il est temps de se préparer.

			L’idée de prendre un repas sembla excellente à Helen, qui lança par-dessus son épaule en entrant dans le cabinet de toilette :

			– Oui, merci.

			– Il sera heureux de savoir que Chenwith Hall a retrouvé son hôtesse, déclara tante Leonore. Et sa future épouse.

			Il y avait dans son ton comme un avertissement. Ou était-ce une prière ?

			Helen ne répondit pas. Elle tira bruyamment le pot de chambre de son coffre. Tante Leonore n’avait pas bougé et attendait sa réponse. Helen baissa la tête. Elle aurait dû approuver, mais quelque chose l’en empêchait. Elle avait l’impression de vaciller au bord d’un gouffre. D’un côté s’ouvrait un abîme de désir, obscur et inconnu, de l’autre il y avait la terre ferme.

			Elle entendit enfin la porte de la chambre se refermer.

			 

			Deux heures plus tard, Helen se contemplait dans le miroir du cabinet de toilette. Elle portait une nouvelle robe du soir en mousseline, avec le brin de romarin en souvenir de Delia fixé à son corsage en dentelle de Bruxelles, et la croix d’or et de rubis de sa mère à son cou. C’était un retour à la normale. Elle effleura des doigts la peau douce et lisse de sa joue, là où Philip l’avait cruellement entaillée. Helen semblait inchangée et, pourtant, elle se sentait infiniment différente de celle qu’elle était quand elle était partie pour le cromlech.

			Elle toucha la croix d’or. Sa mère aurait-elle été fière de sa fille Vigilant Suprême ? Lady Catherine n’avait jamais eu l’occasion d’utiliser pleinement ses propres talents. Dans sa dernière lettre, elle avait supplié sa fille de rejeter son héritage de Vigilante. Toutefois, si Helen l’avait écoutée, l’Abuseur Suprême vivrait encore.

			La jeune femme prit sa lorgnette. L’une des lentilles avait disparu, l’autre était couverte de craquelures évoquant une toile d’araignée. L’espace d’un instant, la pièce se mit à tourner. Tous ses sens furent emportés par le souvenir douloureux de son corps heurtant avec violence un monolithe. Le souffle coupé, elle laissa retomber la lorgnette inutile sur la coiffeuse.

			– Dois-je faire venir Mr Pike et lord Carlston, milady ? demanda Darby en revenant de la chambre. Le gong du dîner ne va pas tarder, mais Mr Pike a dit qu’il souhaitait vous parler avant que vous ne descendiez.

			Helen s’efforça de respirer avec calme.

			– Oui, faites-les venir.

			Elle n’avait guère envie de voir le secrétaire d’État. Il désirait certainement connaître ses projets, maintenant que l’Abuseur Suprême avait été vaincu. Mais quels étaient ses projets ? Elle haussa les épaules. Elle avait promis à Selburn et à tante Leonore de reprendre une vie normale, de se retirer du Club des mauvais jours. Le moment était venu de tenir parole.

			D’un autre côté, elle n’avait cessé de résister à l’envie de voir lord Carlston depuis qu’elle était sortie de sa fugue. Pendant deux heures, alors qu’elle prenait son bain et s’habillait, elle avait écouté le rythme de leur lien dans son corps, concentré son ouïe de Vigilante sur la respiration régulière de Sa Seigneurie, réprimé la tentation insensée d’abandonner toute bienséance, toute décence, pour le rejoindre dans ses appartements. Le regarder dans les yeux afin de savoir s’il avait gardé en son cœur le souvenir de leur baiser. Peut-être ne lui avait-il pas accordé autant d’importance qu’elle. Peut-être Darby avait-elle raison et le sang leur était-il simplement monté à la tête avant la bataille. C’était bien beau d’avoir l’impression d’être au bord d’un gouffre, mais que ferait-elle si elle s’y retrouvait seule ? Il avait affirmé que rien n’était possible pour eux.

			Enfin, elle ne tarderait pas à savoir ce qu’il pensait.

			Darby ouvrit la porte du couloir et ordonna à un valet de pied d’aller chercher Mr Pike et lord Carlston. Puis elle referma la porte, ramassa une serviette à l’abandon et la suspendit au bord de la baignoire en la lissant sur le rebord de cuivre. Helen la regarda dans le miroir déplacer la boîte à bijoux, puis la remettre dans la même position.

			Elle se retourna sur sa chaise.

			– Vous m’avez l’air un peu distraite, Darby. Quelque chose vous préoccupe ?

			La jeune servante se frotta le front.

			– J’ai eu une pensée troublante, milady. Croyez-vous que lord Carlston ait pu être tiré de sa fugue par un phénomène en relation avec le Ligatus ? Il s’était réveillé de la même façon à Brighton, souvenez-vous.

			Helen s’en souvenait, bien sûr. Il avait attaqué Selburn et elle avait été contrainte de l’assommer.

			– Il s’agissait de la folie due à la trace énergétique, or il n’a plus aucune trace d’une énergie de ce genre dans son âme. Il ne peut s’agir du même phénomène.

			Darby acquiesça de la tête, mais elle semblait toujours mal à l’aise.

			– Qu’y a-t-il ? demanda Helen. Manifestement, vous avez autre chose à me dire.

			– Je sais que vous n’aimez pas les commérages, milady, mais quand je suis allée à la lingerie, une des servantes m’a appris que Mr Pike apportait un paquet pour Sa Seigneurie. Une petite boîte, qui vient de France.

			Une certitude soudaine glaça Helen. Lady Élise avait envoyé cette boîte. Que contenait-elle ?

			– Lord Carlston l’a-t-il déjà ?

			– Je ne pense pas. Je crois qu’il est en train de s’habiller avec l’aide de Mr Quinn. Il n’a pas dû voir Mr Pike.

			Helen se leva de sa chaise, après un dernier regard inquiet à son reflet dans le miroir. Darby avait frisé ses cheveux pour obtenir une coiffure ébouriffée à la dernière mode, qui lui allait fort bien. Mais elle n’était pas une beauté, comme lady Élise.

			Elle traversa la chambre pour gagner son salon privé, afin d’attendre l’arrivée de Pike et Carlston. Son attente ne fut pas longue : elle venait de s’installer devant la cheminée, quand deux coups énergiques retentirent.

			Elle écouta. Il n’y avait qu’une respiration, et ce n’était pas celle de Carlston.

			– Entrez, dit-elle.

			Mr Pike apparut sur le seuil. Avec sa veste noire et ses épaules voûtées, il avait l’air d’un corbeau aux aguets.

			Il s’inclina avec raideur.

			– Bonsoir, lady Helen. Je suis heureux de voir que vous êtes tout à fait remise.

			Son regard était encore accablé, mais apparemment ses fonctions lui avaient donné un point d’ancrage dans son chagrin, car il ferma la porte et s’approcha d’un air décidé, portant sous son bras une sacoche de cuir.

			– Merci, Mr Pike. Et vous-même, comment allez-vous ?

			– Je vais bien, merci, répondit-il sèchement. Nous allons attendre lord Carlston.

			Il était toujours aussi brusque.

			Elle lui indiqua le fauteuil en face d’elle.

			– Voulez-vous vous asseoir ?

			– Non, je préfère rester debout.

			« À votre guise », songea Helen. Ils attendirent devant la cheminée dans un silence embarrassé, troublé par le tic-tac de la pendulette et par les craquements des bûches du feu. Elle tendit l’oreille pour suivre la progression de Darby dans le couloir. La jeune femme fredonnait d’une voix un rien trop grave : « Accourez, fidèles… » Bien sûr, elle se rendait au dîner de Noël des domestiques.

			– L’entrave du Ligatus tient-elle bon ? demanda enfin Pike.

			Helen se rendit compte que ce n’était pas uniquement le fonctionnaire du Club des mauvais jours qui posait cette question, mais aussi le mari d’Isabella.

			– Elle paraît solide, répondit-elle.

			Elle se rappela comme le pouvoir hurlant s’était jeté sur la trace énergétique qui l’emprisonnait.

			– En me battant contre Philip, j’ai absorbé une partie de son pouvoir, lequel a semblé renforcer le Ligatus. Heuruesement, l’entrave l’a tenu en respect.

			Il hocha la tête. Apparemment, savoir que l’entrave résistait lui donnait une sorte de satisfaction lugubre.

			– Mr King a-t-il suggéré un moyen de vous délivrer du Ligatus ?

			– Non, mais il a dit que l’entrave ne tiendrait pas éternellement.

			Pike se frotta le front avec lassitude.

			– Si vous sentez qu’elle s’affaiblit, prévenez-moi. J’ai l’impression que vous aurez besoin de réveiller d’autres âmes pour renforcer l’entrave. Nous pourrons vous trouver sans tarder des candidats.

			Même si elle se retirait vraiment du Club des mauvais jours, comme elle l’avait promis à Selburn et à tante Leonore, elle resterait liée à lui par cette entrave. Cette logique imparable la fit sourire non sans amertume.

			– Mr Hallifax est-il toujours au château ? s’enquit-elle.

			– Non, j’ai dû l’envoyer au pays de Galles, pour un possible cas d’âme à réveiller. Cependant, il m’a demandé de vous saluer de sa part.

			– Je n’ai pas pu le remercier convenablement.

			Elle n’entendit pas la réponse de Pike, car des pas familiers approchèrent. Carlston. Elle joignit les mains en tentant de maîtriser l’espoir qui s’emparait d’elle, tandis qu’il frappait à la porte.

			Elle s’éclaircit la voix.

			– Entrez.

			La porte s’ouvrit. Carlston apparut, le bras en écharpe, les yeux fixés sur Helen près de la cheminée. Elle eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre, tandis qu’elle observait son visage amaigri, puis la joie l’envahit d’un coup. Le baiser était dans les yeux du comte, dans son sourire, dans sa respiration. Elle le sentit vibrer dans leur lien, déferler dans ses propres veines, se graver dans son propre cœur. Elle n’était pas seule au bord du gouffre. Ils regardaient tous deux, côte à côte, l’abîme obscur et inconnu.

			Il referma la porte et s’avança en boitant, avec une précaution qui trahissait sa souffrance. Ses mouvements avaient perdu leur aisance. Maintenant que le premier instant de joie était passé, elle remarqua combien il était encore gravement blessé. Sa peau était blême, son visage énergique semblait anguleux, et la douleur avait terni son regard d’ordinaire si lumineux.

			Il s’aperçut de son choc : « Ne vous inquiétez pas, je suis sur la voie de la guérison. »

			Comment pourrait-elle ne pas s’inquiéter ? Elle résista à l’envie d’aller à sa rencontre, de prendre ses mains et de l’aider à traverser la pièce.

			Pike le regarda s’avancer avec lenteur.

			– Je suis désolé de vous voir encore si mal en point, lord Carlston.

			– La bataille a été rude, répliqua le comte. Lady Helen s’est battue magnifiquement.

			– C’est ce que m’a rapporté Hallifax. D’après lui, vous avez été extraordinaires l’un comme l’autre.

			Carlston sourit à Helen – c’était plus qu’une approbation.

			– Oui. Ils ont tenté de nous séparer, car manifestement ils connaissaient l’existence de la dyade. Mais nous avons eu l’avantage.

			– Ont-ils essayé de mettre en œuvre la Trinitas ? demanda Pike. Hallifax n’a rien pu me dire de définitif à ce sujet.

			– Non, de toute façon ils n’avaient pas le Ligatus, répondit Carlston.

			– Je n’ai même pas vu le Colligat, intervint Helen. Philip l’avait lors de notre dernière rencontre à Bath, mais il ne l’a pas sorti durant notre combat au cromlech.

			Elle revit soudain en pensée l’Abuseur se moquer d’elle dans Quiet Street. Et Delia, couverte de sang. Elle serra les poings, affrontant l’afflux inévitable du remords et de la fureur.

			– Enfin, s’il l’avait sur lui, il a été anéanti avec ces deux monstres, observa Carlston. Dieu merci.

			– Oui, il n’en reste rien, confirma Helen.

			Toutefois, le Colligat avait beau être une composante d’une arme abominable, c’était aussi le seul portrait qu’elle avait de sa mère. Il avait disparu à jamais. Elle effleura la croix d’or et de rubis qu’elle portait au cou. Au moins, il lui restait encore ce souvenir.

			– Avez-vous une idée de ce qui a pu vous tirer aussi vite de la fugue ? demanda Pike à Carlston.

			Le comte sourit d’un air pince-sans-rire.

			– Peut-être voulais-je être là pour Noël.

			Pike haussa les sourcils, puis désigna le fauteuil à côté de lui.

			– Désirez-vous vous asseoir ?

			– Je vais rester debout, je serai plus à l’aise.

			Carlston fit un geste avec son bras indemne.

			– Qu’avez-vous à nous dire ?

			– Aujourd’hui, je ne suis qu’un messager, déclara Pike.

			Il ouvrit sa sacoche et en sortit deux lettres imposantes, aux sceaux de cire rouge ornés de rubans.

			– J’ai été chargé par Son Altesse Royale, le prince régent, de vous remettre ces lettres en main propre avec la plus grande diligence.

			Il s’inclina et tendit une missive à Carlston et l’autre à Helen.

			– Lisez-les puis rendez-les-moi. Je dois les brûler après que vous en aurez pris connaissance.

			C’était la procédure propre au Club des mauvais jours. Helen lança un regard à Carlston. Vu son air étonné, il ne s’attendait pas plus qu’elle à recevoir un message du palais.

			Elle retourna sa lettre, qui était assez lourde, sans doute à cause de l’énorme sceau royal et de l’épais papier de lin. Se dirigeant vers la fenêtre, elle glissa son index sous le cachet de cire rouge. Il se brisa et elle ouvrit l’unique page, où elle reconnut l’écriture du prince régent, pleine d’élégance et de fioritures.

			 

			Palais de Carlton, 24 décembre 1812

			 

			Lady Helen,

			 

			Mr Pike nous a appris, à la reine, ma mère, et à moi-même, la grande victoire que lord Carlston et vous avez remportée contre l’un de nos ennemis les plus abominables, l’Abuseur Suprême. Bien que le service éminent que vous avez rendu à ce pays soit ignoré de la plus grande partie de son peuple, veuillez trouver ici l’expression de notre gratitude éternelle en son nom. Votre courage, votre sens du devoir et votre dévouement sont exemplaires. En reconnaissance du service rendu et au nom de mon père, je vous accorde une faveur royale, qu’il s’agisse d’un geste, d’une terre ou d’un titre. Présentez votre requête à Mr Pike, et vous aurez satisfaction.

			Vous avez toute notre admiration et les remerciements d’une nation reconnaissante.

			Que Dieu vous bénisse.

			 

			En Son nom et au

			nom de Sa Majesté

			 

			George PR.

			 

			Seigneur, une faveur royale ! Helen respira profondément. Quel honneur… Et quel étrange enchaînement de circonstances ! La reine Charlotte avait accordé à la mère de Helen une faveur pour services rendus. Lady Catherine avait choisi de confier à la souveraine une ultime lettre à sa fille, qui devait lui être remise après sa présentation à la cour. En un sens, c’était cette lettre qui l’avait menée à cet instant.

			Helen cessa d’observer la signature royale. Elle savait exactement ce qu’elle voulait.

			Pike tournait le dos au feu et les regardait lire.

			– Savez-vous ce que Son Altesse nous accorde ? demanda-t-elle.

			– Oui.

			Carlston leva les yeux de sa propre lettre. Son regard brillait d’une excitation fébrile dans son visage si pâle.

			– Je veux que ma mère soit officiellement disculpée, déclara Helen. Que le nom de notre famille soit entièrement lavé de tout soupçon de traîtrise. Est-ce possible ?

			Pike inclina la tête.

			– Son Altesse Royale a indiqué qu’il ferait de son mieux pour vous satisfaire, lord Carlston et vous.

			Helen s’humecta les lèvres. Ce serait comme un cadeau qu’elle ferait à ses défunts parents, mais aussi à sa tante et à son frère bien-aimés.

			Le gong du dîner retentit dans le lointain. Ils allaient devoir se rendre au salon.

			– Moi aussi, je sais ce que je désire, lança Carlston.

			Il la regarda, et elle sentit leurs deux cœurs s’emballer presque comme s’ils battaient dans la même poitrine.

			– Je veux divorcer de la comtesse de Carlston ou, mieux encore, que notre mariage soit annulé.

			Helen en eut le souffle coupé. Il n’y aurait plus besoin d’années d’attente pour obtenir un décret du Parlement. Du jour au lendemain, tous ses liens avec lady Élise seraient rompus, il serait libre. Ce serait comme s’il n’avait jamais été marié. Cela signifiait-il ce qu’elle pensait ?

			Elle lut la réponse sur le visage de Carlston. Dans l’espoir dont son regard interrogateur était chargé : « Vous voulez bien ? »

			Cela provoquerait tant de souffrances, tant de reproches. Mais la seule réponse était : « Oui. »

			Pike les regarda tous deux.

			– Je croyais que tout cela était de l’histoire ancienne…

			Il se frotta les yeux d’un air las.

			– Il se pourrait que vous deviez revenir sur cette requête.

			Carlston fronça les sourcils.

			– Ne peut-on m’accorder une annulation ?

			– Ce n’est pas le problème.

			Pike rouvrit la sacoche et en tira un petit paquet carré attaché avec de la ficelle.

			– Avant de prendre la moindre décision, lord Carlston, vous devriez lire la lettre jointe à cet envoi.

			Il tendit le paquet au comte.

			Helen ne put s’empêcher d’approcher, saisie d’un terrible pressentiment.

			– C’est un envoi d’Élise, dit Carlston en lisant l’adresse.

			– En effet, confirma Pike.

			– Vous l’avez ouvert ?

			– Bien sûr. Il s’agit du courrier d’une espionne notoire.

			Carlston pinça les lèvres.

			– C’est très aimable à vous d’avoir refait le paquet, lança-t-il entre ses dents. Mais je ne peux pas l’ouvrir.

			Il leva son bras en écharpe.

			– Pas dans mon état actuel.

			– Permettez-moi de le faire, intervint Helen.

			– Pourquoi ne pourriez-vous pas simplement me dire ce qu’il y a là-dedans, Pike ? demanda Carlston.

			– Non. Il faut que vous le voyiez de vos propres yeux.

			Le comte tendit le paquet à Helen. Il haussa les sourcils en réponse à sa question muette : « Je ne sais pas. Encore une manigance de Pike ? »

			Helen arracha la ficelle puis déchira le papier. C’était comme une parodie horrible de l’ouverture d’un cadeau le jour des Rois. À l’intérieur, elle découvrit une lettre munie d’un cachet rouge et un petit coffret en cuir.

			– Ouvrez ce coffret, commanda le comte.

			Elle défit le fermoir et souleva le couvercle. Carlston poussa un long soupir. Sur un nid de soie noire reposait un médaillon ovale en or, qui mesurait au moins cinq centimètres de long et s’ornait de diamants dessinant la lettre E.

			– Je l’avais fait confectionner pour elle, précisa-t-il. Pourquoi me le renvoie-t-elle ?

			Pike désigna d’un geste le message.

			– Lisez cette lettre.

			Carlston fit un signe de tête à Helen.

			– Ouvrez-la pour moi, s’il vous plaît.

			Elle brisa le cachet, déplia la feuille et la lui tendit, en apercevant au passage les premiers mots : Mon cher Guillaume*…

			Elle le regarda parcourir les lignes écrites d’une élégante écriture penchée. Sa peau déjà pâle blêmit encore, il serra la mâchoire avec tant de force qu’elle crut qu’il allait se casser les dents. Quelle nouvelle affreuse annonçait donc cette missive ?

			Il la laissa tomber à terre et saisit le coffret que Helen tenait dans ses mains. Dans son effort, les doigts du comte se mirent à trembler. Elle se baissa pour ramasser la lettre en faisant appel à toute sa volonté pour ne pas la retourner et la lire.

			– Voulez-vous que je vous aide à ouvrir…, commença-t-elle.

			– Non.

			Il réussit à ouvrir seul le coffret. L’espace d’un instant interminable, il sembla à jamais incapable de respirer. Puis il inspira en haletant, comme s’il avait couru pendant des heures.

			– Qu’y a-t-il ? demanda Helen. Carlston, qu’y a-t-il ?

			– Lisez, dit-il sans la regarder.

			Elle déplia la feuille.

			 

			Calais, 21 décembre 1812

			 

			Mon cher Guillaume*,

			 

			J’avais espéré que vous répondriez à ma lettre précédente, par égard pour tout ce que nous avons partagé, mais manifestement vous éprouvez pour moi une rancune implacable. Je n’en suis pas surprise. Vous avez toujours été inflexible dans vos convictions, et votre caractère ne vous porte pas au pardon. Il est pourtant impératif que nous nous rencontrions, mon chéri*. Je ne voulais pas user de contrainte, mais vous ne me laissez pas le choix. J’ai joint à cette lettre le médaillon que vous m’avez offert comme cadeau de mariage. Vous souvenez-vous du jour où vous avez noué ce collier à mon cou ? Il y avait tant d’amour entre nous, à cette époque, non* ? À l’intérieur, vous trouverez une miniature que j’ai fait peindre. C’est un portrait de votre fils, Francis William Standfield, vicomte de Collingate. Croyez-moi, j’ignorais que j’étais enceinte*, quand j’ai quitté l’Angleterre voilà quatre ans…

			 

			Helen interrompit sa lecture et lança d’une voix qui lui parut étrangement lointaine :

			– Votre fils ?

			– Je ne savais pas…, chuchota-t-il. Elle ne m’avait rien dit.

			Il lui tendit le médaillon ouvert, dont l’or était encore tiédi par sa main crispée. C’était un bon portrait, peint avec autant d’aisance que d’élégance. Le petit garçon portait une cravate blanche et une veste bleue dans le style français. Ses cheveux bruns retombaient en boucles sur son front large et pâle. Le peintre avait su rendre l’éclat des grands yeux sombres de son modèle et ses sourcils arqués, dont le dessin était familier à Helen. Il avait aussi suggéré avec habileté la fermeté de la mâchoire, qu’on devinait malgré la rondeur charmante de ce visage d’enfant. Helen regarda Carlston. Il avait les mêmes sourcils, les mêmes yeux, la même mâchoire. L’identité du père du petit garçon ne faisait aucun doute.

			– Mais… est-ce possible ? demanda Pike.

			Carlston se frotta le visage.

			– Bien sûr que c’est possible.

			Helen lut dans son regard le chaos de ses sentiments : la stupeur, l’espoir, la colère. Dieu lui pardonne ! C’était cet espoir qu’elle ne pouvait supporter. Elle se sentait déchirée. Un enfant ! Ils avaient un enfant ! L’annulation du mariage en ferait un bâtard. Un divorce le mettrait au cœur d’un scandale, et il serait considéré comme le fils d’une traîtresse. Il n’y avait pas d’issue.

			– Peut-être ment-elle, lança Carlston d’une voix dure.

			Mais derrière ces mots, Helen sentit son espoir que ce ne fût pas le cas.

			– Cela reste à déterminer, répliqua Pike. De toute façon, Son Altesse Royale, le prince régent, m’a demandé de vous transmettre le message suivant. Si jamais cet enfant existe et que vous entendiez le reconnaître, Son Altesse Royale, pour le bien de votre fils et héritier, autorisera lady Élise à revenir en Angleterre et lèvera toutes les charges d’espionnage et de trahison pesant sur elle. En outre, Son Altesse Royale et sa mère, la reine, la recevront à la cour.

			Carlston regarda Pike avec stupeur.

			– Ils iraient jusque-là ? Ils la recevraient ?

			Pike hocha la tête.

			– Au nom de l’amitié qui vous lie à Son Altesse, et pour assurer l’avenir de votre fils.

			Il lança un regard à Helen.

			– Il a dit qu’aucun enfant ne méritait de vivre dans l’opprobre à cause de la trahison d’un de ses parents.

			Helen baissa la tête. Elle ne savait que trop combien c’était vrai. Elle ne souhaiterait un tel sort à aucun enfant, et encore moins au fils de Carlston.

			Pike s’éclaircit la gorge.

			– Son Altesse Royale a aussi déclaré qu’un aristocrate anglais ne devait pas rester en France, à mener la vie d’un de ces maudits Français.

			Carlston esquissa un sourire sans joie.

			– Voilà qui ressemble tout à fait à George.

			Il échangea avec Helen un regard plein de leur détresse partagée.

			– Il faut que je découvre la vérité.

			– Oui, il le faut, approuva-t-elle d’une voix contrainte.

			Pour lui comme pour elle, l’honneur l’exigeait.

			– Pour le bien de l’enfant.

			Elle déposa le médaillon dans la main de Carlston et sentit ses doigts serrer fugitivement les siens, le temps d’un battement de leurs cœurs, d’une pulsation de leur lien, dont le rythme régulier, redoublé, ne leur promettait plus qu’une éternité de souffrance.    

		

	
		
			Chapitre XXV

			Vendredi 25 décembre 1812

			 

			Helen se cramponna à l’une des colonnes de son lit d’apparat, la tête baissée. Si elle bougeait, elle craignait de laisser libre cours à la détresse éperdue oppressant sa poitrine. Elle devrait déjà être au salon, en aimable hôtesse prête à convier ses invités au dîner de Noël, mais si elle descendait maintenant, elle serait incapable de cacher ses sentiments.

			Bien sûr, elle n’avait pas le droit de souffrir ainsi. Carlston était un homme marié, qui avait maintenant un fils, et elle-même se préparait à faire un brillant mariage. Il n’y avait rien de tragique dans cette situation. Cependant, ils avaient cru tous deux, l’espace d’un instant bouleversant, que leur espoir et leur avenir pourraient s’unir. Par une ironie cruelle, ils ne s’étaient enfin décidés que pour découvrir que, en réalité, ils n’étaient nullement libres de leur décision. À moins que Helen n’ait été punie d’avoir fait un choix aussi égoïste ?

			La jeune femme enfonça ses ongles dans la colonne avec tant de force qu’elle sentit frémir le bois. Des larmes brûlantes troublaient sa vue. Non ! Elle pressa ses mains sur ses yeux pour refouler ces larmes. Il ne fallait pas qu’elles coulent. Si elle se mettait à pleurer, elle ne pourrait sans doute plus s’arrêter, et elle devait faire son apparition au salon avant que son absence ne devienne embarrassante pour le duc.

			Vingt minutes plus tard, Helen se tenait devant la porte du salon. Elle eut besoin de toute sa volonté pour faire signe au valet de pied d’ouvrir, puis elle entra, affable et souriante.

			Il flottait dans la pièce l’odeur de l’énorme bûche de Noël, qui achevait de brûler dans l’âtre, et celle des rameaux de houx noués de rubans rouges, qui décoraient les tables et la cheminée. En s’avançant, Helen eut peine à regarder les autres dans les yeux, de peur qu’ils ne décèlent la vérité derrière son sourire. Lord Henry était en grande conversation avec Andrew près de la cheminée. Le Carlin buvait à petites gorgées un verre de punch couleur de rubis, le visage rouge de plaisir, tandis que sa mère vantait les mérites des bains chauds à tante Leonore et lady Georgina. Mr Pike, seul dans son coin, contemplait un des portraits accrochés au mur. Helen aperçut ensuite lady Margaret, assise près du feu. Darby avait dit vrai : la jeune femme était très éprouvée, et ses yeux vitreux, conséquence peut-être d’un excès de laudanum, vous serrait le cœur de pitié. Elle donnait l’impression de pouvoir se casser à tout instant : il ne restait plus rien de sa gracieuse assurance. Mr Hammond était debout derrière le fauteuil de sa sœur. Il sourit à Helen, mais fronça un instant ses sourcils blonds d’un air inquiet. Il n’était pas dupe de sa comédie. C’était un homme qui savait reconnaître un cœur brisé.

			– Joyeux Noël à tous ! lança-t-elle aussi gaiement qu’elle le put. Excusez-moi d’avoir été si longue.

			– Nous nous apprêtions à mettre sur pied une expédition de secours, plaisanta Selburn en la rejoignant.

			Prenant la main gantée de sa fiancée, il lui fit un baisemain à l’ancienne mode.

			– Vous êtes resplendissante !

			Il lui sourit d’un air à la fois soulagé, interrogateur et préoccupé. Depuis ce bref épisode où elle était sortie de sa fugue, il ne l’avait pas revue. Il n’était guère étonnant qu’il fût inquiet. Un remords glaçant se mêla à la souffrance de Helen. Il était si bon.

			– Je me sens très bien, assura-t-elle. Je suis entièrement rétablie.

			Elle serra la main gantée du duc.

			– Entièrement, répéta-t-elle.

			Il lui lança un regard étrange. Manifestement, il sentait qu’elle ne faisait pas allusion qu’à sa santé.

			– J’en suis heureux, se réjouit-il. Fairwood attend que nous soyons prêts pour le dîner. Je ne voudrais pas vous presser, mais pouvons-nous passer dans la salle à manger ?

			– Bien sûr.

			Il hocha la tête. Il semblait répugner à lâcher sa main, qu’il embrassa une dernière fois avant de se tourner vers tante Leonore pour lui offrir son bras. Helen répondit au sourire de sa tante, puis se rendit compte que sa position d’hôtesse exigeait qu’elle soit escortée par lord Carlston. Il était déjà parvenu à la même conclusion, car il se dirigeait vers elle.

			Après s’être incliné, il désigna son bras en écharpe.

			– Lady Helen, je crains de ne pouvoir vous offrir que ma compagnie, non mon bras.

			Au moins, elle n’aurait pas à endurer le supplice de le toucher. Souriant toujours avec détermination, elle s’avança à côté de lui. Il marcha d’un pas lent dans le couloir, de façon à laisser une certaine distance entre eux et Selburn et tante Leonore.

			– Je ne sais que dire, chuchota-t-il d’une voix que seul un Vigilant pouvait entendre, sinon que, si cette histoire est vraie, il faut que je fasse sortir cet enfant de France pour le mettre à l’abri. Pouvez-vous le comprendre ? Pouvez-vous me pardonner ?

			– Évidemment, répondit Helen d’une voix basse mais passionnée. Vous devez faire ce qui est juste.

			Elle se risqua à le regarder. Il était toujours très pâle en raison de la douleur, et ses yeux sombres semblaient plus tourmentés que jamais. Lui aussi souffrait. C’était la dernière bataille qu’ils livreraient ensemble.

			Ils entrèrent dans la salle à manger. Des guirlandes de houx et de romarin décoraient la table autour du surtout doré central. Leur parfum de cannelle et d’herbes aromatiques apportait comme une note de verdure luxuriante au milieu des riches effluves d’oie et de bœuf rôtis. Manifestement, tante Leonore, Mrs Clarke et Mrs Carroll avaient uni leurs efforts pour leur offrir un festin aussi magnifique qu’abondant.

			Carlston accompagna Helen jusqu’à sa chaise en bout de table.

			– Lord Carlston, venez vous asseoir à côté de moi ! lança tante Leonore en lui faisant signe de la rejoindre à l’autre bout de la table.

			L’espace d’un instant, le visage du comte exprima un refus aussi évident que s’il l’avait hurlé, puis il s’inclina et alla s’asseoir à côté d’elle.

			En passant près de Helen, le Carlin s’arrêta pour lui chuchoter d’un air radieux :

			– Je suis tellement contente que vous vous soyez sentie assez bien pour descendre. N’est-ce pas merveilleux ? Nous allons tellement nous amuser !

			– Oui, tellement, approuva Helen d’un ton dont elle réussit à éliminer toute ironie.

			Prenant place à la gauche de Helen, lord Henry désigna d’un geste son verre à un valet.

			– Pas de champagne, je ne le supporte pas. Donnez-moi du bordeaux.

			Le valet s’inclina et retira la coupe de champagne.

			Mr Hammond s’assit à la droite de Helen. Elle sentit qu’il l’observait.

			– Que s’est-il passé ? murmura-t-il.

			– Je suis inquiète pour votre sœur, chuchota-t-elle en esquivant la question.

			Il jeta un coup d’œil du côté de lady Margaret.

			– Moi aussi, je suis inquiet. Elle ne veut pas parler de ce qu’elle a subi. Je pense que cela affecte son moral, et peut-être même son esprit.

			– C’est une femme forte.

			– Pas assez forte, je le crains.

			Il pinça les narines.

			– Cela n’aurait jamais dû se produire.

			– Vous nous blâmez, dit Helen. Avec raison, peut-être.

			Il secoua la tête.

			– Non, pas vous, lady Helen. C’est lord Carlston que je blâme. Je sais combien vous lui êtes attachée, mais vous voyez maintenant ce qui arrive à ceux qui l’aiment.

			À son grand soulagement, la jeune femme n’eut pas à répondre, car Selburn s’était levé à l’autre bout de la table, attirant l’attention générale.

			– Ce soir, nous dînons en famille*, puisqu’il s’agit de célébrer notre famille et nos amis, la naissance de Notre Seigneur et la défaite éternelle du mal, vaincu par ceux qui sont bons et vertueux.

			Il regarda l’assemblée d’un air sombre.

			– C’est aussi l’occasion de nous rappeler ceux qui ne sont plus avec nous. Puissent-ils reposer en paix.

			Lady Margaret baissa la tête, sa main effleura le brin de romarin fixé à sa poitrine. Pike regarda fixement l’argenterie sur la table.

			– Rendons grâce aussi au Tout-Puissant pour nos héros, continua Selburn en regardant Helen, ainsi que pour le festin de ce soir et pour les joies de la saison. Amen.

			– Amen, murmura Helen avec les autres.

			– Voulait-il parler de Wellesley ? demanda lady Dunwick à Pike, son voisin de table.

			– Certainement, répondit le fonctionnaire.

			Il lança un coup d’œil à Helen.

			– Même si nous avons plus d’un héros, bien sûr.

			On apporta le premier service, qui comprenait deux potages et quatre plats de poisson en sauce. Helen était convaincue que sa détresse lui couperait l’appétit, mais dès la première bouchée de l’excellent potage au lièvre de Mrs Carroll, son corps de Vigilante exigea son dû. Elle songea avec une ironie morose que c’était une nouvelle démonstration de la puissance implacable de la vie.

			Après les potages, Selburn se leva de nouveau, cette fois pour porter les toasts.

			– Dans une semaine, proclama-t-il en regardant à la ronde, nous serons mariés, lady Helen et moi. Nous entrerons ensemble dans une existence nouvelle et laisserons l’ancienne derrière nous. Permettez-moi de boire à la santé de ma fiancée, la future duchesse de Selburn !

			Il s’inclina.

			Tous les convives se mirent debout, à l’exception de Helen, et levèrent leur verre en répétant en chœur :

			– À la future duchesse de Selburn !

			Le duc inclina son verre en direction de sa fiancée, comme pour un toast plus intime. Sa peau claire s’était empourprée, ses yeux brillaient d’une joie presque exaltée. Helen se força à sourire. Elle avait été à deux doigts de le quitter. Il méritait mieux.

			Suivant l’usage de la bonne société, chacun des convives eut droit à quelques mots aimables de son hôte suivis d’un toast de toute l’assemblée. Cette cérémonie terminée, les valets enlevèrent soupières et plats de poisson, auxquels succéda le deuxième service : deux imposantes oies rôties, un rosbif accompagné des traditionnels Yorkshire puddings, du céleri braisé, un chou-fleur en sauce, des champignons sautés, du chou frisé au beurre, des mince-pies, des tourtes au gibier, un jambon en gelée, un sabayon bien crémeux, un gigantesque diplomate, des noisettes et des fruits secs. Libérée de l’étiquette d’un dîner officiel, la conversation allait bon train tout autour de la table. On parla de l’excellence des plats, de la perspective de nouvelles chutes de neige, du congé auquel les domestiques auraient droit le lendemain pour la Saint-Étienne – « Quel embarras ! », marmonna Andrew –, et bien sûr du mariage imminent.

			– Tout est prêt pour la foire nocturne, Selburn ? demanda lady Georgina, qui mangeait du bout des dents un peu de céleri braisé.

			– Tout est prêt, assura le duc avec un sourire. On suspendra après-demain les lampions aux arbres du jardin. Je vais rivaliser avec Vauxhall. Ensuite, on installera les éventaires et les rôtisseries pour les villageois dans la prairie en contrebas.

			– Ce sera terriblement excitant ! s’exclama le Carlin en découpant avec vigueur une tranche de tourte au gibier. Je meurs d’impatience de voir l’illumination et le pavillon du bal.

			Elle se tourna vers Carlston, qui était assis à côté d’elle.

			– Danser dans le jardin sera absolument divin, vous ne trouvez pas, lord Carlston ?

			Puis elle regarda son bras en écharpe et lança :

			– Oh, mais vous ne pourrez sans doute pas danser ! C’est affreux !

			Le comte eut un sourire pincé.

			– Je crains de ne pas pouvoir assister au mariage, lady Elizabeth, de sorte que je n’aurai pas à m’affliger de mon infirmité.

			Selburn, qui servait des champignons sautés à lady Dunwick, se retourna aussitôt.

			– Vous ne restez pas ici, Carlston ?

			Il lança un regard à Helen, qui consacrait toute son attention à sa tranche de bœuf.

			– Une affaire urgente m’oblige à partir dès demain au petit matin, déclara-t-il. Je vous présente mes excuses, à lady Helen et à vous.

			Il ne la regarda pas.

			Dès demain, il serait parti… Elle sentit son cœur se serrer.

			– Mais votre blessure n’est pas guérie, lord Carlston, intervint lady Dunwick. Vous n’êtes certainement pas encore en état de voyager.

			– Ne retenons pas lord Carlston, puisqu’une affaire l’appelle ailleurs, lança vivement Selburn.

			Il regarda Mr Hammond.

			– Comptez-vous également nous quitter, vous et votre sœur ?

			Hammond se redressa sur sa chaise.

			– Non, Votre Grâce. Nous ne sommes pas tenus de suivre lord Carlston.

			Il regarda un bref instant Sa Seigneurie, qui serra la mâchoire et déclara :

			– Vous me manquerez, mon ami.

			Sans prêter attention à cette remarque, Hammond prit son verre et le vida d’une traite. Il s’abstint également de regarder Helen.

			– Je ne partirai pas, lança abruptement lady Margaret dans le silence. Je dois être la demoiselle d’honneur de lady Helen, et il n’est pas question que je renonce à ce privilège.

			Se penchant vers Helen, elle ajouta d’une voix vibrante d’émotion :

			– Vous avez déjà perdu une demoiselle d’honneur. Il ne faut pas que vous en perdiez une autre.

			– Ne vous agitez pas, ma chère sœur, dit Hammond. Si Sa Grâce y consent, nous allons rester.

			– Bien sûr que vous allez rester, lança en hâte Helen en adressant à son fiancé un regard résolu. Et vous aussi, Mr Pike. Nous serons très heureux de votre présence.

			Pike s’inclina pour la remercier.

			Après avoir repoussé le plat de céleri braisé, lady Dunwick lança un coup d’œil à lady Margaret, dont le caractère lui semblait visiblement difficile.

			– Ce qui est arrivé à Miss Cransdon est horrible, bien entendu, mais si vous avez besoin d’une autre demoiselle d’honneur, lady Helen, je suis sûre qu’Elizabeth se sentirait honorée de vous assister le jour du mariage.

			– Maman ! protesta le Carlin à voix basse.

			Elle regarda furtivement Helen en secouant la tête d’un air implorant pour lui faire comprendre qu’elle n’avait nullement demandé à sa mère de faire une telle proposition.

			– Voilà qui me paraît une excellente idée, déclara tante Leonore. Qu’en dis-tu, Helen ? Tu ne peux pas te contenter d’une seule demoiselle d’honneur.

			Helen hocha la tête en souriant, comme si elle ne voulait pas parler la bouche pleine. En fait, elle avait envie de se lever pour hurler la détresse qui grandissait dans son cœur : « Je vous en prie, ne partez pas ! »

			Les valets vinrent enlever les plats pour apporter le troisième service. Tandis qu’ils retiraient verres et assiettes, Helen se hasarda à regarder fugitivement Carlston. Il sentit son regard et leva les yeux du verre de vin qu’il contemplait d’un air dur : « Je suis désolé. »

			« Mais pourquoi partir demain ? »

			« Je ne suis pas à ma place ici. »

			Elle baissa les yeux sur l’assiette qu’un valet venait de poser devant elle. Elle ne comprenait que trop bien ce sentiment.

			 

			Après le dîner, alors que les dames attendaient que les messieurs aient fini leur porto et les rejoignent pour jouer aux charades et prendre le café au salon, Helen réussit à entraîner lady Margaret dans l’alcôve d’une fenêtre afin de converser en tête-à-tête. Le Carlin avait pris possession du piano et jouait en sourdine mais avec autorité Le Bon Roi Wenceslas, tandis que tante Leonore et lady Dunwick procédaient à l’examen de quelques tartelettes et que lady Georgina bâillait au coin du feu.

			Helen et lady Margaret étaient assises côte à côte. Un peu de l’air glacé de la nuit passait sous la fenêtre dans leur dos. Lady Margaret serra son châle autour de ses épaules.

			– Vous n’avez pas trop froid ? lui demanda Helen.

			Lady Margaret lui lança un regard oblique.

			– Je ne crois pas me souvenir que vous vous soyez jamais souciée de mon bien-être, dit-elle d’une voix qui avait retrouvé un peu de son aigreur.

			C’était un jugement sévère, et pas tout à fait juste, mais Helen n’avait pas envie de se disputer avec elle.

			– Je voudrais vous remercier pour votre courage, lady Margaret. En gardant le secret sur la Trinitas, sur ce que je suis, vous nous avez aidés à les vaincre.

			Lady Margaret hocha la tête avec raideur.

			– Et je suis aussi désolée, plus que désolée, que notre plan ait si mal tourné au Cerf blanc, continua-t-elle. Cela dit, il me semble qu’il y a quelque chose de bizarre dans cet épisode. Vous rappelez-vous ce qui s’est passé ?

			En prononçant ces mots, elle comprit combien son sentiment de malaise n’avait cessé de croître. Était-ce simplement l’effet du remords ?

			– Je ne me rappelle pas grand-chose, répondit lady Margaret. Tout a été si rapide, c’était presque irréel.

			Elle serra ses bras sur sa poitrine.

			– En revanche, je me souviens parfaitement de la suite.

			Son ton fit frissonner Helen. Cette fois, ce n’était pas l’air nocturne qui lui glaçait le dos.

			– Cela vous ferait peut-être du bien d’en parler ? hasarda-t-elle.

			Lady Margaret regarda fixement le sol.

			– Non, je ne crois pas. Rien ne peut me soulager. Ce qu’ils ont fait…

			Levant les yeux, elle croisa furtivement le regard de Helen.

			– Tous les deux…, chuchota-t-elle d’une voix presque inaudible. Avec ce tentacule qu’ils ont tous…

			Sa voix se brisa, et elle agrippa la main de Helen.

			– Ne dites rien à Michael. À personne. Promettez-le-moi !

			Helen était horrifiée. Elle ne savait que dire face à un témoignage aussi poignant. L’accablement de lady Margaret ne lui paraissait que trop compréhensible.

			Elle serra la main glacée de la malheureuse.

			– Bien sûr. Je ne dirai pas un mot.

			Lady Margaret l’observa longuement, dans un silence pesant.

			– Vous avez l’impression qu’il y avait quelque chose de bizarre à l’auberge ? Je suis de votre avis.

			– De quelle façon ?

			– Je me demande si le plan a vraiment échoué.

			Helen ne comprit pas tout de suite.

			– Vous ne pensez tout de même pas que nous voulions que vous soyez enlevée ?

			– Pas vous, dit lady Margaret en s’empourprant. Mon frère se demande si tel n’était pas le projet de lord Carlston depuis le début.

			– Ce n’est pas vrai, lança Helen avec tant de force qu’elle attira l’attention du Carlin.

			Elle baissa la voix.

			– Mr Hammond ne peut pas croire une chose pareille ! Ni vous !

			Lady Margaret la regarda avec défi.

			– Je ne vois pas d’autre explication à ce qui s’est passé. J’étais protégée par trois Vigilants, et pourtant… Mieux valait faire en sorte que l’échange n’ait pas lieu dans une ville remplie d’habitants.

			Helen secoua la tête.

			– C’est absurde. Comment pouvions-nous savoir qu’ils voudraient vous échanger ? Et nous n’avons certes pas choisi le lieu de l’échange. Du reste, comment pouvez-vous imaginer que lord Carlston puisse se montrer aussi cruel ?

			Pourtant, son malaise ne la laissait pas en paix.

			Lady Margaret se leva quand la porte s’ouvrit sur les messieurs.

			– Je connais la raison de votre loyauté, lady Helen. Malgré tout, il me semble préférable que lord Carlston nous quitte. Et que nous le quittions.

			Mr Hammond ne tarda pas à rejoindre Helen.

			– Croyez-vous vraiment que lord Carlston cherchait à ce que votre sœur se fasse enlever au Cerf blanc ? lui demanda-t-elle tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle.

			– Vous avez parlé avec Margaret ?

			– Oui.

			Hammond observa sa sœur.

			– Je ne sais pas. Margaret en semble convaincue, mais je ne suis pas certain qu’elle ait les idées très claires. Elle n’a plus confiance en Sa Seigneurie. Ni en personne d’autre, apparemment.

			Helen se mordit les lèvres. Elle avait promis à lady Margaret de ne révéler à personne l’horreur qui l’avait si profondément changée, mais elle trouvait dur de ne pouvoir l’expliquer à son frère.

			– Et vous ? Vous ne voulez vraiment pas accompagner le comte ?

			Hammond regarda du côté de lord Carlston, qui conversait avec lord Henry. Helen suivit son regard, et ils observèrent tous deux un instant le corps mince et élancé de Sa Seigneurie, sa tête brune légèrement inclinée, son visage aux traits vigoureux, durcis par la souffrance subsistant après sa fugue incomplète.

			– Malgré tout ce qui s’est passé, j’aimerais rester à son côté, déclara Hammond. Mais je ne peux pas abandonner ma sœur et lui donner ainsi de nouveaux motifs de chagrin.

			Helen vit combien il était affligé.

			– Je suis désolée, souffla-t-elle.

			Pour lui, pour Margaret et pour elle-même.

			Elle ne crut pas une minute que lui et sa sœur puissent avoir raison. Pourtant, leur désenchantement face à Carlston et la fin de leur amitié ne firent qu’accentuer le malaise dont elle se sentait accablée.

			 

			Il sembla à Helen que les réjouissances du salon ne se termineraient jamais. Quand Hammond l’eut quittée, elle se consacra avec acharnement à son rôle d’hôtesse, entraîna Andrew et lord Henry dans le jeu des charades, réussit à dérider un peu Mr Pike, assura le Carlin que sa contribution au mariage serait bienvenue, implora lady Georgina de jouer du piano, après quoi elle joua à son tour quelques airs et dansa avec Selburn et Mr Hammond. Pendant tout ce temps, elle savait exactement à quel endroit Carlston était assis ou debout. Trop souvent, elle se concentrait pour sentir la pulsation de leur lien de Vigilant Suprême. C’était comme passer sa langue sur une dent cariée, songea-t-elle mornement. La souffrance était étrangement rassurante.

			À une heure et demie du matin, la compagnie se sépara enfin. Helen suivit lady Georgina et lord Henry dans l’escalier d’honneur, leur souhaita une bonne nuit à la porte de leur chambre puis se dirigea d’un pas fatigué, son bougeoir à la main, vers son cabinet de toilette.

			En ouvrant la porte, elle découvrit Darby installée sur la méridienne, occupée à repriser un bas à la lueur d’une bougie. Souhaiterait-elle partir demain avec son mari ? Helen n’était pas sûre de pouvoir supporter cette nouvelle perte.

			– Vous semblez épuisée, milady, constata Darby en se levant et en posant le bas.

			Elle avait les yeux gonflés. Avait-elle pleuré, ou était-ce l’effet de sa propre fatigue ?

			– J’ai abusé de la gaieté de Noël, déclara Helen en lui tendant son bougeoir et ses gants, puis en enlevant son châle de ses épaules. Où est Sprat ?

			– Je l’ai envoyée se coucher.

			Darby plia le châle et le rangea.

			– Je l’ai surprise en train de boire du gin avec les palefreniers.

			– Seigneur, et quoi encore ?

			Helen s’appuya à la coiffeuse en baissant la tête. Il aurait été lâche de ne pas poser tout de suite la question qui lui brûlait les lèvres.

			– Mr Quinn vous a-t-il mise au courant ?

			– Oui, répondit doucement Darby. Lord Carlston a un fils. Mr Quinn a vu le portrait et il dit que l’enfant ressemble de façon criante à Sa Seigneurie.

			– Il a ses yeux, ses sourcils, son menton. Il serait difficile de nier qu’ils soient de la même famille.

			Helen s’interrompit. Quoi qu’il advienne maintenant, elle devait l’accepter. Elle se retourna et s’efforça de parler d’une voix égale :

			– Que comptez-vous faire, Darby ? Voulez-vous accompagner votre époux et lord Carlston à Calais ? Je ne saurais vous le reprocher.

			La jeune servante croisa les bras.

			– Votre mariage est imminent, milady. Comment pourrais-je vous quitter à un moment pareil ? J’ai dit à Mr Quinn que je devais rester au moins jusqu’à la cérémonie.

			– Merci.

			Et après le mariage ? Helen n’osait même pas y penser.

			– De toute façon, ajouta Darby, il ne veut pas que je parte avec eux. À ses yeux, c’est trop dangereux, avec tous ces navires de guerre en partance pour la France et l’Amérique. Sans compter que Bonaparte est de retour à Paris.

			Elle sourit d’un air pincé.

			– D’ailleurs, vous imaginez Sprat en train d’essayer d’exécuter votre coiffure de mariage ?

			Helen éclata d’un rire empreint de soulagement plus que d’allégresse.

			– Ce serait une mascarade ! renchérit-elle.

			Elle s’assombrit aussitôt.

			– Oh, Darby, je ne suis même plus sûre de mériter ce mariage. J’étais prête à quitter le duc, à lui infliger un tel coup, ainsi qu’à ma tante, à mon frère. Tout cela pour contenter égoïstement mon cœur.

			Elle se mordit les lèvres.

			– Il faut que je le dise au duc. Qu’il sache qui il va épouser.

			– Au nom du ciel, ne faites pas ça !

			Darby rejoignit Helen et prit ses mains dans les siennes.

			– Milady, vous ne l’avez pas quitté. Vous n’avez même pas manqué à votre parole. Tout ce que vous avez promis au duc, c’est de l’épouser. Cela lui donne peut-être un droit de propriété, mais pas sur vos pensées ni sur votre corps. Pas encore. Pas tant que vous n’êtes pas mariés. À mon avis, vous êtes la seule à avoir été blessée.

			– Mais je l’ai quitté en mon cœur, Darby.

			– C’est entre vous et Dieu, milady. Si vous l’apprenez au duc, la situation ne pourra pas tourner en votre faveur. Vous lui avouerez quelque chose qui n’est même pas arrivé et qui détruira toutes vos chances d’être heureuse.

			Elle serra les mains de sa maîtresse.

			– Vous savez bien que je dis la vérité. Après tout, si vous partiez avec lord Carlston, ce serait nettement plus commode pour moi… et pour Mr Quinn.

			Chère Darby, toujours si pragmatique et pleine de bon sens. Il suffisait de songer à Caro Lamb et à la pauvre Millicent pour se défier d’un amour inconsidéré. Mais qu’en était-il de la vérité ?

			Helen dégagea l’une de ses mains pour la presser contre ses yeux humides.

			– Le duc ne mérite-t-il pas de connaître l’état de mon cœur ?

			– Pourquoi donc ? Est-ce l’honneur qui l’exige, ou la paix de votre propre conscience ? Puis-je vous parler sans détour, milady ?

			Helen sourit à travers ses larmes. Si ce qui précédait n’était pas sans détour, elle se demandait comment serait la suite.

			– Je vous en prie.

			– Je ne suis pas de grande naissance comme vous, milady, et j’ai été libre d’écouter mon cœur. Vous n’avez jamais eu cette liberté. Votre mariage a toujours été une histoire de devoir et de famille. Le duc cherche une épouse de son rang capable de lui donner des enfants en bonne santé. Vous êtes la solution idéale, milady. Étant une Vigilante, vous guérissez aisément et êtes assurée de survivre à tous vos accouchements. Il se pourrait même que vos enfants héritent de talents extraordinaires. En outre, vous avez promis de quitter le Club des mauvais jours et vos activités de Vigilante dès que vous seriez mariée. Le duc gagne sur tous les plans. Autrement, croyez-vous qu’il aurait supporté votre lien avec lord Carlston ?

			Helen plissa les yeux. Selburn avait-il vraiment fait entrer en ligne de compte sa capacité à guérir, quand il avait demandé sa main ? Ce n’était guère vraisemblable. Après tout, il avait fait sa demande avant de savoir qu’elle était une Vigilante. Mais si jamais il avait pensé à une chose pareille, ce serait plutôt rebutant. Il aurait traité Helen comme une poulinière. Même elle n’avait jamais songé à cette application de ses dons de naissance. En fait, elle n’avait guère réfléchi à ce qu’impliquait la maternité, en dehors d’un vague désir de fonder une famille. Elle n’avait disposé que d’informations très limitées sur ces sujets : elle avait glané le peu qu’elle savait auprès de ses amies de pension ou dans la bibliothèque de son oncle. Le mariage lui semblait alors une perspective si lointaine… Ce n’était plus le cas à présent, bien sûr.

			– Vous avez la chance de bien vous entendre avec le duc, continua Darby. Cependant, je ne crois pas qu’il apprécierait que vous lui disiez en face qu’il n’est qu’un pis-aller. Je suis certaine qu’il a lui aussi ses secrets. Avez-vous envie de tous les connaître ?

			Un homme ayant le rang et l’expérience de Selburn ne pouvait qu’avoir des secrets, songea Helen. À commencer par la nature de ses relations avec lady Élise, et sans doute avec d’autres femmes. Elle n’avait certes ni l’envie ni l’intention d’en être informée.

			– Non, je préfère n’en rien savoir.

			– Et comptez-vous être une bonne épouse pour lui ?

			– Bien sûr.

			– Dans ce cas, ce sera la seule vérité qu’il aura envie de connaître, milady. Croyez-moi.

			Helen poussa un soupir tremblant.

			– Je dois donc garder mon secret dans mon cœur ?

			Darby hocha la tête.

			– Oui, pour toujours. Si vous avez besoin de souffrir en pénitence, je suis sûre que ce sera suffisant.

			Helen serra la main de Darby en reniflant.

			– Vous avez raison. Je voudrais que vous puissiez être l’une de mes demoiselles d’honneur. Vous êtes davantage mon amie que lady Margaret ou lady Elizabeth.

			Darby rougit.

			– C’est hors de question, milady.

			– Je sais, mais je le regrette.

			La jeune femme de chambre sourit.

			– Je voudrais voir la tête de lady Georgina si je faisais une chose pareille !

			Helen tenta de sourire à son tour, mais elle éclata en sanglots. Darby s’approcha et la serra dans ses bras robustes, comme pour la protéger de son chagrin.

			 

			Helen sentit qu’on lui secouait l’épaule. En bâillant, elle ouvrit les yeux et vit le visage de Darby à la lueur du bougeoir qu’elle avait à la main.

			– Sa Seigneurie et Mr Quinn sont sur le point de partir, milady, chuchota-t-elle.

			Helen regarda sa petite pendule en émail. Sept heures et quart. Bientôt l’aube. Elle ne s’était pas attendue à dormir, pourtant elle avait sombré dans l’oubli au moment même où elle avait posé la tête sur l’oreiller. Repoussant les couvertures, elle se redressa. Le départ imminent de Carlston raviva d’un coup la douleur qui déchirait son cœur. Elle se concentra pour entendre, au-delà de la souffrance, la pulsation réconfortante du lien du Vigilant Suprême.

			Darby l’aida à s’habiller. Pas de corset, un jupon en flanelle pour avoir chaud, une lourde cape en laine, un bonnet pour cacher ses cheveux. N’importe quel autre jour, une toilette aussi sommaire aurait été impensable pour la future maîtresse de Chenwith, mais c’était la Saint-Étienne, l’un des rares jours de congé des domestiques, et ils étaient certainement encore tous au lit.

			Tenant chacune un bougeoir, Helen et Darby sortirent furtivement du cabinet de toilette. Elles longèrent le couloir glacial du premier étage et descendirent sans bruit l’escalier d’honneur, dont la ferronnerie était toujours décorée des rameaux de houx conservant le parfum de Noël. En traversant le vestibule, Helen leva les yeux vers la coupole. L’étreinte d’Éros et Psyché était invisible dans l’obscurité du petit jour.

			Darby ouvrit la lourde porte du château. Elles poussèrent toutes deux un cri étouffé quand l’air glacé les cingla, malgré leurs couches de laine et de flanelle. S’avançant sous le portique, elles aperçurent Quinn, emmitouflé dans un pardessus, qui tenait les rênes d’Arès et de Faro, tous deux chargés de lourdes sacoches. Les deux chevaux mâchaient leur mors, et leur souffle embuait l’air brumeux.

			Quinn leva les yeux. Un sourire éclaira son visage concentré quand il les vit.

			– Excusez-moi, milady, chuchota Darby en descendant le perron pour rejoindre son mari.

			Carlston apparut du côté des écuries. Il n’avait plus le bras en écharpe, mais il le bougeait avec prudence. Helen le reconnut au premier regard à sa démarche légèrement raide, à sa façon d’incliner la tête. Toutefois, elle n’était pas certaine qu’il fût heureux de sa présence.

			Il sembla à Helen qu’il mettait une éternité à franchir la distance qui les séparait. Il s’immobilisa en bas des marches et leva les yeux vers elle, abrité par son chapeau, ses gants à la main. Seigneur, il avait l’air exténué !

			– Je ne m’attendais pas…

			– Darby voulait dire adieu à son époux, lança Helen.

			– Bien sûr.

			Il agita distraitement ses gants.

			– Cette séparation est dure pour eux.

			– Oui, acquiesça-t-elle en tentant d’empêcher sa voix de trembler. Je suis sûre qu’elle pensera à lui.

			– Et il pensera à elle, dit-il tout bas.

			Elle serra les poings : « Chaque jour. »

			– Chaque jour, approuva-t-il.

			Il avait lu sa pensée sur son visage. Y avait-il aussi lu sa souffrance ?

			Il pressa fugitivement sa main contre son cœur : « Bien sûr. Je souffre autant que vous. »

			Se détournant, il se dirigea en boitillant vers Quinn et Darby. Ils interrompirent leur baiser à son approche. Quinn caressa la joue de Darby puis immobilisa Arès pour que son maître l’enfourche, avec un gémissement de douleur où il ne restait rien de sa grâce d’autrefois.

			– Écrivez-moi, lança Darby tandis que Quinn enfourchait Faro. Je vous en prie.

			– Bien sûr.

			Le géant fit un signe de tête à Helen.

			– Tous mes vœux de bonheur, milady.

			– Merci, Quinn. Bonne chance.

			Les deux hommes lancèrent leurs montures au galop. La rumeur des sabots résonna dans le matin engourdi par le brouillard. Helen les regarda s’éloigner, dans l’espoir que Carlston se retournerait sur sa selle, mais en vain. Le dos rigide, le cou tendu, il regardait résolument devant lui. Ils disparurent dans le virage de l’allée. Elle se concentra sur la pulsation de leur lien, dont le rythme semblait scander sa peine : « Adieu, adieu, adieu… »

			– Avec votre permission, milady, je vais aller vous chercher de l’eau chaude, dit Darby.

			Sa voix se brisa. Elle fit une révérence et s’élança vers les cuisines, la tête baissée.

			Helen se retourna vers le portique. Une silhouette surgit sur le seuil. Elle recula, son sang bouillonnant aussitôt d’une ardeur guerrière et ses poings se crispant.

			Le duc s’avança, souffla sur ses doigts nus.

			– Quel matin glacial ! s’exclama-t-il.

			Il regarda les poings serrés de sa fiancée.

			– Je suis désolée, vous m’avez effrayée, dit-elle sèchement.

			– C’est ce que je vois.

			Il observa l’allée.

			– Dois-je comprendre que Carlston est parti ?

			Elle hocha la tête en silence. La pulsation de leur lien continuait de scander dans son corps : « Adieu, adieu, adieu… »

			– En somme, l’Abuseur Suprême est vaincu et Carlston n’est plus là pour vous prendre votre temps, résuma Selburn.

			Il saisit la main de Helen et entreprit de détendre ses doigts crispés. Il dut presque la forcer à desserrer son poing.

			– Il n’y a plus de bataille à livrer, Helen. Il est temps de songer à notre mariage.

			Elle baissa les yeux sur sa main, qu’il serrait dans la sienne. Oui, Carlston était parti et elle devrait cesser désormais de chercher un réconfort dans cette pulsation plus profonde encore que les battements de son cœur.

		

	
		
			Chapitre XXVI

			Vendredi 1er janvier 1813

			 

			Au chaud sous ses couvertures, Helen replia ses jambes et appuya son menton sur ses genoux tout en regardant fixement le feu déjà allumé dans la cheminée. C’était le jour de son mariage. Rien qu’à cette pensée, elle sentit sa gorge se serrer. La Vigilante qui avait combattu et tué l’Abuseur Suprême avait la gorge nouée à l’idée d’être menée à l’autel devant sa famille et ses amis. Quelle absurdité !

			Peut-être son malaise s’expliquait-il par le fait que ce serait son oncle qui l’y mènerait. Il était arrivé tard dans la nuit, toujours aussi irascible. Rien n’avait changé en lui, sinon que la circonspection qu’elle lui inspirait depuis son bal de présentation s’était muée en une franche méfiance. Il évitait son regard et ne lui parlait que par l’intermédiaire de tante Leonore. En revanche, sa petite bouche aux lèvres desséchées avait émis un unique commentaire, quand ils s’étaient retrouvés seuls un instant :

			– Selburn est fou de t’épouser, mais je suis heureux que tu t’en ailles.

			Elle contempla le jour de l’autre côté des volets ouverts. Il faisait sombre et gris, mais le temps était sec, ce qui voulait dire que la pluie ne gâcherait pas la foire ni le bal. Tout était prêt pour la soirée. Des centaines de lampes attendaient d’être allumées dans le jardin. On avait engagé les musiciens. D’après ce qu’elle avait entendu, le pavillon du bal était terminé. On avait mis la dernière main aux appartements de la reine comme aux préparatifs du dîner. Les éventaires et les rôtisseries se dressaient dans la prairie en contrebas, à l’intention des villageois. L’union du duc et de la nouvelle duchesse serait célébrée en grande pompe.

			Elle tendit l’oreille. Darby s’avançait rapidement dans le couloir, avec un broc d’eau chaude clapotant légèrement. La jeune servante respirait un peu trop vite. Peut-être était-elle nerveuse, elle aussi. Après tout, elle était chargée de la toilette de la mariée.

			Helen tenta d’en entendre davantage, mais une demeure se préparant à une visite royale et à un bal n’avait rien de silencieux. Il était difficile de distinguer des bruits particuliers au-delà du couloir, entre le vacarme des cuisines et la rumeur des ouvriers et des domestiques.

			La porte s’ouvrit sur Darby, qui jeta un coup d’œil circonspect dans la chambre. Voyant que Helen était assise, elle écarta adroitement la porte d’un coup de hanche et entra.

			– J’ai une lettre de Mr Quinn, chuchota-t-elle en fermant la porte.

			Après avoir fait une révérence, elle se hâta de poser le broc sur la table de toilette.

			Helen se redressa. Des nouvelles de Carlston, enfin.

			– Que dit-il ?

			Darby tira la lettre de son corsage.

			– Mr Quinn n’est pas du genre à enjoliver les faits, déclara-t-elle non sans ironie en tendant la missive à sa maîtresse.

			Helen déplia la feuille. Le papier était épais et grossier, comme celui qu’on trouvait dans les auberges. L’écriture de Quinn était aussi énorme que sa personne. L’unique paragraphe couvrait toute la page :

			 

			Auberge du Dauphin, Portsmouth, 30 décembre 1812

			 

			Jen,

			Je vous écris comme promis, mais il n’y a pas grand-chose à raconter. Nous sommes allés en bateau de Southampton à Portsmouth, où les préparatifs de guerre battent leur plein – des centaines de navires ne cessent de faire voile vers l’Amérique et la France. Personne ne peut s’aventurer sur la Manche sans escorte. Sa Seigneurie n’a réussi qu’aujourd’hui à réserver une place dans le convoi du Christian VII, qui part pour Cherbourg le 1er janvier. C’était la destination la plus proche de Calais. Nous profiterons de la marée nocturne. Dites à lady Helen qu’il est en voie de guérison.

			Votre époux affectionné,

			N.

			 

			Helen poussa un soupir et se rendit compte alors qu’elle avait retenu son souffle pendant sa lecture. Ils étaient encore en Angleterre, et le comte était en voie de guérison. Dieu soit loué ! Elle se raidit, résistant à l’envie de se concentrer sur la pulsation du Vigilant Suprême. Elle avait deux promesses à tenir : se retirer du Club des mauvais jours et cesser de quêter ce réconfort. La réussite de son mariage était à ce prix.

			– Ils partent ce soir, dit Darby. Pour Cherbourg. Où est-ce ?

			– Au sud de la Manche. Assez loin de Calais.

			– Cela signifie-t-il qu’ils devront voyager par voie de terre ?

			– Probablement.

			Elles échangèrent un regard. Ce serait une expédition dangereuse dans la France de Bonaparte.

			– Ils l’ont déjà fait sans incident, rappela Helen pour se consoler autant que pour consoler Darby. Ils sont même allés à Paris.

			– C’est vrai, concéda Darby en lui tendant sa robe de chambre. Malgré tout, je préférerais qu’ils n’aient pas à faire ce voyage.

			Helen glissa ses bras dans les manches et s’enveloppa dans le peignoir. Elle aussi aurait préféré – ô combien ! – qu’il n’y ait pas de Calais, pas de lady Élise, et surtout pas de petit vicomte Collingate. Un sentiment affreusement égoïste, qu’elle ne pouvait avouer, pas même à Darby.

			 

			Deux heures plus tard, Helen observait son reflet dans la psyché. Mrs Langdon, la meilleure couturière de Bath, qui comptait dans sa clientèle des dames aussi éminentes que la duchesse d’York, avait fait un miracle en à peine cinq jours. Après que tante Leonore et Helen eurent choisi en hâte les tissus, la couturière et ses quatre assistantes, dont deux avaient été engagées spécialement pour cette commande, avaient travaillé jour et nuit afin de confectionner quatre robes pour les noces.

			Pour la cérémonie religieuse, une robe-manteau en velours bleu ciel bordé d’hermine, qu’elle portait en cet instant même sur une robe en batiste blanche. Pour accueillir la reine, une robe en batiste vert pâle, au corsage plissé et aux longues manches, à porter avec une cape à la cosaque jaune citron. Pour le dîner, une robe ample très fine, dans la nouvelle couleur appelée « flamme de Russie », avec un corsage décoré de rubans. Et pour le bal, une robe décolletée en satin vert saule, ornée de perles fines et de perles de verre. Mrs Langdon avait assuré à tante Leonore que toutes ces toilettes étaient à la dernière mode et parfaitement adaptées à la grande taille et à la minceur de lady Helen.

			La jeune femme se tourna sur le côté pour admirer les somptueux flots de velours retombant sous son buste, attachés par trois agrafes de diamant. Tante Leonore avait insisté pour que le col, les revers et les poignets fussent en hermine plutôt qu’en duvet de cygne. Elle avait déclaré que c’était un clin d’œil au rang de duchesse qui serait désormais celui de Helen.

			Darby avait coiffé ses cheveux en une multitude de boucles encadrant son visage de façon très seyante. Elle n’avait permis à Sprat que de lui tendre les épingles et de chauffer le fer à friser. La pose du bijou de tête – un petit diadème de diamants orné de roses blanches et de velours bleu, d’où retombait un voile transparent en dentelle de Malines – avait donné lieu à quelques tensions. Darby avait été contrainte d’écarter d’une tape la main de Sprat.

			Helen lança un coup d’œil à la fillette, qui boudait près de la porte où elle avait été provisoirement bannie.

			– Qu’en dites-vous, Sprat ? demanda-t-elle gentiment.

			– Vous avez l’air d’un ange, milady.

			Helen se pencha vers le miroir, guère convaincue. Le collier de turquoises ornant son cou – un cadeau de Selburn – lui semblait un peu lourd. Il était magnifique, bien sûr, et le duc l’avait choisi en accord avec le velours de la robe-manteau, mais Helen aurait préféré pour l’office une parure plus délicate et aussi plus chargée de signification.

			– Darby, je crois que j’aimerais porter la croix de ma mère plutôt que ces turquoises.

			– La croix de rubis ? demanda la jeune servante en ouvrant le coffret à bijoux.

			– Oui.

			Elles levèrent toutes deux les yeux en entendant la porte se fermer. Sprat était partie sans demander la permission.

			– Ma parole, le comportement de cette petite est de pire en pire ! s’exclama Darby.

			Retirant quelques boîtes rangées dans le coffret, elle trouva le petit écrin de cuir abritant la croix. Elle se tourna vers Helen en l’ouvrant, baissa les yeux, fronça les sourcils.

			– Elle n’est pas dans l’écrin.

			– Vous êtes sûre que c’est le bon ? demanda Helen.

			– Oui, je l’ai rangée dedans après que vous l’avez portée, le jour de Noël. J’en mettrais ma main à couper.

			Helen regarda la porte fermée.

			– Je crois que je sais ce qu’elle est devenue.

			Darby suivit son regard.

			– Vous pensez que Sprat l’a prise ?

			Elle referma le couvercle d’un coup sec.

			– Cette petite ingrate ! Pourquoi ferait-elle une chose pareille, milady ? Vous l’avez recueillie, vous lui avez donné un gagne-pain, et voilà qu’elle vous vole !

			Helen soupira.

			– Ce n’est pas aussi simple. Je ne vous l’ai pas dit, mais elle a dérobé une bague dans la chambre de Miss Cransdon, après sa mort. Pour elle, je crois que c’est un moyen de montrer l’attachement qu’elle porte aux gens.

			– En les volant ? C’est une preuve d’affection plutôt bizarre.

			Darby rangea l’écrin dans le coffret en secouant la tête.

			– Elle a dû se réfugier dans l’une de ses cachettes. Je vais demander à Geoffrey et à l’autre valet de la chercher.

			– Non, je ne voudrais pas que le duc ait vent de cette histoire. Surtout aujourd’hui. Je vais porter le collier de turquoises. À notre retour de l’abbaye, je parlerai à Sprat. Elle sera désolée, j’en suis sûre, et elle me rendra la croix.

			Malgré tout, ce vol et le manque de parole de Sprat lui laissaient un goût amer et semblaient de mauvais présage.

			Elle n’eut pas le temps de ruminer ces sombres pensées car, à cet instant, tante Leonore, lady Margaret et le Carlin entrèrent pour superviser le reste de sa toilette.

			Elles restèrent jusqu’au moment où Helen demanda à avoir quelques minutes pour se recueillir avant leur départ pour l’abbaye. Enfin seule, elle ouvrit son livre de prières pour parcourir le texte de l’office, dans l’espoir d’y trouver un peu d’apaisement.

			À huit heures, un valet frappa à la porte de la chambre voisine et informa Darby que les voitures étaient prêtes.

			Helen reposa le livre de prières. Tout le calme qu’elle avait pu recouvrer se dissipa instantanément.

			– Ils attendent tous en bas pour assister à votre départ, milady, annonça Darby. Êtes-vous prête ?

			La jeune servante avait revêtu la robe de soie bleu marine et le châle en cachemire que Helen lui avait offerts pour son propre mariage. Elle avait, elle aussi, son livre de prières à la main. À la grande joie de Darby et à la grande indignation de tante Leonore, Helen avait tenu à ce que sa femme de chambre ait une place dans l’une des voitures se rendant à l’abbaye, afin qu’elle assiste à la cérémonie. Il n’était pas question qu’elle se marie sans avoir Darby à proximité. Tous les discours de sa tante sur ce qui convenait aux noces d’une duchesse n’avaient pu la faire changer d’avis.

			Helen se leva de sa chaise et attendit que Darby déploie le voile dans son dos.

			– Je me sens si…

			Elle s’interrompit.

			– Vous avez envie de vomir ? suggéra Darby.

			Elle croisa le regard de Helen dans le miroir et lui adressa un sourire compatissant.

			– Exactement.

			Du moins, c’était une partie de ce qu’elle ressentait. Afin de communier pendant l’office, elle avait jeûné, de sorte que son malaise était sans doute partiellement dû à la faim. Le reste, elle ne pouvait pas, ne devait pas le dire. Une angoisse lancinante, comme si elle allait commettre la plus grave erreur de sa vie.

			– Je me sentais comme vous, milady. Ce sont les nerfs, rien de plus. Toutes les futures mariées passent par là.

			Elles longèrent le couloir en silence. Lorsqu’elles approchèrent de l’escalier d’honneur, Darby s’immobilisa.

			– Je vais vous souhaiter bonne chance maintenant, milady, car je ne pourrai assurément pas le faire à l’abbaye.

			Helen saisit l’une de ses mains.

			– Merci. Merci pour tout.

			Darby serra à son tour la main de sa maîtresse.

			– Nous prierons pour eux à l’église, milady. Pour qu’ils voyagent sans encombre et reviennent sains et saufs.

			Après un dernier regard critique sur la toilette de Helen, elle hocha la tête avec approbation et se dirigea vers l’escalier de service.

			Helen leva la tête vers la coupole dominant le vestibule. Il faisait assez clair, ce matin-là, pour voir l’étreinte d’Éros et Psyché. Le jeune dieu réveillait avec tendresse sa bien-aimée endormie. Leur histoire s’était elle aussi terminée par un mariage, après que la pauvre Psyché eut enduré bien des épreuves. C’était peut-être un bon présage, songea Helen. Mais pourquoi ne cessait-elle de voir partout des présages bons ou mauvais, alors qu’elle n’y croyait même pas ?

			Baissant les yeux sur la maisonnée qui s’était rassemblée pour dire adieu à la fiancée, elle examina les visages levés vers elle. Ils étaient tous là, apparemment, sauf Sprat. Et sauf Selburn et lord Henry, bien sûr, qui étaient partis attendre la future duchesse à l’abbaye.

			Helen remonta légèrement sa robe pour descendre les marches. Tandis qu’elle se dirigeait vers la porte, elle sourit à Mrs Clarke, en tête de la file du personnel. Cette attention fit rougir la gouvernante, qui fit une révérence, aussitôt imitée par les autres domestiques. Des bénédictions à voix basse s’élevèrent comme une vague dans le dos de Helen.

			 

			Son oncle regarda dehors par la fenêtre du carrosse, pestant contre la lenteur de leur progression vers l’abbaye.

			– Pourquoi les valets de pied n’écartent-ils pas ces gens ? lança-t-il dans le silence pesant. Nous avons déjà dix minutes de retard.

			– Ils sont venus voir Helen, rétorqua tante Leonore. Ce n’est pas tous les jours qu’un duc se marie. Surtout à Bath.

			Le voyage avait été pénible. Dès le début, tante Leonore s’était lancée dans un monologue sur une foule de détails insignifiants, à propos principalement de l’arrivée de la reine à Chenwith pour le bal. Quels vêtements choisir ? Qu’allaient-ils manger ? Ne devraient-ils pas modifier l’ordre des danses ? Il semblait à Helen que sa pauvre tante essayait simplement de soulager ses nerfs mais, à proximité de Corston, son oncle avait fini par se lever de son siège en hurlant :

			– Taisez-vous, Leonore, ou je vais devenir fou !

			Devant la violence de cet éclat, sa tante s’était rencognée contre les coussins. Helen s’était abstenue de répondre à son oncle comme il le méritait, mais il avait remarqué son regard féroce et s’était tassé sur son siège. Vu ses yeux plissés et sa moue furibonde, il se rappelait avec amertume l’instant où elle lui avait fait sentir sa force de Vigilante, lors de son bal de présentation.

			Les célèbres cloches de l’abbaye sonnèrent à toute volée pour annoncer leur arrivée. Helen en avait mal aux oreilles. Se penchant en avant, elle fut stupéfaite en découvrant la foule massée le long de la rue étroite menant au portail occidental de l’abbaye. Femmes se mettant sur la pointe des pieds pour voir le carrosse, enfants soulevés par des bras robustes, jeunes gens debout dans des charrettes, tous voulaient apercevoir la fiancée du duc.

			Le carrosse entra dans la cour et s’arrêta devant la façade gothique ornée d’un vitrail. L’énorme portail était ouvert, et Helen entrevit les dalles immenses du sol de la nef.

			La porte de la voiture s’ouvrit, le valet de pied abaissa le marchepied. L’oncle Pennworth descendit le premier en grommelant de plus belle.

			Tante Leonore sourit à Helen.

			– Ne fais pas attention à lui.

			Elle s’approcha pour embrasser la joue de sa nièce. Sa peau était tiède et douce.

			– Un baiser pour te porter chance, ma chère. Après la cérémonie, je devrai faire une révérence à Votre Grâce.

			– Vous aurez toujours le droit de m’embrasser, ma tante.

			Le carrosse tangua légèrement quand la vieille dame descendit.

			– Helen, tu viens, oui ou non ? lança l’oncle Pennworth avec un regard furieux. Ne fais pas attendre plus longtemps le duc.

			La jeune femme prit sa main pour descendre, résistant à l’envie de la serrer de nouveau avec sa force de Vigilante. Des curieux s’étaient rassemblés dans la cour. En majorité des gens du monde, mais également des commis de magasin et des mendiants venus pour la pluie de piécettes qu’on répandrait en gage de bonheur. Helen leva les yeux vers les anges de pierre gravissant l’échelle de Jacob sur la façade. Elle se sentait décidément très proche de celui qui regardait par-dessus son épaule en se demandant avec inquiétude où il allait atterrir.

			Lady Margaret et le Carlin étaient déjà descendues du carrosse qui les suivait. Elles les attendaient à l’entrée de l’abbaye. Toutes deux avaient choisi de porter du bleu lavande en souvenir de Delia – lady Margaret avait adopté un taffetas élégant, et sa compagne de la mousseline. C’était le Carlin qui avait eu cette idée, qui leur avait arraché des larmes quand elle l’avait exposée.

			– Il y a vraiment foule, c’est merveilleux, chuchota-t-elle à Helen tandis qu’elle prenait place avec lady Margaret derrière la future mariée et son oncle.

			Helen souleva légèrement sa jupe pour descendre les quatre marches menant dans l’abbaye. Elle retira un instant sa main du bras de son oncle pour faire une génuflexion et se signer, et adressa au ciel une prière fervente : « Protégez-les, je vous en prie ! »

			L’abbaye était remarquablement lumineuse, pour une église aussi ancienne, grâce à ses nombreuses fenêtres qui créaient une sensation d’espace. Il y en avait cinquante-deux en tout, se rappela Helen, qui les avait comptées pendant un sermon interminable. La lumière se déversait par celles de l’est, illuminant la voûte imposante, les élégants arcs gothiques, les bancs en bois et les centaines de plaques commémoratives sculptées dans la pierre qui décoraient le sol et les grappes de colonnes.

			Cependant, l’attention de Helen fut rapidement attirée par le fond de la nef, où Selburn se tenait, souriant, les yeux fixés sur elle, grand et élancé dans sa veste et sa culotte noires. Lord Henry était à son côté, et le pasteur attendait devant eux avec son rituel ouvert.

			Helen distingua à peine la petite assemblée de parents et d’amis qui se levèrent à son entrée. Ils n’étaient qu’une masse indistincte de visages, tandis qu’elle remontait la nef, la main posée avec légèreté sur le bras de son oncle. Seuls le sourire de Mr Hammond et le hochement de tête encourageant de Darby se détachèrent fugitivement. Son cœur battant la chamade semblait accompagner la dernière volée de cloches et le son majestueux de l’orgue entonnant l’hymne processionnel. Et derrière cette tempête sonore, elle entendait la pulsation inlassable du lien du Vigilant Suprême qui refusait d’être occultée. Le rythme de son autre vie s’entêtait à scander à travers son sang : « Oui, oui, oui… » Sa force était si insistante, si bouleversante que Helen regarda par-dessus son épaule comme si Carlston avait pu apparaître soudain, aimanté par l’urgence de cet appel. Ou par la prière qu’elle avait chuchotée pour elle-même. Mais il n’y avait personne sur le seuil.

			Elle respira profondément pour se calmer, se tourna de nouveau vers le chœur. Vers Selburn. Encore dix pas, et elle était à son côté. Il l’accueillit en serrant furtivement sa main.

			Le pasteur s’éclaircit la voix. Son visage rond arborait une sincérité bien rôdée, son double menton tremblotait à chaque mot.

			– Mes très chers, nous sommes réunis ici sous l’œil du Seigneur et devant cette assemblée pour unir cet homme et cette femme par les liens sacrés du mariage.

			Elle tenta de se concentrer sur les formules familières, mais elles étaient presque entièrement couvertes par la pulsation vibrante du lien du Vigilant Suprême, le rythme secret accompagnant celui de son cœur. Les trois motifs du mariage, la gravité de leur engagement… Existait-il des obstacles légitimes ?… Mais l’assemblée resta silencieuse, il n’y eut pas d’aveux.

			Le pasteur se tourna vers Selburn.

			– Gerard Stephen George Annisford, acceptes-tu de prendre cette femme pour épouse, de vivre avec elle conformément au décret du Seigneur dans le saint état du mariage ? Veux-tu l’aimer, la consoler, l’honorer, la soutenir dans la santé et la maladie, et renoncer à tout autre lien pour lui être fidèle tant que vous serez tous deux en vie ?

			– Oui, affirma Selburn d’une voix qui manqua se briser.

			Il sourit à Helen, comme pour lui dire qu’ils étaient presque à bon port.

			– Helen Catherine Wrexhall, acceptes-tu de prendre cet homme pour époux, de vivre avec lui conformément au décret du Seigneur dans le saint état du mariage ? Veux-tu lui obéir et le servir, l’aimer, le consoler, l’honorer, le soutenir dans la santé et la maladie, et renoncer à tout autre lien pour lui être fidèle tant que vous serez tous deux en vie ?

			Renoncer à tout autre lien… Helen regarda de nouveau par-dessus son épaule. Toujours personne sur le seuil. Elle vit des larmes de fierté dans les yeux de sa tante, le sourire de son frère.

			Et Selburn, qui attendait à son côté.

			– Oui, dit-elle malgré la pulsation obsédante dont le rythme accompagnait en sourdine les battements de son cœur.

		

	
		
			Chapitre XXVII

			Au grand mécontentement de l’oncle Pennworth, les nouveaux mariés et leurs invités devaient rentrer à Chenwith Hall pour le petit déjeuner des noces, au lieu de le prendre tout de suite après la cérémonie à l’hôtel d’York ou au Cerf blanc.

			En arrivant au château, à onze heures, ils furent accueillis par les domestiques alignés sur le perron pour souhaiter officiellement la bienvenue à leur nouvelle maîtresse.

			Tout le monde – surtout le Carlin – fut ravi de découvrir également les hommes du 10e régiment des dragons légers, qui formaient l’avant-garde de l’escorte de la reine. Ils étaient à cheval, vêtus de leurs magnifiques uniformes bleu foncé et coiffés de leurs bonnets de hussard ornés de plumes blanches, et brandissaient leurs fusils pour former une haie d’honneur jusqu’aux marches du perron. C’était lord Henry qui avait imaginé cette surprise.

			Helen et Selburn, main dans la main, s’avancèrent sous l’arche formée par les fusils, entre les cavaliers figés dans une immobilité impressionnante. Helen s’arrêta en reconnaissant un visage familier.

			– Mr Nesbitt ! Je suis heureuse de vous revoir.

			– Votre Grâce, dit-il en plongeant son menton dans les épaisses soutaches jaunes sur sa poitrine. Permettez-moi de vous féliciter au nom du 10e régiment des dragons légers.

			Helen s’empourpra. En dehors du pasteur, c’était la première fois que quelqu’un l’appelait Votre Grâce.

			– Merci, répondit-elle en regardant les deux rangées de cavaliers souriants. Je sais que vous serez bientôt de service, mais je vais demander à la cuisinière de vous faire porter des parts de gâteau.

			Helen fit en sorte qu’ils aient également du jambon. Elle autorisa aussi Mrs Carroll à offrir du gâteau aux domestiques, ainsi qu’un bol de punch. Il fallait que ce soit un jour de fête pour tout le monde.

			Une heure plus tard, le petit déjeuner officiel touchait à sa fin dans la salle à manger. Lord Henry se leva et brandit son verre.

			– Buvons à la santé de la nouvelle duchesse de Selburn ! lança-t-il au milieu du bourdonnement des conversations.

			Selburn se renversa sur sa chaise à côté de Helen, regardant son frère avec un sourire.

			– Encore ?

			Helen fit signe à son nouveau beau-frère de s’asseoir.

			– Selburn a raison, lord Henry. Nous avons assez bu à ma santé. Portons plutôt un toast à Mrs Carroll pour ce festin merveilleux.

			La cuisinière s’était vraiment surpassée en préparant toutes sortes de mets délicats pour le petit déjeuner : des petits pains frais, des rôties beurrées, des œufs au plat et des œufs mollets, de la langue de bœuf au vinaigre, un jambon, du gâteau au carvi, de la morue, une truite pochée, du rosbif froid, du colcannon, du café, du thé, des cruches de chocolat chaud et crémeux et, bien entendu, le gâteau de mariage, rempli de fruits et glacé avec du sucre blanc.

			– Bravo ! s’exclama Andrew d’une voix pâteuse en levant son verre de bordeaux. À Mrs Je-ne-sais-plus-quoi !

			Il avait déjà suffisamment bu, songea Helen. Il était temps décidément de mettre un terme au petit déjeuner et de s’habiller pour la suite de l’après-midi.

			– Sa Majesté va bientôt arriver, dit-elle à voix basse à son nouvel époux en lui lançant un regard éloquent.

			Ils n’avaient pas encore eu un instant en tête-à-tête, et elle se fit tout à coup la remarque que Selburn semblait s’en passer fort bien. Cette pensée était étrange, puisqu’elle lisait dans ses yeux son ardeur et sa joie chaque fois qu’il la regardait. Et dans le carrosse, en revenant de Bath, il avait saisi sa main parée de son nouvel anneau d’or et l’avait embrassée sur la bouche, malgré la présence de sa tante et de son oncle. Bien sûr, ils n’étaient pas pressés. Ils avaient toute la vie devant eux pour profiter de leur solitude à deux. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de craindre secrètement que ses sorties sous l’identité de Mr Amberley, en la mettant en contact avec des réalités inconvenantes, ne l’aient plus ou moins corrompue. Peut-être était-elle devenue trop intéressée par le côté physique du mariage.

			L’espace d’un instant, elle se rappela une autre bouche se pressant sur la sienne et enflammant tout son corps. Des yeux sombres et des doigts, dont la caresse était comme du feu sur sa peau. Elle baissa la tête. Ce n’était plus le souvenir mais le remords qui la brûlait. Maintenant encore, elle pensait à lui. Maintenant encore, assise à côté de son nouvel époux, avec à son doigt le symbole de leur alliance sacrée.

			– Tout va bien, ma chère Helen ? demanda Selburn en posant la main sur l’épaule de son épouse.

			La tendresse de son regard sembla insupportable à Helen.

			– Je crois que nous devrions lever la séance, dit-elle en réussissant à sourire.

			Il posa son verre et se leva, obligeant tous les autres à l’imiter.

			– Sa Grâce, mon épouse, lança-t-il avec un sourire à l’adresse de Helen, me rappelle que la reine arrivera dans un peu plus d’une heure.

			– Une heure ? s’écria tante Leonore en jetant sa serviette sur la table. Nous aurons à peine le temps de nous habiller !

			 

			Dans le cabinet de toilette, Darby accueillit sa maîtresse en faisant une révérence. Elle avait troqué sa belle robe bleu marine pour son habituelle robe brune – Helen savait que c’était celle que préférait Mr Quinn.

			– Félicitations, Votre Grâce, dit-elle en prenant le châle de sa maîtresse. Merci de m’avoir permis d’assister à la cérémonie. N’est-ce pas étrange ? En écoutant le rituel, j’avais peine à me souvenir qu’on l’avait récité aussi pour Mr Quinn et moi. Pourtant, c’est bien ce qui a dû arriver.

			– Avez-vous prié pour eux ? demanda Helen à voix basse.

			Le sourire de Darby s’effaça.

			– Bien sûr.

			La jeune servante se plaça derrière elle pour enlever de son cou le lourd collier de turquoises.

			– Je crains que Sprat ne continue de se cacher, Votre Grâce, raconta-t-elle. J’ai demandé à Mrs Clarke si elle l’avait vue et, apparemment, elles ont eu des mots ce matin. Qu’il me suffise de dire que Miss Wainwright, la femme de chambre de lady Georgina, s’est plainte de la disparition d’une paire de pendants d’oreilles. Et lady Elizabeth ne retrouve pas l’un de ses peignes. Mrs Clarke est furieuse, mais elle ne veut pas vous en parler le jour de votre mariage.

			Helen ferma les yeux.

			– C’est de pire en pire.

			Il fallait mettre un terme aux larcins de Sprat avant que Mrs Clarke ne la dénonce au duc. Elle rouvrit les yeux.

			– Nous devons retrouver ces objets pour les rendre.

			– Elle les a probablement déjà vendus, répliqua Darby d’un ton pince-sans-rire.

			– Elle n’en a pas eu l’occasion. Et j’ai une idée de l’endroit où nous pouvons chercher.

			Helen désigna les plinthes.

			– Dans la maison de Great Pulteney Street, Sprat m’a montré sa cachette, derrière une plinthe du mur de mon cabinet de toilette. Peut-être a-t-elle fait la même chose ici.

			– Dans votre cabinet de toilette ? répéta Darby.

			– Je sais. Cette petite est incorrigible.

			Helen s’accroupit et passa la main le long de la plinthe.

			– Cherchez une fente dans le bois, et regardez si on peut le soulever à cet endroit.

			Darby s’agenouilla à l’autre bout de la pièce pour observer les plinthes en marmonnant tout bas. Helen examina deux murs, enfonçant ses ongles dans quatre jointures, sans succès.

			– Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle à Darby qui avait exploré les deux autres murs.

			La jeune servante s’assit sur ses talons.

			– Il y a des tas de fentes, mais aucune ne donne sur une ouverture.

			– Bon sang ! s’exclama Helen en trouvant un bref soulagement dans cette vulgarité.

			Elle essuya ses doigts et se releva.

			– J’aurais cru que ce serait ici.

			Darby se releva à son tour et observa la pièce, les mains sur les hanches.

			– Vous ne pensez tout de même pas qu’elle aurait caché son butin dans votre chambre ? Elle ne serait pas assez impudente pour ça ?

			– Bien sûr que si !

			Helen remonta sa jupe et courut dans sa chambre, Darby sur ses talons.

			– Vérifiez ces deux murs, ordonna-t-elle en désignant le côté de la porte et de la cheminée. Je vais m’occuper des deux autres.

			Elles se mirent au travail. Helen inspecta les plinthes sous la fenêtre. Il y avait des jointures, mais aucune fente. Darby, quant à elle, examinait d’un air concentré le mur près de la cheminée. Manifestement, il n’y avait rien non plus de ce côté-là.

			Helen remonta sa jupe au-dessus de ses genoux et rampa vers le coin. En passant les doigts le long de l’angle droit, elle découvrit une autre jointure. Elle enfonça ses ongles dans la fente, tira. La plinthe bougea.

			– Ici ! Le bois a bougé !

			Comme elle tirait plus fort, la plinthe se détacha, à l’instant même où Darby s’accroupissait à côté d’elle. Helen jeta le morceau de bois, et elles regardèrent toutes deux dans la cavité.

			Au-dessus d’une lettre pliée, elles virent un peigne d’écaille, deux pendants d’oreilles en or, la croix de rubis de Helen et une barrette de diamants.

			– Une cachette dans votre chambre ! s’exclama Darby en secouant la tête. Je n’arrive pas à y croire !

			Helen attrapa un coin de la lettre et sortit avec elle les autres trésors de la cavité. Elle prit dans sa main les bijoux et le peigne, non sans faire tourbillonner quelques grains de poussière.

			– Tout y est. Et si ma mémoire est bonne, la barrette de diamants appartient à lady Margaret.

			– Et la lettre ? demanda Darby.

			Helen posa la poignée d’objets volés sur le tapis et dépoussiéra la lettre. D’après les plis du papier, la feuille avait été chiffonnée puis lissée de nouveau, peut-être afin de servir de plateau aux autres trésors. Elle la déplia, la regarda avec stupeur. Cette écriture élégante lui était tristement familière.

			 

			Calais, le 21 décembre 1812

			 

			Mon cher Guillaume*,

			 

			– C’est une lettre de lady Élise, dit Helen. Adressée à lord Carlston.

			Elle continua sa lecture :

			 

			J’avais espéré que vous répondriez à ma lettre précédente, par égard à ce que nous avons partagé, mais manifestement vous éprouvez pour moi une rancune implacable. Il est pourtant impératif que nous nous rencontrions. Je ne voulais pas user de contrainte, mais vous ne me laissez pas le choix. J’ai joint à cette lettre le médaillon que vous m’avez offert comme cadeau de mariage. À l’intérieur, vous trouverez un portra

			 

			Un énorme pâté maculait le mot « portrait ». C’était la lettre révélant l’existence du fils de Carlston, mais elle n’était pas finie. Comment Sprat avait-elle pu voler une lettre inachevée de lady Élise ?

			Les mots se brouillèrent sous ses yeux, un voile gris obscurcit sa vue, tandis que la réponse s’imposait brutalement à elle. Cette lettre avait été écrite au château. Au château ! Helen chancela devant l’énormité de ce que cela impliquait.

			– Milady…

			Darby se reprit.

			– Votre Grâce, qu’y a-t-il ?

			Helen lui tendit la lettre.

			– C’est l’écriture de lady Élise, je l’ai reconnue. Et la lettre n’est pas terminée, Darby, pourtant Sprat l’a volée. Elle a nécessairement été écrite ici.

			Darby regarda la feuille en fronçant les sourcils.

			– Ce n’est pas possible. Cela signifierait que lady Élise se trouve à Chenwith Hall.

			Cette lettre était sans conteste de la main d’Élise, mais cette femme n’était pas à Chenwith, songea Helen en cherchant désespérément une explication logique. Il fallait donc que quelqu’un d’autre ait écrit cette lettre inachevée et celle que Carlston avait reçue. Quelqu’un qui avait la même écriture que lady Élise et était en possession du médaillon que lui avait offert lord Carlston. Helen comprit d’un coup. Seigneur ! Élise devait être un Abuseur. Carlston serait effondré de l’apprendre.

			Darby secoua la tête.

			– Êtes-vous certaine que ces deux lettres ne sont pas des faux, Votre Grâce ?

			– Il me semble que l’allusion au médaillon prouve leur authenticité.

			Sans compter les détails intimes évoqués par lady Élise dans la première lettre.

			– Elle doit être capable de se glisser dans n’importe quel corps, ajouta Helen en chuchotant.

			Son horreur grandit encore.

			– Darby, je pense qu’elle fait partie d’un Abuseur Suprême.

			– Non ! C’est impossible. Lord Carlston et vous, vous avez tué l’Abuseur Suprême.

			Vraiment ? Un doute soudain envahit Helen.

			– C’était probablement une ruse, Darby. On a voulu nous faire croire que nous l’avions tué, alors que ce n’est pas le cas.

			– Mais si, voyons ! Mrs Knoll était Berta, autrefois. Elle pouvait s’installer dans n’importe quel corps. C’était donc un Abuseur Suprême !

			La voix de Darby était presque implorante.

			– Oui, mais nous n’avons fait que supposer que Philip l’était aussi. Il se pourrait que Mrs Knoll fût une composante d’un ancien Abuseur Suprême, comme Mr King.

			Elles se regardèrent. Ce n’était pas une hypothèse mais une évidence.

			– Que Dieu nous protège ! s’exclama Darby. L’Abuseur Suprême est ici. Il peut s’agir de n’importe qui.

			N’importe qui… Helen leva la main pour la faire taire. Si vraiment l’Abuseur Suprême se trouvait dans le château, il pouvait les espionner. Peut-être avait-il déjà écouté ce qu’elles venaient de découvrir. Retenant son souffle, elle tendit son oreille de Vigilante. Il n’y avait personne derrière la porte de la chambre ni dans le couloir, et l’animation bruyante de la maisonnée rendait impossible d’entendre plus loin.

			Elle poussa un soupir de soulagement.

			– Nous sommes seules. Nous pouvons parler librement.

			Darby approuva de la tête et regarda de nouveau la lettre.

			– Toute cette histoire d’un fils à Calais n’était donc qu’une ruse pour vous séparer, lord Carlston et vous. Tout était faux.

			Tout était faux ! Ce prétendu fils n’était qu’un subterfuge, de même que lady Élise elle-même, car elle devait être morte depuis longtemps, si elle avait été l’un des corps habités par cet Abuseur. Elle n’avait plus aucune place dans la vie de Carlston.

			Helen sentit son cœur défaillir. Mais elle, elle était mariée, maintenant ! Elle portait une alliance, son union avait été scellée devant Dieu. Il fallait remettre à plus tard ce chagrin déchirant. Pour l’heure, elle devait se concentrer. L’Abuseur Suprême avait réussi à séparer les deux composantes du Vigilant Suprême. Dans quel but ? Manifestement, pour ouvrir un accès à leur domaine, afin que le reste de ses congénères puissent pénétrer dans ce monde-ci – telle était leur raison d’être*. Mais quand, et comment ?

			Une fois encore, elle chancela devant l’évidence terrifiante.

			– L’Abuseur Suprême sait probablement que j’abrite en moi le Ligatus. Il doit savoir que je suis la Trinitas.

			– Vous pensez qu’il fait partie du Club des mauvais jours ?

			– Comment, autrement, aurait-il pu nous manipuler aussi magistralement ?

			– Mais cela l’obligerait à se cacher pour se nourrir, à dissimuler sa force d’Abuseur.

			– Le risque est énorme, concéda Helen. Peut-être cela n’a-t-il pas duré longtemps.

			Darby poussa un cri étouffé.

			– Lady Margaret et Mr Hammond ! Et s’ils avaient été habités par l’Abuseur Suprême, lors du rendez-vous au cromlech ?

			Helen se figea. Était-ce possible ?

			– Non, la lettre a certainement été écrite bien avant ce rendez-vous, observa-t-elle pensivement. Elle a été envoyée à Londres, afin que Mr Pike la rapporte ici. Rien que cela a pris quelques jours. En outre, si nous avons raison, seule Mrs Knoll était capable de se transférer dans un autre corps, et elle était trop loin de lady Margaret et de Mr Hammond pour pouvoir le faire.

			– Pourtant, lady Margaret est restée seule avec eux pendant tous les jours précédents.

			– Oui, mais Mrs Knoll était bien vivante, au cromlech, jusqu’au moment où nous l’avons anéantie. Elle n’a pu s’emparer du corps de lady Margaret.

			Darby soupira.

			– Bien sûr.

			Elle se raidit de nouveau.

			– Mais Mr Pike a rapporté les deux lettres de lady Élise…

			– C’est parce qu’elles avaient été envoyées au ministère de l’Intérieur, répliqua Helen.

			Elle posa sa main sur le bras de la jeune servante, comme pour l’inviter à la modération.

			– Nous ignorons quand ces deux créatures ont infiltré nos amis. Cela remonte peut-être à des mois, voire à des années. Il faut que nous retrouvions Sprat pour lui demander à qui elle a volé cette lettre. De cette façon, nous connaîtrons l’identité d’au moins l’une des créatures.

			Elle se leva, les jambes flageolantes.

			– Nous devons aussi empêcher lord Carlston et Mr Quinn de s’embarquer ce soir.

			– Comment ? Portsmouth est du côté de Southampton, il faut des heures pour s’y rendre.

			– Je prendrai l’un des meilleurs chevaux du duc, déclara Helen. En changeant de monture plusieurs fois…

			– Vous ne pouvez pas y aller, milady, l’interrompit Darby. Si vous partez, l’Abuseur Suprême comprendra tout de suite qu’il est découvert. Il s’échappera ou se transférera dans d’autres corps. D’ailleurs, la reine va arriver, et il y aura une émeute si vous n’êtes pas au côté du duc pour l’accueillir.

			Helen s’assombrit.

			– Vous avez raison.

			– C’est moi qui irai, proposa Darby.

			– Non, j’ai besoin de vous pour retrouver Sprat. Comme vous l’avez dit, la reine sera là et je ne pourrai pas me lancer aux trousses d’une domestique.

			Helen arpenta nerveusement la pièce. Qui pouvait-elle envoyer à Portsmouth ? Quelqu’un qui ne puisse pas être l’une de ces créatures. Quelqu’un de discret et capable de couvrir la distance à bride abattue. Mais bien sûr… Elle avait juste l’homme qu’il lui fallait.

			Elle attrapa Darby par les épaules.

			– Allez chez les dragons légers et trouvez-moi Mr Nesbitt. Vous l’amènerez aussi discrètement que possible dans mon salon privé.

			Dès que Darby eut fermé la porte, Helen prit la lettre inachevée d’Élise et se rendit dans son salon privé. S’asseyant à son secrétaire, elle regarda par la fenêtre les ouvriers s’assurant que les lampes du jardin seraient prêtes pour le bal. Il n’y avait place dans son esprit que pour la terreur. Une terreur absolue, paralysante.

			Elle ferma les yeux, les rouvrit. Une cible immobile est une cible facile…

			Elle avait deux lettres à écrire.

			Après avoir sorti des petits tiroirs du secrétaire du papier, une plume, un encrier, de la poudre et deux cachets, elle commença à écrire. Le grattement de la plume sur le papier lui parut singulièrement fort dans le silence.

			 

			Chenwith Hall, 1er janvier 1813

			 

			Carlston,

			 

			Je joins à ce message une lettre inachevée de lady Élise que Sprat a volée à quelqu’un dans le château. Nous n’avons pas anéanti l’Abuseur Suprême. Il est ici, à Chenwith, et il nous a séparés. Le rendez-vous à Calais est un piège. Il semblerait que lady Élise était une composante de l’Abuseur Suprême, ce qui signifie qu’elle a depuis longtemps quitté ce monde et que l’histoire de votre fils n’est qu’un leurre. Je suis désolée. Je vous en prie, revenez aussi vite et aussi discrètement que possible.

			Helen.

			 

			Elle s’interrompit, puis ajouta : Selburn. C’était son nom, désormais.

			Ayant plié la feuille et glissé dedans la lettre d’Élise, elle humecta le cachet et le fixa au dos du message. Étant donné que n’importe qui pouvait être l’Abuseur Suprême, il était risqué de confier ce message à Mr Nesbitt. Cependant, il fallait admettre que le risque était minime et, de toute façon, elle n’avait pas le choix. À présent, tous les habitants du château étaient suspects. Elle déglutit, la gorge sèche. Cela comprenait Selburn, tante Leonore, l’oncle Pennworth, Andrew, Hammond, lady Margaret et Pike. Il fallait y adjoindre le Carlin, lady Dunwick et Sprat, même si c’était peu probable.

			Tout le monde, sauf Darby et lord Carlston. Elle était liée à eux par une alchimie du sang, à laquelle s’ajoutait le lien de Terrène de Darby. S’il y avait eu un problème, elle l’aurait remarqué. La logique exigeait d’ajouter Quinn à cette liste, puisqu’il avait un lien de Terrène avec Carlston. Elle devait avoir confiance en eux. Il fallait qu’elle ait confiance en quelqu’un si elle ne voulait pas devenir folle. Elle ne résisterait pas seule à cette terreur.

			Elle serra la plume plus fort pour empêcher ses doigts de trembler, puis écrivit Lord Carlston sur le pli, le sécha avec de la poudre et le mit de côté. Le second message était destiné au commandant du 10e régiment des dragons légers.

			Après avoir trempé la plume dans l’encrier, elle regarda la page blanche en fronçant les sourcils. Une pensée affreuse s’imposa soudain à elle. Si vraiment l’anéantissement de Philip et de Mrs Knoll n’avait été qu’une ruse, le Colligat, ce troisième élément de la Trinitas, devait encore exister. Le véritable Abuseur Suprême devait l’avoir en sa possession. S’il savait, comme elle le supposait, que Helen constituait les deux autres éléments de l’arme, il devait projeter de l’unir d’une manière ou d’une autre au Colligat pour la forcer à ouvrir un accès à leur domaine.

			La jeune femme serra les dents. Bien entendu, elle n’y consentirait jamais. Toutefois, il était inévitable que l’Abuseur Suprême essaie. Mais quand ? Voilà cinq jours que Carlston était absent, et les deux créatures n’avaient rien tenté. Passer à l’action lors du bal, devant tant de témoins, serait certainement une folie. Elle aurait trop d’alliés, même sans Carlston. Il serait beaucoup plus logique d’attendre une occasion de l’attirer dans un lieu isolé. Cependant, tout était possible avec un ennemi tel que l’Abuseur Suprême.

			Dans tous les cas, il était essentiel que Carlston revienne, ainsi que Quinn. À eux quatre, ils étaient les seuls membres dignes de confiance du Club des mauvais jours, et ils devaient débusquer cet Abuseur Suprême au plus vite – en gardant le secret, autant que possible.

			C’est dans ce but qu’elle écrivit son second message. En quelques lignes, elle informait le commandant du 10e régiment des hussards royaux que la duchesse de Selburn avait confié à Mr Nesbitt une mission qui lui prendrait un jour et exigeait la plus absolue discrétion.

			Elle venait d’écrire l’adresse sur le pli, quand on frappa.

			– Entrez.

			La porte s’ouvrit sur Darby et Mr Nesbitt. Helen acheva de sécher le papier avec la poudre, prit les deux plis et se leva de sa chaise.

			Le jeune cavalier s’inclina en tenant sous son bras son bonnet aux plumes blanches caractéristiques.

			– Votre Grâce.

			Lorsqu’ils avaient dansé ensemble à Brighton, il avait paru clair à Helen que Mr Nesbitt avait beaucoup souffert dans sa vie. Elle avait senti, derrière ses merveilleuses anecdotes sur l’Inde, un passé aux dures épreuves, et elle avait aussi compris que ces épreuves lui avaient donné un équilibre admirable et un courage intrépide, deux qualités sur lesquelles elle allait bientôt compter.

			– Mr Nesbitt, vous m’avez dit aux Upper Rooms que Son Altesse, le prince régent, avait ordonné à votre régiment de prêter assistance à lord Carlston ou à moi-même, si jamais nous en faisions la requête. Vous vous souvenez ?

			Il hocha la tête, attentif.

			– Bien sûr, Votre Grâce.

			– J’ai besoin de cette assistance, de toute urgence, et ce que je vous demande n’est pas rien. Il faut que vous vous rendiez à Portsmouth en chevauchant aussi vite que possible pour empêcher lord Carlston de partir pour Cherbourg à bord du Christian VII. Ils doivent lever l’ancre avec la marée du soir. Vous devrez faire en sorte de lui remettre ce message.

			– Même s’il est déjà parti, Votre Grâce ?

			– Oui. Il ne faut pas qu’il aille en France.

			Elle lui tendit le pli.

			– Donnez-lui ceci et dites-lui d’agir en conséquence.

			Elle lui remit l’autre message.

			– Voici une lettre qui confirme à votre commandant que vous agissez sur mes instructions. Ne mettez personne d’autre au courant.

			– Je comprends.

			– Connaissez-vous la route de Portsmouth ?

			– Oui, Votre Grâce.

			– Combien de temps vous faudra-t-il pour aller là-bas, à votre avis ?

			– Avec les relais, je pense que je pourrai y arriver en cinq heures, Votre Grâce.

			Cinq heures à l’aller, et encore environ cinq heures pour revenir. Même si tout allait bien, Carlston ne pourrait être de retour avant minuit. À ce moment-là, espérait-elle, elle connaîtrait l’identité d’au moins l’une des deux composantes de l’Abuseur Suprême.

		

	
		
			Chapitre XXVIII

			À trois heures, le carrosse de la reine et le cortège des voitures de sa suite s’avancèrent pesamment sur l’allée de gravier, escortés par les cavaliers du 10e régiment de dragons légers.

			Helen attendait sous le portique du château, au côté du duc. Elle tordait ses mains dans leurs gants vert pâle, assortis à la robe créée par Mrs Langdon et à sa cape à la cosaque jaune citron bordée de fourrure.

			Après avoir découvert la lettre et envoyé en mission Mr Nesbitt, elle avait eu à peine le temps de revêtir sa nouvelle toilette avec l’aide de Darby et de descendre assez vite pour accueillir la souveraine. Du coup, Helen était certaine que sa coiffure ébouriffée à la dernière mode tendait à devenir un peu trop échevelée.

			À ses pieds, sur le gravier, Darby attendait à côté de Mrs Clarke dans la rangée des principaux serviteurs. La jeune servante trépignait sur place, ce qui lui valut un regard irrité de la gouvernante. Ses lèvres serrées parlaient d’elles-mêmes : il leur fallait retrouver Sprat, et attendre la reine en rang d’oignons n’était pas le meilleur moyen d’y parvenir.

			– Ne prenez pas cet air anxieux, ma chère Helen, dit Selburn. Sa Majesté s’intéresse sincèrement à vous. C’est elle qui a pris l’initiative de cette visite.

			– Vous avez raison.

			Helen sourit pour cacher le soupçon soudain qu’avaient éveillé en elle ces paroles.

			Seigneur, allait-elle soupçonner la reine, maintenant ? Sa Majesté avait de bonnes raisons de s’intéresser à elle. Helen était la fille de lady Catherine, la Vigilante qui lui avait rendu un grand service. Et Pike l’avait informée que la jeune femme venait de débarrasser le pays d’un ennemi terrifiant.

			Helen joignit ses doigts pour s’empêcher de se tordre les mains. Il fallait qu’elle s’arrange pour avoir un tête-à-tête avec la reine afin de l’avertir que l’Abuseur Suprême n’était pas mort, que lord Carlston et elle-même avaient été dupés et que le monstre, selon toute probabilité, se dissimulait parmi les hôtes et les domestiques de Chenwith Hall. Dans ces conditions, il serait prudent que la visite royale prenne fin dès que possible.

			La jeune femme regarda par-dessus son épaule leurs invités, alignés par ordre de préséance pour accueillir la souveraine. Son oncle rentrait son menton dans son cou de taureau pour se protéger du froid, tandis que sa tante semblait transportée de fierté. À côté d’eux, lord Henry et lady Georgina, vraiment ravissante dans son manteau rose, regardaient en silence approcher le cortège royal. Ils ne pouvaient quand même pas être l’Abuseur Suprême ? Ni lady Dunwick et le Carlin, qui chuchotaient à côté d’eux ? Helen se concentra brièvement sur leur conversation : lady Dunwick donnait des instructions au pauvre Carlin sur la conduite à tenir devant la reine.

			Lady Margaret se tenait près du Carlin. Elle s’efforçait manifestement d’ignorer leur bavardage et s’appuyait lourdement au bras de Mr Hammond. Et si c’étaient le frère et la sœur ? Une telle duplicité semblait inconcevable. Tout aussi inconcevable que de supposer que Mr Pike, à côté d’eux, puisse être l’ennemi. Et pourtant, cet ennemi se trouvait quelque part dans le château.

			Malgré un bref instant de remords, Helen se concentra sur la pulsation accompagnant en sourdine ses battements de cœur. Tant que l’Abuseur Suprême serait en vie, elle devrait recourir à tous les moyens à sa disposition pour l’anéantir, y compris en oubliant sa promesse de ne pas solliciter le lien du Vigilant Suprême. La pulsation était régulière. Si Dieu le voulait bien, elle commencerait à devenir plus forte dans un peu plus de quatre heures, quand Carlston se mettrait en route pour les rejoindre.

			– Voulez-vous venir sur la terrasse à neuf heures, avant le bal ? demanda soudain le duc à voix basse en l’arrachant à ses pensées. Je désire vous montrer le pavillon avant qu’il soit bondé d’invités. J’ai hâte que vous le voyiez dans toute sa splendeur !

			Bien sûr, son cadeau de mariage à Helen. Devant son regard plein d’une tendre impatience, elle sourit.

			– À neuf heures sur la terrasse.

			Le carrosse royal s’arrêta devant le perron. Les deux valets en livrée rouge perchés à l’arrière sautèrent aussitôt à terre. Ils se précipitèrent vers la portière du carrosse, que le premier ouvrit, tandis que le second abaissait le marchepied et déroulait un tapis rouge sur le gravier. Ils se mirent au garde-à-vous quand une silhouette se leva avec raideur de son siège à l’intérieur, obstruant la fenêtre, tant elle était corpulente.

			Le duc prit la main de Helen, et ils descendirent ensemble les marches pour accueillir leur hôte.

			Les deux valets prirent chacun une main de la reine Charlotte, afin de l’aider à descendre lentement sur le tapis. L’une de ses dames d’honneur souleva la traîne de son manteau bleu marine bordé de zibeline, pour l’empêcher de rester coincée dans la portière.

			Helen ploya les genoux en une profonde révérence, tandis que le duc s’inclinait.

			– Votre Majesté, permettez-moi de vous présenter Sa Grâce, la duchesse de Selburn.

			– Ah, duchesse, je suis ravie, dit la reine dans son anglais au fort accent allemand.

			Elle fit signe à Helen de se redresser, tandis que trois dames d’honneur sortaient du carrosse suivant le sien.

			Helen s’exécuta et croisa le regard bleu pâle et plutôt sagace de la souveraine. Elle avait vieilli, depuis leur rencontre six mois plus tôt au palais de Saint James, sans doute du fait de la dégradation récente de l’état de santé de son époux. On racontait que le roi avait maintenant sombré irrémédiablement dans la folie. Le visage de la reine s’était tassé entre ses bajoues, et sa bouche avait perdu toute douceur pour se figer en une moue stoïque. Elle portait un bonnet sur ses cheveux gris, coiffés en hauteur à l’ancienne mode. Son regard, célèbre pour sa vivacité, était terni par la fatigue. Le voyage y avait assurément contribué, songea Helen. Après tout, la souveraine avait près de soixante-dix ans.

			– Merci, Votre Majesté, dit-elle en regardant les trois carrosses derrière celui de la reine.

			D’autres membres de sa suite descendaient de voiture. Comment pourrait-elle entraîner la reine à l’écart de cette foule de dames d’honneur et d’officiers du palais ?

			Le duc désigna d’un geste le château.

			– Le thé est servi au salon, Votre Majesté, si vous avez envie de prendre des rafraîchissements.

			– Plus tard, je pense, répliqua la reine. Le voyage depuis Londres a été long. J’ai envie de faire quelques pas. Duchesse, voulez-vous m’accompagner ?

			– Avec plaisir, Votre Majesté, répondit Helen.

			La souveraine regarda, en contrebas de la pelouse, la prairie où les ouvriers s’affairaient.

			– Je vais aller voir la foire. Permettez-moi de prendre votre bras, ma chère.

			Elles s’avancèrent toutes deux d’un pas lent vers le muret en contrebas, suivies des dames d’honneur.

			La reine se retourna et leur fit signe de reculer.

			– Non. Attendez ici.

			Cet ordre fut accueilli par force révérences, puis les dames retournèrent sur l’allée de gravier. Helen et la souveraine continuèrent d’avancer en silence sur l’herbe. Les taches jaunâtres de tabac sur les narines de Sa Majesté contrastaient avec sa pâleur épuisée. Elle s’appuyait lourdement au bras de Helen, mais son expression était résolue. Apparemment, elle entendait s’entretenir en particulier avec la Vigilante.

			– Votre Majesté…, commença Helen.

			– Pas encore, l’arrêta la reine. Un peu plus loin.

			Elles continuèrent de cheminer vers la prairie en contrebas, d’où s’élevaient, portées par le vent léger, des odeurs de mouton et de bœuf rôtis. Des groupes d’ouvriers, de musiciens et de marchands de plein air s’agglutinaient derrière le muret, applaudissant la reine et lui criant des bénédictions et des « Que Dieu protège le roi ! ». Elle les salua aimablement de la main.

			– Vous avez donc quelque chose d’important à me dire ? demanda-t-elle enfin.

			– Comment l’avez-vous deviné, Votre Majesté ?

			La vieille dame sourit, découvrant un bref instant ses dents jaunies.

			– Ma chère, j’ai passé ma vie entière dans des cours royales. Je sais quand quelqu’un a une information importante à communiquer.

			– Je crains qu’on ne nous écoute.

			La reine haussa les sourcils.

			– Même ici ?

			Helen hocha la tête.

			– Je vois.

			La souveraine observa la prairie en contrebas, puis pointa le doigt sur deux jeunes hommes tenant l’un un violon, l’autre une flûte. Elle leur fit signe d’approcher. Ils se regardèrent avant d’escalader le muret.

			– On sait que j’aime beaucoup la musique, dit-elle en regardant Helen du coin de l’œil.

			Les deux hommes, vêtus de culottes défraîchies et de lourdes vestes en laine, approchèrent et s’inclinèrent.

			– Jouez pour moi, ordonna la souveraine. Je veux un air bruyant et animé. Vous continuerez jusqu’à ce que je vous demande d’arrêter.

			– Oui, Votre Majesté, dit le violoneux.

			Il s’éclaircit la gorge.

			– Les Ram…

			Il reprit son souffle et ferma un instant les yeux pour se calmer.

			– Les Rameaux de laurier seraient-ils au goût de Sa Majesté ?

			– C’est un excellent choix, approuva-t-elle en leur faisant signe de commencer.

			Le violoneux leva son instrument et regarda son compagnon. Ils entamèrent cet air, que Helen avait souvent entendu dans les bals.

			– Plus fort, exigea la reine.

			Ils jouèrent plus fort. Elle hocha la tête avec satisfaction, puis entraîna Helen quelques mètres plus loin.

			– Eh bien ?

			Devant le regard pâle et impassible de la souveraine, Helen se raidit. Il fallait qu’elle avoue son échec.

			– Votre Majesté, j’ai toutes les raisons de penser qu’en fait lord Carlston et moi-même n’avons pas anéanti l’Abuseur Suprême, comme vous l’avait annoncé Mr Pike. On nous a fait croire que nous avions tué notre ennemi. Je ne nous cherche pas d’excuses. Nous avons été dupés.

			– Voilà qui est… décevant, déclara la reine en observant la foule sur la prairie en contrebas.

			Les villageois avaient formé deux rangées irrégulières pour danser sur la musique. Lors de la reprise de l’air, les hommes s’inclinèrent et les dames firent la révérence, puis les couples s’élancèrent dans la première contredanse.

			– L’Abuseur Suprême court donc toujours ?

			– Pas exactement, Votre Majesté. Je crois qu’il se trouve actuellement dans ce château.

			La reine tourna de nouveau vers Helen son regard pénétrant.

			– Dans quel but ? Pour m’attaquer ?

			– Je ne crois pas que ce soit son objectif, Votre Majesté. Malgré tout, vous devriez repartir avec votre suite, pour votre sécurité. L’Abuseur Suprême a pour mission d’ouvrir une brèche entre leur monde et le nôtre afin de nous envahir, et il compte y parvenir en se servant de mon pouvoir. Je suis résolue à ne pas me laisser ainsi utiliser, cependant il a réussi à me séparer de lord Carlston. J’ai pris des mesures pour faire revenir Sa Seigneurie dès que possible. Il devrait être ici vers minuit.

			– Vous pensez que l’Abuseur Suprême a l’intention de frapper ce soir ?

			– Non, Votre Majesté, répliqua Helen en se redressant. C’est le Vigilant Suprême qui a l’intention de frapper.

			Si du moins, avec l’aide de Dieu, Mr Nesbitt trouvait Carlston à temps.

			La reine esquissa un sourire.

			– Bien dit, duchesse.

			Elle regarda derrière elle les invités sur l’allée et sous le portique du château qui attendaient qu’elle revienne.

			– L’Abuseur Suprême est donc quelque part dans les parages ?

			– Oui. Je dois soupçonner tout le monde.

			La souveraine haussa les sourcils.

			– Même le duc ?

			– Cette idée m’attriste, mais oui, même le duc. Même mon oncle, ma tante et mon frère.

			– Et moi ? Dois-je déduire de cette conversation que je suis au-dessus de tout soupçon ?

			Helen réfléchit un instant.

			– Non, Votre Majesté. Je prends simplement un risque calculé en vous parlant.

			La reine eut un rire bref.

			– La plupart des gens auraient tout fait pour fuir une telle pensée. Vous ressemblez beaucoup à votre mère. Elle aussi ne mâchait pas ses mots.

			Elle soupira.

			– Nous étions amies, vous savez. Deux femmes dotées d’un pouvoir dont elles ne pouvaient pas se servir. Moi, j’avais juré à mon pauvre cher époux de ne pas me mêler des affaires de l’État. Quant à elle, le Club des mauvais jours l’empêchait de combattre. Je crois qu’elle aurait été très fière de voir sa fille devenir une guerrière se battant pour protéger l’Angleterre.

			Son regard sur Helen était empreint de bonté.

			– Ceux que nous avons perdus nous accompagnent jour après jour, n’est-ce pas ? Nous devons nous réjouir qu’ils soient avec Notre Seigneur dans la gloire du paradis.

			Helen inclina la tête. L’idée que sa mère aurait été fière d’elle lui semblait merveilleuse. Mais en réalité, elle avait manqué à ses engagements envers ses parents, puisque leur assassin – le mystérieux VC – était toujours impuni, et que les informations restaient prisonnières de la sauvagerie hurlante et terrifiante du Ligatus.

			La reine pinça les lèvres.

			– Si je m’en allais maintenant, ces créatures se douteraient certainement qu’il se trame quelque chose.

			– C’est possible, admit Helen.

			– Sans compter les conséquences sociales pour vous-même et le duc. Tout le monde sait que je suis venue bénir votre union et montrer que je m’intéresse à vous. Un tel geste devrait nous aider à faire taire toutes les rumeurs sur votre chère mère. Si je pars, nous obtiendrons exactement l’inverse.

			Elle secoua la tête.

			– Non, je vais rester. Je suis la reine d’Angleterre. Je ne fuis pas devant l’ennemi. Je vais me fier à Dieu et à vous, duchesse, pour me protéger.

			Helen fit une révérence.

			– Votre confiance m’honore, Votre Majesté.

			Elle déglutit avec peine, tant elle avait la gorge sèche.

			 

			Helen avait espéré trouver Darby avec Sprat dans son cabinet de toilette, malheureusement il était désert. Elle tendit l’oreille, guettant le pas décidé de sa femme de chambre, mais le brouhaha qui régnait dans le château était tel qu’elle n’entendait rien au-delà du couloir.

			Elle retira ses gants et les posa sur la coiffeuse. Le dîner lui avait paru interminable, chaque minute mettant ses nerfs au supplice. La reine avait préféré prendre une collation dans ses appartements, afin de se reposer avant le bal. Les convives du dîner étaient donc plus ou moins tous ceux qu’elle suspectait d’être l’Abuseur Suprême, en dehors de quelques invités arrivés de bonne heure de Londres en profitant de la lumière du jour pour voyager. Chaque fois qu’elle regardait ses amis et sa famille attablés, elle s’imaginait lire un regard sournois ou une expression étrange. Un Abuseur semblait tapi derrière chaque visage.

			Tout en cherchant à tâtons sur sa nuque le fermoir de son collier de perles, elle se concentra sur le lien du Vigilant Suprême. La pulsation indiquait toujours une certaine distance. Sur le manteau de la cheminée, les aiguilles de la pendulette n’avaient pas bougé depuis la dernière fois qu’elle les avait regardées. Huit heures dix. Mr Nesbitt devait être arrivé à Portsmouth, maintenant, pourtant elle ne percevait aucun changement dans la pulsation. Peut-être n’avait-il pas réussi à trouver Carlston. Peut-être le convoi avait-il déjà levé l’ancre. À moins, plus probablement, qu’elle ne pût discerner aucun changement avant que Carlston ne fût déjà presque à Chenwith.

			Elle détacha les perles de son cou et les posa sur la coiffeuse à côté des gants. Cette attente allait la rendre folle.

			Tirant vers elle sa boîte à bijoux, elle souleva le couvercle et enleva les écrins soigneusement empilés à l’intérieur. Elle trouva tout au fond le coffret plat recouvert de cuir vert qu’elle cherchait. Elle le sortit, souleva les deux crochets en cuivre. À l’intérieur, la montre à tact reposait dans son nid de soie blanche. Helen la souleva par son ruban. La lumière des innombrables bougies de la pièce fit miroiter le boîtier en émail vert d’eau, la flèche centrale en diamants et le cercle des douze émeraudes marquant les heures. Elle était aussi magnifique que le jour où Carlston la lui avait offerte. À présent que sa lorgnette était cassée, Helen devait de nouveau recourir à la montre à tact. Au moins, la couleur du boîtier serait assortie à sa robe de bal.

			Où était Darby ? Elle prêta l’oreille, en vain.

			D’un coup de pouce, elle ouvrit le boîtier en émail, puis assembla les trois lentilles de cristal permettant aux Vigilants de repérer leurs ennemis. Tout fonctionnait parfaitement. Elle replia les lentilles dans le boîtier, qu’elle rangea dans son nid de soie.

			Enfin, elle entendit les pas rapides de Darby dans le couloir. Personne ne l’accompagnait.

			La porte s’ouvrit. Sa femme de chambre entra, la ferma dans son dos, fit une révérence.

			– Toujours rien ? lança Helen.

			Ce n’était pas vraiment une question. Darby secoua la tête d’un air las.

			– J’ai fouillé tous ses refuges habituels.

			Elle traversa la pièce pour aller prendre la pile de linge propre dont Helen aurait besoin pour le bal.

			– Vous ne croyez pas qu’elle ait pu s’enfuir, n’est-ce pas ? Un valet de pied m’a raconté que Mrs Clarke l’avait menacée de renvoi, si elle ne disait pas la vérité.

			– Cela me paraît peu probable, répondit Helen en se tournant pour que Darby défasse les attaches de sa robe dans son dos. Elle n’a pas envie de se retrouver dans une autre maison de passe. Et elle ne partirait pas pour Bath à pied en pleine nuit, au risque de mourir de froid.

			– Je vais chercher en dehors du château et des dépendances, déclara Darby. Pourrions-nous nous hasarder à demander l’aide de Geoffrey ?

			– Non, il faut que cela reste entre nous.

			Helen regarda par-dessus son épaule en sentant la première attache se défaire et la robe commencer à glisser.

			– Continuez vos recherches et tenez-moi au courant pendant la soirée. Quand vous l’aurez retrouvée, si du moins vous la retrouvez, amenez-la-moi tout de suite.

			– Même au bal ?

			– Même au bal.

			Helen lança un nouveau coup d’œil à la pendulette. Huit heures vingt.

			– Dépêchons-nous. Le duc m’a demandé de le rejoindre sur la terrasse à neuf heures.

			Darby finit de délacer le dos de la robe et fit glisser les manches sur les épaules de sa maîtresse.

			– Pensez-vous qu’il ait pu arriver malheur à Sprat ? demanda-t-elle à voix basse. L’Abuseur Suprême aurait-il pu découvrir qu’elle pouvait l’identifier ?

			Helen baissa la tête.

			– Je ne vois pas comment ce serait possible, mais c’est ce que je redoute.

			Bien que le bal ne commençât qu’à dix heures, plusieurs équipages s’étaient déjà arrêtés sur l’allée. Leurs occupants cherchaient refuge dans la chaleur du vestibule, où les attendaient un verre de vin chaud et le sourire de bienvenue de tante Leonore.

			Désireuse de se rendre à son rendez-vous avec Selburn sans être vue de sa tante ou des invités enthousiastes, Helen passa discrètement devant l’escalier d’honneur et s’engagea dans le corridor menant directement à la terrasse. Elle avait pris le même itinéraire le jour où elle cherchait désespérément – à son insu – l’énergie régénérante du courant terrestre qui traversait le domaine de Chenwith.

			Allait-elle retrouver sur la terrasse l’une des composantes de l’Abuseur Suprême ? Peut-être venait-elle de passer non loin du monstre en train d’accueillir les invités dans le corps de sa tante bien-aimée. Elle ferma brièvement les yeux, tant ces deux possibilités la faisaient souffrir. Il fallait qu’elle cesse d’échafauder ainsi des hypothèses, cela ne faisait que nourrir sa peur. Elle devait se concentrer sur ses efforts pour paraître normale. Et elle devait attendre Sprat, et lord Carlston.

			Elle ouvrit la porte et frissonna dans l’air de la nuit glaçant la peau nue de son décolleté. Il fallait espérer que Selburn ait songé à chauffer le pavillon, sans quoi toutes leurs invitées mourraient de froid. Elle serra son châle de Norwich sur ses épaules, mais ce n’était qu’une faible protection, tant son corsage était échancré et la nuit glaciale.

			Selburn contemplait les jardins, les mains derrière son dos. La coupe de sa veste de Weston mettait en valeur ses larges épaules. À ses pieds, des centaines de lampions éclairaient le jardin à la française. Ils étaient suspendus aux branches des arbres, autour de la base de la fontaine d’Atlas, à des poteaux le long des allées, telles des guirlandes de papier. Leur clarté tenait en échec la nuit sans lune. Et derrière cette multitude de lampes, Helen aperçut une lumière encore plus vive et la forme d’une coupole. Le pavillon.

			En entendant la porte de la terrasse se refermer, Selburn se retourna. Ses cheveux blonds luisaient dans la féerie lumineuse qu’il avait créée. L’impatience qu’elle lut sur son visage fit sourire Helen.

			– Ah, vous voilà ! lança-t-il. Qu’en pensez-vous ?

			– Gerard, c’est magnifique.

			Dans son ravissement, elle oublia pour un instant la tension de cette journée.

			– Ces jardins de Vauxhall sont à vous, ma chère Helen ! Ils éclairent le chemin jusqu’à votre cadeau de mariage.

			Il lui tendit la main.

			– Venez, laissez-moi vous montrer.

			Elle sentit sa main se refermer avec une force tranquille sur la sienne. Ils étaient seuls dehors et il régnait un calme irréel, comme si les jardins retenaient leur souffle avant que la reine sorte du salon et que les autres invités se dirigent vers le pavillon du bal. Helen n’entendait que la musique s’élevant de la prairie en contrebas, où les notes des violons se mêlaient aux trilles des flûtes. La fête des villageois battait son plein.

			Selburn lui fit descendre les marches menant à l’allée. Le réticule de Helen, alourdi par la montre à tact, se balançait entre eux. Elle sentait l’énergie vibrante de la terre à travers les fines semelles de cuir de ses souliers. L’énergie semblait plus forte que le jour de son arrivée, peut-être du fait de la nouvelle lune imminente. C’était l’un des deux moments où le pouvoir des Vigilants était à son apogée. S’il fallait combattre l’Abuseur Suprême, cela pourrait constituer un avantage.

			Helen pensa de nouveau à Sprat. Où était la fillette ? Était-elle encore vivante ? Elle serra les dents, tant cette incertitude était affreuse.

			Selburn la conduisit jusqu’à la fontaine, dont les lampes doraient la silhouette d’Atlas courbé sous le fardeau de la Terre. Puis ils traversèrent le jardin à la française.

			– Vous semblez un peu distraite, observa-t-il en posant la main de son épouse au creux de son bras.

			Elle agita son autre main d’un air désinvolte.

			– C’est que je pense au bal…

			– Vous n’avez pas à vous inquiéter. Tout est en ordre. Maintenant, fermez les yeux et laissez-moi vous guider pour le reste du chemin.

			Ils étaient arrivés au bout du jardin à la française, où des allées s’enfonçaient dans les paysages plus sauvages de Capability Brown.

			– Fermer les yeux ? s’exclama Helen sans parvenir à cacher sa méfiance. Je vais trébucher et salir ma robe de bal.

			Elle sentit elle-même que ce prétexte était peu convaincant, et manifestement ce fut aussi l’avis de Selburn.

			– Vous n’avez pas confiance en moi ?

			De fait, elle n’avait confiance en personne, en dehors de Darby et Carlston. Mais ce n’était pas ce que son époux avait envie d’entendre.

			– Bien sûr que si ! assura-t-elle.

			Elle ferma les yeux en concentrant tous ses sens sur son compagnon, dont elle recréa en pensée la haute silhouette familière, à travers le bruit de sa respiration, la tiédeur de sa peau toute proche et l’odeur de son eau de Cologne.

			Glissant sa main sous le bras de Helen, il la guida lentement sur l’allée. Le gravier crissait sous leurs pas, et la lumière des lampions dans les arbres dansait sous ses paupières fermées. Tandis qu’ils approchaient, elle sentit la chaleur du pavillon, entendit les pas des domestiques à l’intérieur, et l’énorme rectangle du bâtiment se dessina dans son esprit.

			– Ouvrez les yeux ! lança Selburn.

			Elle cligna des yeux et ne put retenir un cri étouffé.

			Le pavillon était au moins aussi long et large que la salle de bal du château. Trois de ses quatre murs consistaient en une série de portes en verre encastrées dans des arches blanches et dorées. Le quatrième mur était en marbre blanc et s’incurvait pour former une étroite antichambre. À l’intérieur du pavillon, trois gigantesques lustres de cristal portaient des centaines de bougies, dont la clarté se reflétait dans les immenses miroirs dorés occupant l’espace entre les arches. L’édifice était presque entièrement transparent.

			– Je vois parfaitement à travers ! s’écria-t-elle avec stupeur. Gerard, c’est splendide !

			Il avait caché sa bouche derrière sa main et l’observait.

			– Venez, laissez-moi vous montrer l’intérieur. C’est encore mieux.

			Le valet posté à l’entrée ouvrit la porte en s’inclinant. Elle entra, au milieu de la multitude de miroirs reflétant son visage émerveillé. Un air chaud réconforta sa peau glacée, tandis que l’énergie terrestre continuait de vibrer sous ses pieds. Dans le coin voisin de la porte de l’antichambre, les musiciens se levèrent de leurs sièges pour s’incliner.

			– Comment peut-il faire aussi chaud ? demanda-t-elle.

			Selburn pointa le doigt sur un appareil monumental au fond de la pièce, décoré de scènes champêtres en céramique blanc et bleu.

			– C’est un poêle en porcelaine de Delft, expliqua-t-il avec fierté. Le même que celui du palais de l’impératrice Catherine, en Russie. Je me suis entièrement inspiré de ce palais.

			Il fit un geste ample embrassant l’ensemble du pavillon et désigna d’un air théâtral la large porte menant à l’antichambre. Helen aperçut un somptueux tapis et des fauteuils dorés, d’où l’on pouvait regarder la piste de danse.

			– C’est pour la reine et sa suite, déclara-t-il. J’ai prévu de porter un toast à Sa Majesté à minuit. Un souper sera servi aussitôt après, de façon à ne pas la fatiguer.

			– Quelle splendeur ! dit Helen en s’avançant sur la piste frottée à la craie.

			Elle paraissait un peu dure pour danser.

			– De quoi est fait le sol ?

			– De terre battue recouverte d’argile.

			Il tourna de nouveau dans la salle pour admirer sa création.

			– On est censé avoir l’impression de danser dans le jardin lui-même.

			Il s’inclina.

			– Voulez-vous danser avec moi, mon épouse ? Si nous bravions le scandale en essayant une valse ?

			Danser dans le jardin… C’était tellement romantique ! Elle fit une révérence, puis se lova dans ses bras.

			– Une valse ? s’exclama-t-elle d’un ton de vierge effarouchée. Vous voulez ma perte, monsieur !

			– Et comment !

			Il fit un signe aux musiciens.

			– Jouez la Valse du duc de Kent, ordonna-t-il.

			La musique s’éleva dans le pavillon. Selburn enserra sa taille, en un geste terriblement intime, tout en soulevant son bras au-dessus de sa tête. Elle respira profondément, mais c’était presque un soupir, car il n’était pas question de menace ici. Pas de fouets déchaînés, pas d’ignobles tentacules. Rien qu’un moment à savourer. Un cadeau encore plus inestimable que le pavillon lui-même.

			Se dressant sur la pointe de ses pieds réchauffés par le pouvoir de la terre, elle se sentit entraînée dans le tourbillon de cette danse nouvelle et dangereuse.

			 

			Trois heures plus tard, la présence des deux cents invités avait transformé la tiédeur agréable du pavillon de verre en une chaleur presque insupportable. Des gouttes de condensation s’étaient formées sous les arches des fenêtres, et l’air était imprégné d’une odeur de corps brûlants, de cire fondue et de craie piétinée. La musique et le brouhaha des conversations semblaient être répercutés par les fenêtres et résonner dix fois plus fort.

			On avait ouvert une des portes de verre, par où s’engouffrait l’air glacial de la nuit, mais Helen avait néanmoins le dos moite de sueur, tandis qu’elle tenait la main de son cavalier, le nouvel ambassadeur de Russie, le comte Lieven. Si la chaleur accablait son corps, son esprit était en proie à la frustration et à la suspicion. Deux fois pendant la soirée, Darby avait surgi comme un fantôme sous l’une des portes de verre en secouant la tête. Toujours aucune trace de Sprat. Pour ne rien arranger, la pulsation du Vigilant Suprême ne s’était pas modifiée. Soit Mr Nesbitt n’était pas arrivé à temps à Portsmouth, soit elle avait les nerfs tellement à vif qu’elle ne sentait pas l’approche de Carlston. Au moins, elle avait réussi à assembler discrètement les lentilles de sa montre à tact pour examiner en hâte les invités. Toutes les silhouettes étaient environnées d’énergie bleu pâle, mais même cela ne l’avait guère rassurée. Elle avait procédé à cet examen en début de soirée, avant qu’on ne la sollicite constamment, et les invités n’étaient pas encore au complet dans le pavillon.

			Mr Hammond, par exemple, était absent à ce moment-là. À présent, il dansait avec le Carlin, séparés de Helen par deux couples dans le cortège. Il ne semblait guère attentif à sa partenaire et ne cessait de tourner son regard vers lady Margaret, assise sur l’une des chaises dorées disposées sur le bord de la piste et qui conversait avec une autre dame. Le petit bonnet de dentelle qu’elle portait sur ses cheveux bruns indiquait qu’elle n’avait pas l’intention de danser. Helen l’avait même vue refuser le duc pour cette contredanse. Selburn était séparé d’elle par quatre couples et dansait avec la comtesse Lieven, la fascinante épouse de l’ambassadeur.

			Le cercle des danseurs tournait lentement. Helen et l’ambassadeur se retrouvèrent devant la porte de l’antichambre de la reine. À sa grande joie, tante Leonore avait été conviée à s’asseoir à côté de Sa Majesté. Quand Helen passa près d’elle, leurs regards se croisèrent. Il y avait tant de fierté dans le sourire de sa tante ! Helen se refusait à imaginer qu’elle pût être une composante de l’Abuseur Suprême.

			– Votre époux m’a dit que ce pavillon était inspiré par le palais de Catherine, dit l’ambassadeur. Nous l’appelons Tsarskoïe Selo. Je reconnais tout à fait son influence. Votre époux s’est-il rendu dans mon pays ?

			– Je ne crois pas, Excellence, répondit Helen.

			Elle chercha dans son russe rudimentaire, enseigné par une camarade de pension – une jeune comtesse russe en proie au mal du pays.

			– Pravda Krasivo ? (C’est vraiment beau, non ?)

			L’ambassadeur sourit.

			– Vous parlez ma langue ?

			Helen fit un petit geste de dénégation.

			– Rien qu’un peu.

			Elle connaissait surtout des mots d’amour, songea-t-elle. La jeune comtesse était une grande romantique.

			– Tsarskoïe Selo est certes un beau palais, reprit l’ambassadeur. Il contient une pièce entièrement décorée d’ambre…

			Helen retint soudain son souffle. Quelque chose avait bougé dans sa poitrine. La pulsation du Vigilant Suprême avait changé de rythme. Enfin ! À moins qu’elle ne fût le jouet de son imagination ? Elle se concentra. La chaleur, la musique, son cavalier lui-même, tout disparut dans le rythme régulier de la pulsation. Non, elle n’avait pas rêvé. Elle pressa une main sur son corsage, comme si son cœur risquait d’exploser. Dieu soit loué, Carlston approchait…

			– Duchesse, vous sentez-vous bien ? demanda l’ambassadeur en la tirant d’un coup de ses pensées.

			– Excusez-moi. Oui, je me sens très bien.

			Elle lui sourit poliment, puis regarda par les fenêtres devant lesquelles ils passaient en dansant. Carlston était-il déjà dans le parc ? Elle résista à l’envie de quitter la piste de danse pour courir à sa recherche.

			Elle faillit manquer l’instant de sortir du cortège, et seule la main ferme de l’ambassadeur lui rappela qu’il convenait de commencer une nouvelle figure. Elle conduisit la colonne des danseuses vers l’antichambre, tandis que les danseurs s’alignaient derrière le comte russe. On arrivait au terme de la danse. Pourrait-elle s’éclipser quand ce serait fini ? En une série de jetés gracieux, elle se dirigea vers le bas de la colonne des danseuses, lesquelles étaient en sueur dans leur soie et leur mousseline. Elle entrevit son oncle en pleine conversation avec le fringant lord Carnarvon. Non loin de là, Pike buvait un verre de punch avec Andrew. Il la salua de la tête au passage.

			Elle retrouva l’ambassadeur au bout de la colonne, prit sa main et retourna avec lui sur ses pas. Alors qu’elle reprenait sa place, elle aperçut deux silhouettes derrière la porte du fond. Darby agrippait fermement les épaules maigres de Sprat. Le soulagement envahit Helen. La fillette était saine et sauve.

			Darby se retourna pour désigner de la tête une rangée d’arbres. Les lampions suspendus aux branches étaient éteints, mais Helen distingua les deux hautes silhouettes de Carlston et de Quinn.

			Elle tenta de refréner son exaspération. Elle ne pouvait quitter la piste de danse. Outre que ce serait le comble de la grossièreté, elle risquait d’éveiller la curiosité. Avec un sourire figé, elle exécuta les dernières figures sans quitter du coin de l’œil l’ombre imposante de Carlston.

			Les derniers accords de la contredanse retentirent enfin. Helen fit une révérence à l’ambassadeur et lui permit de prendre sa main pour la conduire hors de la piste de danse.

			– Auriez-vous envie d’un verre de punch, duchesse ? demanda-t-il.

			– Non, merci, répondit-elle en souriant. Excusez-moi, mais j’ai un détail à régler.

			Elle attendit à peine qu’il se fût incliné pour s’élancer, passant devant un groupe de danseurs assoiffés se pressant autour d’un valet qui apportait du punch.

			– Duchesse ! appela lady Dunwick en se précipitant vers elle avec le Carlin dans son sillage. Croyez-vous que…

			Helen fit comme si elle n’avait rien entendu et obliqua vers la droite tout en tâchant de cacher sa hâte. Le regard vague, elle semblait ne pas voir les visages de ceux qui tentaient d’attirer son attention. La pulsation du Vigilant Suprême martelait ses tempes. Elle était presque à la porte. Darby et Sprat avaient disparu, sans doute s’étaient-elles enfoncées dans l’ombre. Helen regarda par-dessus son épaule. Selburn parlait avec lord Desmond. Elle ouvrit la porte de verre et sortit dans l’air froid, qui glaça instantanément la sueur sur sa peau. Refermant en hâte la porte dans son dos sans se soucier des regards curieux de l’autre côté de la paroi humide et transparente, elle traversa l’allée de gravier entourant le pavillon. Sa vision de Vigilante s’habitua rapidement à l’obscurité et elle scruta les feuillages. Personne. Où étaient-ils passés ? Elle se frotta les bras, car elle commençait à avoir la chair de poule, tant la température était glaciale.

			Une ombre remua sur l’allée, près d’un bosquet. Darby émergea des ténèbres et lui fit signe d’approcher. Elle avait sur ses épaules le pardessus boueux de Quinn. Helen sourit. Le colosse était toujours aux petits soins pour sa bien-aimée Jen.

			– J’ai trouvé Sprat dans le temple de Vénus, chuchota Darby en entraînant Helen dans un fourré obscur. Cette petite coquine refuse de rien me dire.

			Helen hocha la tête, mais elle n’avait d’yeux que pour les silhouettes devant elle. Aucun lampion ne brillait entre les branches, mais la lumière du pavillon était comme un clair de lune artificiel qui projetait des ombres glacées sur l’herbe. Quinn était adossé à un arbre, les bras croisés sur sa veste. Même après cinq heures d’une chevauchée éprouvante, Carlston se tenait droit, l’air inflexible. La poussière de la route maculait son visage, son pardessus était trempé jusqu’aux genoux.

			Elle sentit son odeur familière de laine humide et de peau tiède, qu’elle respira profondément. C’était comme une bouffée de courage et de réconfort. Qu’allait-elle lui dire ? Que devait-elle faire ? Elle n’avait songé qu’à le faire venir le plus vite possible sans réfléchir à ce qui arriverait une fois qu’il serait là.

			Il s’avança et prit les mains tendues de Helen. Ses yeux sombres brillaient. Elle n’avait pas voulu le toucher, mais voilà que leurs mains étaient unies. Et elle sentait son cœur battre aussi vite, aussi fort, que la pulsation de leur lien de Vigilant Suprême.

			– Votre message…, dit-il. Élise n’est pas à Calais ? Je n’ai pas de fils ?

			– C’était un stratagème, comme le prétendu Abuseur Suprême. Je suis désolée.

			Le visage de Carlston exprimait à la fois du chagrin et un immense soulagement. Il sourit, plein d’espoir, mais elle ne put répondre à ce sourire. Cependant, elle n’arrivait pas non plus à lâcher ses mains.

			– Helen, je…

			– Je suis la duchesse de Selburn, maintenant.

			Son ton était trop cassant, c’était comme une gifle. Mais comment faire autrement ? Elle s’était mariée ce jour même. Elle lâcha les mains de Carlston.

			– Bien sûr, dit-il en s’inclinant. Toutes mes félicitations.

			Derrière lui, Quinn s’inclina aussi et murmura des vœux de bonheur.

			Helen les remercia d’un signe de tête. Elle fut heureuse de pouvoir s’accroupir devant Sprat afin de se concentrer sur son devoir immédiat. Elle prit la main froide et maigre de la fillette dans la sienne. Darby l’avait enveloppée dans sa propre cape, pourtant elle continuait de frissonner.

			– J’ai quelque chose de très important à vous demander, Sprat.

			– Je lui ai dit que vous n’étiez pas fâchée, mais elle ne veut pas me croire, intervint Darby.

			– Mrs Clarke a dit qu’on allait me renvoyer, déclara Sprat en lançant un regard mauvais à Darby. J’ai rien fait, moi !

			– Vous n’êtes pas renvoyée, assura Helen. Vous avez compris ?

			Sprat la regarda en plissant les yeux.

			– Vrai ?

			– Vrai. Maintenant, dites-moi où vous avez trouvé la lettre que vous avez cachée dans le mur de ma chambre. À qui l’avez-vous prise ?

			La fillette se mordit les lèvres.

			– Vous êtes sûre que vous serez pas en colère ?

			– Absolument sûre.

			– Je l’ai prise à lady Margaret.

			Lady Margaret ? Helen leva les yeux vers Carlston. Sous la poussière de la route, son visage était livide. Il s’appuya à l’arbre le plus proche en s’efforçant de respirer calmement. Sa réaction n’étonna pas Helen. Si Sprat disait la vérité, lady Margaret avait la même écriture qu’Élise, ce qui signifiait que l’assistante de Carlston, en qui il avait toute confiance, abritait maintenant dans son corps l’Abuseur qui avait été autrefois son épouse. Il était doublement trahi.

			– Vous êtes sûre ? lança Darby en secouant l’épaule de Sprat. Ce n’est pas le moment de mentir.

			– Je mens pas ! s’écria la fillette en se dégageant. Je l’ai vue mettre la lettre dans la cheminée de la chambre pour qu’elle brûle dans le feu du matin, alors j’ai pensé qu’elle en voulait plus. Je le jure !

			Seigneur, lady Margaret était-elle déjà un Abuseur quand elle avait fait sa connaissance ? Ou était-ce plus récent ? Comment avait-elle fait ? Comment se nourrissait-elle ?

			– Est-ce possible, Carlston ? demanda Helen.

			Il releva la tête.

			– C’est elle qui nous a amenés à croire que Philip et Mrs Knoll étaient l’Abuseur Suprême, dit-il d’un ton accablé. Et cela pourrait aussi expliquer notre échec au Cerf blanc. J’ai toujours trouvé étonnant que Dunn n’ait pas senti qu’un Abuseur approchait. Je pense qu’en fait la créature était déjà à son côté. Lady Margaret l’a frappé par-derrière, ainsi que Pike, avant de laisser son message et de s’enfuir à la vitesse d’un Abuseur. D’où notre impression que ses ravisseurs l’avaient enlevée comme par magie.

			Tout se tenait, songea Helen. C’était d’une logique et d’une duplicité affreuses.

			– Est-ce qu’elle a tué aussi Miss Cransdon ? demanda Sprat. C’était pas elle qui la tenait dans la rue ?

			– Je ne sais pas, Sprat, répondit Helen. Peut-être.

			– Cela signifie-t-il que Mr Hammond est la seconde composante de l’Abuseur Suprême ? lança Quinn à voix basse.

			Helen regarda fixement le sol. Non, pas Hammond ! Cette idée lui déchirait le cœur. Toutefois, lady Margaret et lui étaient jumeaux. Comment pouvait-il ignorer que sa sœur était un Abuseur ? Et lui aussi était avec eux dès le début.

			– Ils sont jumeaux, observa Carlston en faisant écho à ses pensées.

			Elle leva les yeux.

			– Il a tenu à rester ici, à ne pas vous accompagner. Comme sa sœur.

			– Est-ce vraiment concevable ? demanda Darby d’une petite voix.

			Carlston se frotta le visage des deux mains, comme pour s’éclaircir les idées.

			– Je n’en suis pas convaincu, mais peu importe. Au bout du compte, nous n’avons besoin d’anéantir que l’une des deux créatures pour mettre un terme à la dyade, et nous savons que lady Margaret est l’auteur de ces lettres. Il faut en finir cette nuit, avant qu’ils ne comprennent que nous les avons démasqués.

			– Avez-vous un plan, Votre Grâce ? demanda Quinn à Helen. Quel serait le meilleur moment pour isoler la créature ?

			– Après les toasts, je pense, dit Helen d’une voix lente.

			Elle se releva avec raideur. Elle avait l’impression que son corps entier était endolori, après ce choc.

			– Une fois qu’ils seront finis, tout le monde rentrera au château pour souper et le pavillon sera désert.

			Carlston hocha la tête.

			– Demandez à lady Margaret de vous accompagner, puis attardez-vous en arrière avec elle. Nous pourrons lui tendre une embuscade quand elle s’éloignera du pavillon.

			– J’ai fait une vérification générale et n’ai pas décelé chez elle l’énergie d’un Abuseur ni la présence de fouets, déclara Helen. Un courant terrestre traverse le parc. Nous n’aurons aucun problème pour puiser dans le pouvoir de la terre.

			– Voilà donc notre plan arrêté, conclut Carlston. Nous allons anéantir cette créature et en terminer enfin avec l’Abuseur Suprême.

		

	
		
			Chapitre XXIX

			Helen repartit vers le pavillon illuminé en serrant ses bras autour de son corps pour tenter de conjurer le froid dont elle se sentait envahie, sous l’effet du choc autant que de la nuit glaciale. Lady Margaret était l’ennemie, à présent. Pour que la créature puisse s’installer dans son corps, il y avait eu un moment où la véritable lady Margaret était morte seule, sans que personne la pleure. Cela remontait peut-être à des années. À l’idée de cette destinée pitoyable, Helen frissonna.

			Et Mr Hammond… Était-il l’autre composante de l’Abuseur Suprême de lady Margaret ? Quelque chose en Helen refusait cette possibilité. Elle admettait que c’était logique mais, au fond d’elle-même, elle n’y croyait pas. Cela dit, elle n’avait pas deviné la présence de l’Abuseur en lady Margaret. Comment pouvait-elle se fier à son intuition alors qu’elle avait déjà fait preuve d’un tel aveuglement ?

			S’arrêtant devant le halo de lumière du pavillon, elle observa les danseurs à travers les portes vitrées. Le verre assourdissait un peu la musique, mais pas assez pour l’empêcher de reconnaître une contredanse pleine d’entrain. En regardant tourbillonner les robes claires et les vestes sombres, elle se rappela une bouteille où dansait une étincelle électrique censée reproduire une aurore boréale, qu’elle avait vue lors d’une leçon de physique.

			La question de Sprat la hantait. Lady Margaret avait-elle tué Delia ? Il y avait une autre explication, tout aussi effroyable et accablante. Il se pouvait que Delia ait été l’Abuseur et qu’elle se soit emparée du corps de lady Margaret dans Quiet Street. Après tout, Delia s’était enfuie avec Mr Trent, un Abuseur. S’était-il installé en elle voilà un an en tuant la véritable Delia ? Helen secoua la tête. Trent était un homme, et la composante féminine de l’Abuseur Suprême avait besoin de corps de femmes. Peut-être Delia avait-elle été un Abuseur dès le départ, avant même de s’être enfuie avec Trent.

			Quoi qu’il en soit, ces créatures laissaient derrière elles comme un sillage de meurtres invisibles, auquel il fallait mettre fin cette nuit même. Au moins, le Vigilant Suprême était de nouveau uni, la pulsation entre Carlston et elle battait à un rythme régulier, vibrant d’espoir et de courage.

			La porte de verre la plus proche s’ouvrit, et Selburn sortit.

			– Où étiez-vous, ma chère Helen ? Nous allons porter un toast à la reine et à la royauté. Je n’arrivais pas à vous trouver.

			– J’avais besoin d’air. Il fait très chaud dans le pavillon.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			– Oui, je vais devoir revoir le système d’aération.

			Il lui tendit la main en souriant. C’était un ordre plus qu’une invitation.

			– Nous y allons ? La reine désire aller souper.

			« Quelle excellente idée », se dit Helen. Plus vite les invités iraient souper, plus vite elle et Carlston pourraient anéantir l’Abuseur ayant l’apparence de lady Margaret.

			À l’intérieur, les éventails de soie et d’ivoire s’agitaient frénétiquement, les fronts et les décolletés luisaient de sueur. La contredanse était terminée. Les musiciens reposaient leurs instruments pour un moment bienvenu de relâche, tandis que les rires et les bavardages remplaçaient la musique. Des valets circulaient parmi les invités, portant des plateaux chargés de coupes de champagne en vue du toast royal.

			Helen observa les chaises dorées bordant la piste de danse, mais lady Margaret ne s’y trouvait plus. Où était-elle passée ? Et Mr Hammond ? Helen se dressa sur la pointe des pieds. Il y avait tant de dames brunes et menues. Lady Margaret se trouvait-elle encore dans le pavillon ?

			Un groupe de causeurs se dispersa, et elle aperçut enfin Mr Hammond à côté de sa sœur. Ils semblaient aussi concentrés l’un que l’autre, mais alors que l’attention de Hammond était fixée sur sa jumelle, celle-ci ne quittait pas du regard la reine, assise à l’entrée de l’antichambre. Helen détourna les yeux de peur qu’ils ne remarquent sa fureur grandissante. Au moins l’un des jumeaux avait tué Delia et la véritable lady Margaret. Et aussi lady Élise.

			Selburn fit signe à un valet, qui attendait avec un plateau ne portant que deux récipients : deux coupes de verre, dont chacune était enchâssée dans un élégant support d’argent ciselé. Il en tendit une à Helen. Elle saisit le support d’argent, qui lui parut glacé.

			Seigneur, elle sentait son corps tout entier crispé par l’appréhension ! Carlston et elle réussiraient-ils à anéantir lady Margaret ? Ils avaient accès au pouvoir de la terre – il y en avait même plus qu’il n’en fallait, grâce au courant terrestre traversant le parc. Mais toute attaque avait sa part de risque.

			Un bâton à la main, Fairwood était prêt à annoncer le toast. Selburn hocha la tête, et le majordome s’avança au milieu de la piste de danse. Il frappa le sol d’argile durcie avec son bâton, une fois, deux fois, trois fois. Les coups sonores firent taire les bavardages, et les invités se massèrent des deux côtés du pavillon, comme si Fairwood était Moïse en train de diviser les eaux de la mer Rouge.

			– Veuillez faire silence pour Sa Grâce, le duc de Selburn ! proclama-t-il. Le toast royal !

			Helen regarda, au bout des deux rangées d’invités, la reine Charlotte trônant au milieu de ses dames d’honneur. Tante Leonore était assise à côté de la souveraine, le visage rougi par la chaleur. Elle tenait déjà une coupe de champagne. Une dame d’honneur éventait Sa Majesté, tandis qu’une autre était prête à lui tendre une coupe de champagne.

			La reine lança un regard à Helen, du fond du pavillon, en haussant les sourcils d’un air interrogateur. Helen hocha imperceptiblement la tête. Oui, ils avaient trouvé l’Abuseur Suprême. Sa Majesté se contenta de battre des paupières pour montrer qu’elle avait compris.

			Le duc prit Helen par le coude pour qu’elle avance un peu, de façon à être avec lui au milieu de leurs invités.

			– Lords, ladies et gentlemen, dit-il en levant son verre. Buvons à la santé de Sa Majesté, la reine !

			– À la reine ! répétèrent-ils tous en chœur.

			Se tournant vers l’antichambre, ils burent à la santé de la souveraine, qui inclina aimablement la tête.

			Helen porta la coupe à ses lèvres et but une gorgée. Le champagne était amer, pas du tout à son goût. Sa texture lui parut étrangement granuleuse. Baissant les yeux sur la coupe, elle constata que de petits grains noirs restaient agglomérés tout autour.

			– Et à Sa Majesté, le roi !

			– Au roi ! répéta Helen comme tous les autres en buvant une autre gorgée.

			Elle se lécha les lèvres. Ce champagne avait un arrière-goût de cendre. Sa vision se troubla un instant. Elle plissa les yeux, puis entendit comme un murmure assourdi derrière elle. Elle se retourna, mais personne n’était dans son dos, personne ne chuchotait dans les parages. C’était dans sa tête : un bourdonnement léger qui ne cessait d’enfler. L’essaim d’abeilles en elle prenait son essor, sa rumeur se mêlait à des hurlements chuchotés qu’elle ne connaissait que trop bien. Le Ligatus !

			Elle regarda la coupe dans sa main. Un goût de cendre ? Dans son esprit, le Ligatus se soulevait contre son entrave, se démenait avec une énergie nouvelle. Baissant les yeux sur ses pieds, elle tenta de remuer ses orteils dans ses souliers de chevreau. La chaleur de l’énergie terrestre émanant du sol d’argile était devenue brûlante. Elle montait dans son corps, qu’elle remplissait d’une sensation dangereusement différente, plus oppressante, comme si sa progression inexorable serrait dans un étau ses muscles et ses os.

			– Selburn, quelque chose ne va pas, réussit-elle à articuler.

			Chaque mot lui coûtait un effort.

			Près de l’antichambre, lord Henry s’avança pour porter un toast aux jeunes mariés. Tous les yeux étaient fixés sur lui.

			– Votre Majesté, lords, ladies et gentlemen, je suis heureux de souhaiter aux nouveaux époux…

			– Ce ne sera plus long, maintenant, chuchota Selburn.

			Saisissant la main libre de Helen, il entreprit de faire glisser avec lenteur son gant sur son bras en souriant à une vieille dame qui les regardait, scandalisée.

			Helen tenta de retirer sa main, mais son corps semblait paralysé. Que faisait le duc ?

			Il ôta le gant, puis sortit un objet de son gousset. Un pendentif ovale, au cadre d’or orné d’un filigrane. La gorge de Helen se serra. Elle connaissait ce pendentif. Il le retourna et, sous le verre ovale, le visage de sa mère, peint avec délicatesse, leva vers elle ses yeux bleus au regard hardi, plein de défi.

			– Encore un cadeau de mariage, murmura-t-il en plaçant le portrait sur la paume nue de Helen.

			Le compartiment du dos était vide, les trois mèches de cheveux entrelacées qu’il contenait autrefois avaient disparu. Les cheveux nécessaires pour l’alchimie du Colligat, comprit-elle d’un coup.

			Il tapota le verre du compartiment vide.

			– C’est moi qui ai fourni la troisième mèche, celle des cheveux blonds d’un Abuseur, dit-il à voix basse. Vous venez de boire le Colligat, ma chère Helen. Les trois parties de la Trinitas sont enfin assemblées. À présent, notre domaine va s’ouvrir.

			Elle lui lança un regard éperdu. La seconde composante de l’Abuseur Suprême était Selburn, pas Hammond !

			Seigneur, comment avait-elle pu ne pas comprendre ? L’espace d’un instant, son esprit se vida. Le danger était si terrifiant qu’aucune pensée n’était possible. Il ne restait que la sensation effroyable de tomber dans un abîme de ténèbres.

			– Comment ?

			Parler était un supplice, sa voix n’était guère qu’un souffle. Mais derrière cet unique mot, elle hurlait en silence. Comment avait-il pu la trahir ainsi ? Comment avait-elle pu être aussi stupide ?

			– Voilà longtemps que tout était prévu, expliqua-t-il en serrant son poignet avec force. Bien avant que je n’aie pris le corps du jeune vicomte Chenwith.

			Le vicomte Chenwith – VC. Helen vacilla, comme si elle avait reçu un coup en pleine poitrine. Elle avait épousé l’homme – non, la créature – qui avait tué ses parents.

			– Vous nous avez surpris en absorbant le Ligatus, reprit-il tout bas. Mais peu importe, au bout du compte. Votre corps n’est que le réceptacle du pouvoir de la Trinitas.

			Il retourna la main de Helen, et la miniature tomba par terre. L’or tinta contre le sol d’argile. Il attrapa au vol sa coupe de champagne, que son autre main venait de lâcher.

			La haine envahit Helen, en une vague froide et ardente qui illumina soudain les ténèbres. D’un coup, elle s’arracha au gouffre irrespirable de la trahison du duc. Elle était beaucoup plus qu’un simple réceptacle. Elle était une Vigilante.

			Elle tenta de dégager sa main pour frapper le visage souriant de Selburn, mais son corps refusa de bouger. Ses muscles et sa chair restèrent figés dans une position étrange, comme si elle tendait le bras vers la main de son cavalier.

			– Non !

			Malgré sa mâchoire paralysée, elle réussit à prononcer ce mot mais, au même instant, le flot implacable du pouvoir du Colligat déferla dans son corps, en un déluge mêlant l’énergie des Abuseurs à celle des Vigilants.

			Il s’écrasa sur le Ligatus, dont il nourrit la violence déchaînée. Le pouvoir hurlant et murmurant se démena pour se libérer de l’entrave de la trace énergétique. Le Colligat s’unit dans le sang de Helen à l’énergie terrestre surgissant du sol à travers ses pieds. Ils formèrent comme un chemin brûlant remontant à travers ses veines, ses muscles et ses os vers le Ligatus. Quand les deux énergies se heurtèrent violemment, en une collision entre la vie et la mort, Helen chancela et seule la poigne brutale de Selburn l’empêcha de tomber. L’entrave était sur le point de céder. Helen la sentit faiblir sous l’assaut furieux.

			Les battements de son cœur s’affolaient, transmettant à travers le lien du Vigilant Suprême le message éperdu de sa terreur à Carlston. Dans ce déferlement étourdissant d’énergie alchimique, elle sentait à peine la présence du comte. Sa vision se troubla, puis elle vit surgir d’un coup autour de chaque silhouette dans le pavillon un halo d’énergie bleu pâle. Même le monstre ignoble à son côté n’était baigné que de la force vitale des humains. Il ne s’était pas rassasié, ni même nourri.

			Elle força péniblement ses yeux à se tourner vers la droite. L’autre créature – Margaret – était elle aussi enveloppée d’une lueur bleu pâle. Mais une énergie vibrante, d’un bleu plus foncé, se déployait autour de tout ce que Helen voyait. Comment était-ce possible ?

			Bien sûr, c’était le Colligat ! Autrefois, en tenant la miniature de sa mère, elle était capable d’entrer en contact avec son alchimie et de voir l’énergie de l’univers. À présent, le Colligat était dans son corps, il se déchaînait en elle pour s’unir aux autres parties de la Trinitas et ouvrir une brèche entre ce monde et celui des Abuseurs. Des millions de créatures affamées étaient prêtes à s’engouffrer dedans.

			Seigneur, il fallait leur barrer la route !

			En se débattant désespérément contre les chaînes alchimiques entravant son corps, elle parvint à contraindre ses yeux à parcourir la foule. Elle aperçut son oncle, à quelques mètres seulement, une coupe de champagne à la main, debout à côté de lord Carnarvon et de lord Desmond. Tous écoutaient attentivement le toast de lord Henry. La moitié de la Chambre des lords était dans le pavillon, sans compter la reine. Que voulait faire l’Abuseur Suprême ? Les tuer ?

			Non, comprit d’un coup Helen avec horreur. C’était bien pire. La reine et la Chambre haute, c’est-à-dire les dirigeants de l’Angleterre, étaient les corps destinés aux nouveaux Abuseurs qui allaient surgir par la brèche. Helen devait absolument les faire sortir. Les éloigner autant que possible du pavillon où devait s’ouvrir la brèche.

			Éperdue, elle observa la foule des invités. Là-bas, près d’un piédestal surmonté d’une urne remplie de fleurs… Une silhouette maigre et voûtée, habillée de noir.

			Puisant dans sa peur et sa fureur la force d’émettre des sons, Helen hurla :

			– Pike, leur domaine va s’ouvrir !

			C’était à peine des mots, plutôt un cri indistinct. Selburn resserra brutalement sa main sur son poignet. Tous les invités cessèrent d’écouter lord Henry et se tournèrent vers elle, horrifiés par cette interruption inconvenante. Helen fixa ses yeux sur le visage émacié de Pike en le suppliant en silence de comprendre. D’agir.

			Pendant un instant qui lui parut interminable, Pike la regarda avec stupeur, puis il devint livide. Il s’élança vers l’antichambre où la reine était assise. « Oui ! songea Helen, grisée par cette victoire minuscule. Oui ! »

			Mais son euphorie disparut bientôt dans le déferlement du pouvoir de la terre et de l’énergie du Ligatus qui ne cessaient de se heurter en elle, d’ébranler l’entrave de la trace énergétique, d’affaiblir son emprise ténébreuse. L’entrave ne pourrait résister très longtemps.

			Helen tenta de rassembler ses forces pour contenir ces vagues déchaînées de pouvoir, mais elles s’élevèrent en une trombe gigantesque qui heurta de plein fouet la trace énergétique. L’entrave céda d’un coup. Le corps de Helen se convulsa sous le brusque afflux d’énergie.

			– Couchez-vous ! hurla Selburn à Margaret.

			Les deux Abuseurs se jetèrent à terre tandis que la puissance conjuguée du Colligat, du Ligatus et du Vis jaillissait en rugissant de la main nue de Helen, en une onde de choc qui déferla à travers le pavillon. Elle fendit l’air en renversant tout sur son passage. Les invités s’effondrèrent en hurlant et roulèrent sur le sol dur, sous le flot d’énergie qui déchirait leurs vêtements, lacérait leur peau, transperçait leur chair.

			Helen tenta de crier quand les énergies environnant les silhouettes se fondirent en une masse confuse. Des torrents d’azur inondèrent le pavillon. Les trois énormes lustres se mirent à osciller violemment, tandis que la moitié de leurs bougies s’éteignaient et tombaient sur le sol en un déluge de projectiles de cire.

			Helen vit Pike heurter l’ambassadeur de Russie. Les deux hommes s’écroulèrent. Hammond fut projeté contre une rangée de chaises. Le Carlin poussait des cris en glissant sur la piste ensanglantée. La reine n’était plus qu’un amas de somptueux brocart topaze gisant dans l’antichambre. Tante Leonore était étendue à côté d’elle.

			L’effroyable pouvoir recommença à monter en Helen et explosa en une nouvelle onde de choc, qui s’abattit violemment sur la salle. De nouveau, la jeune femme vit des corps basculer, se débattre en dévoilant des portions de chair ou de sous-vêtements. Ceux qui étaient encore conscients hurlaient. Les fenêtres du pavillon, soufflées par la violence du choc, se fracassèrent avec une détonation qui couvrit les cris et les gémissements. Une pluie de verre s’abattit sur le jardin.

			Helen avait l’impression que son corps tout entier s’était embrasé. Il n’était plus qu’un vecteur pour le pouvoir de la terre, qui déferlait à travers lui en un bourdonnement assourdissant. Des millions d’abeilles se joignaient à l’essaim hurlant du Ligatus, et cet afflux inépuisable d’énergie jaillissait d’elle comme un torrent de feu bleu. Les flammes crépitèrent dans l’air chaud et humide, à trois mètres de son visage. Des éclairs minuscules fondirent ensemble des milliers de gouttes d’eau et formèrent comme des liens qui s’étendirent et finirent par dessiner sous les yeux de la jeune femme un cercle pareil à un énorme miroir mural, grand comme deux portes. L’air condensé s’était courbé en ruisselant, tel du verre fondu. Derrière la surface grise et tourbillonnante du cercle, la salle était invisible. Helen sentit qu’un espace immense se déployait derrière lui, comme si un trou s’était creusé dans l’atmosphère.

			Margaret se leva péniblement.

			– Tout va bien ! Le portail est en train de s’ouvrir.

			Elle courut vers le bord du cercle en évitant les flammes bleues jaillissant de la main de Helen et pressa ses doigts sur l’air en fusion. Sous cette pression légère, la surface de ténèbres ondula.

			Des invités inconscients jonchaient le sol, dans leurs beaux vêtements maculés de craie, de terre et de sang. D’autres se hissaient sur leurs jambes et tentaient de rejoindre les portes fracassées. Leurs hurlements perçaient le rugissement incessant du torrent d’énergie bleue. À droite du portail, Pike rampait au milieu des corps, vers le fond du pavillon où se trouvait la reine. Helen le vit disparaître derrière l’énorme cercle d’air solide et ondoyant.

			Du coin de l’œil, la jeune femme aperçut une silhouette approchant avec la rapidité vertigineuse des Vigilants. Carlston accourait sur la pelouse parsemée de débris. Elle sentit à travers leur lien sa fureur déchaînée et son ardeur guerrière. Quinn et Darby le suivaient de près, même s’ils couraient moins vite. Ils ignoraient tous trois que Selburn était l’autre composante de l’Abuseur Suprême. Elle s’efforça de bouger une main, rien qu’un doigt, n’importe quoi pour les avertir. Mais elle ne pouvait remuer que les yeux. Le reste de son corps était paralysé par le pouvoir alchimique déferlant à travers elle pour s’engouffrer dans le portail.

			Selburn avait vu Carlston, lui aussi. S’agenouillant à côté d’elle, il plongea un ignoble tentacule violacé dans la poitrine du corps le plus proche. C’était celui de l’oncle Pennworth. Immobile et horrifiée, elle vit le corps inanimé de son oncle se soulever un instant puis retomber lourdement sur le sol, tandis que le tentacule vibrant aspirait sa force vitale. Un fouet bleu outremer s’éleva dans le dos de Selburn, ondulant tel un serpent.

			Helen lui cria en silence sa fureur. Comment osait-il détruire une vie d’une façon aussi immonde et révoltante ?

			– C’est trop long ! hurla-t-il à Margaret. Faites en sorte que le domaine s’ouvre. Je vais arrêter Carlston.

			Se retournant d’un bond, Margaret plongea son propre tentacule dans la poitrine d’une jeune femme gisant inconsciente sur le sol. C’était la fille délicieuse d’un hobereau des environs. Elle sembla un instant s’asseoir, puis s’affaissa en arrière. Un fouet s’incurva au-dessus des épaules de Margaret, et son extrémité se gonfla pour former une sorte de massue.

			Voilà, l’oncle Pennworth et cette jeune femme étaient morts. Des larmes brûlantes coulèrent sur les joues de Helen. Elle regarda, impuissante, les deux créatures plonger leurs horribles tentacules dans d’autres corps vivants, pour se rassasier et former un second fouet. Un jeune valet et une vieille femme. Encore deux innocents assassinés.

			Helen se concentra de toutes ses forces sur sa main droite, essayant de serrer son poing afin de refréner le pouvoir déchaîné. Rien, pas même un frémissement. Elle poussa intérieurement un cri de colère et de frustration.

			Margaret revint près du cercle d’air obscur et le martela de coups avec ses mains et ses fouets, en faisant jaillir des étincelles. Une odeur de foudre se répandit. Le portail s’inclina en se ridant sous cet assaut violent. Une ligne noire indistincte apparut en son centre : il commençait à se fendre.

			Helen serra les dents. À travers le pouvoir jaillissant de son corps, elle sentit la pression des Abuseurs de l’autre côté de la surface ondulante, comme une vague destructrice prête à déferler.

			– Allez ! cria Margaret en donnant un coup de pied dans la fissure noire. Ouvre-toi !

			Toujours à genoux, Selburn traîna le valet mort près du cadavre d’oncle Pennworth et du corps étendu de lord Desmond, qui vivait encore mais avait perdu connaissance. Selburn s’allongea contre lui puis tira le valet sur son propre corps, comme s’ils avaient été renversés tous les quatre et gisaient pêle-mêle. Une vieille astuce de soldat. Cependant, il avait commis une erreur, songea Helen avec une joie féroce. Carlston allait voir ses fouets, qu’il avait repliés comme des ailes d’énergie bleue.

			Le comte avançait maintenant à une allure humaine, en regardant à travers la porte fracassée près de l’antichambre de la reine. Helen le vit sursauter lorsqu’il reconnut le torrent de pouvoir azuré et le cercle obscur ondoyant dans l’air. Il savait ce qui se passait. C’était le même phénomène qu’au cromlech.

			Il attrapa l’épaule d’un jeune hussard qui venait de se lever péniblement sur la pelouse. Helen s’efforça désespérément d’écouter malgré les hurlements des invités et le rugissement du feu bleu jaillissant de sa main.

			– Rassemblez vos hommes, lui ordonna Carlston tout en sortant de son gousset sa montre à tact. Faites sortir la reine et autant de gens que vous le pourrez.

			Le hussard fit un salut militaire.

			– Oui, milord. Où devons-nous les emmener ?

			– Aussi loin d’ici que possible ! N’approchez pas de la duchesse ni de moi. Passez la consigne à vos camarades.

			Helen aperçut trois silhouettes immobiles sur l’allée dans l’obscurité. Des villageois, pourvus chacun d’un fouet unique surgissant de leur dos. Encore des Abuseurs. D’où venaient-ils ? « De partout », songea-t-elle, la gorge nouée par le désespoir. Mr King les avait prévenus que tous les Abuseurs des environs se rassembleraient pour ajouter leur énergie au portail.

			Après avoir assemblé les lentilles de sa montre, Carlston entra en passant à travers la porte brisée sur la gauche de Helen, bousculant au passage des hommes affolés et des femmes hurlantes qui se précipitaient en titubant vers la pelouse. Portant les lentilles à ses yeux, il observa brièvement Margaret, laquelle continuait de donner des coups de pied dans le cercle ondoyant d’énergie. Puis il découvrit Helen et pinça les lèvres en la voyant paralysée sur place. Elle le suivit du regard, persuadée qu’il allait se figer en découvrant les fouets de Selburn. Il regarda droit dans leur direction, puis abaissa les lentilles en fronçant les sourcils.

			Il ne les voyait pas ! Comment était-ce possible ?

			Quinn et Darby pénétrèrent à leur tour dans le pavillon en marchant sur les éclats de verre. Ils restèrent bouche bée devant le cercle d’air en fusion.

			– C’est la Trinitas, expliqua Carlston d’une voix vibrant d’ardeur guerrière. Le pouvoir de lady Helen est en train d’ouvrir un accès à leur domaine.

			Quinn regarda le flot azuré jaillissant de la main de Helen.

			– Comment l’arrêter ?

			– Étant liée à elle par le sang, je peux le faire ! lança Darby. Je n’ai qu’à la toucher.

			Elle releva sa robe et fit mine de s’avancer.

			– Attendez ! ordonna Carlston en l’attrapant par le bras.

			Il observa de nouveau le pavillon à travers les lentilles, puis les rentra dans leur boîtier.

			– Il y a trop d’énergie, je ne distingue rien. Mais je parierais que la créature installée en Margaret a des fouets, et que l’autre composante de l’Abuseur Suprême est également ici. Soyez sur vos gardes.

			Seigneur, l’excès de pouvoir rendait les lentilles inopérantes. Helen hurla tout bas : 

			– Selburn ! 

			Mais personne ne pouvait l’entendre.

			Tirant avec souplesse son couteau de verre du fourreau fixé à sa botte, Carlston fit signe aux deux Terrènes d’avancer.

			Au fond du pavillon, un hussard entra avec précaution et glissa ses mains sous les bras de l’ambassadeur russe inanimé, afin de le traîner dehors. Trois autres soldats pénétrèrent dans l’antichambre pour aider la reine et ses dames d’honneur à se relever. Avec un soulagement infini, Helen vit sa tante sortir du pavillon avec les autres dames. Au moins, elles étaient vivantes.

			Carlston, Darby et Quinn s’avancèrent prudemment parmi les invités morts ou inconscients. Chaque pas les rapprochait de Selburn, qui attendait, prêt à bondir. Helen ressentit une bouffée d’angoisse lorsque Carlston s’immobilisa à un mètre seulement du portail. Il inclina la tête, plissa les yeux. Sentait-il la présence des fouets de Selburn ?

			La composante masculine de l’Abuseur Suprême dut avoir la même pensée, car il lança vers Carlston le corps du valet de toute sa force. Le cadavre fendit l’air en agitant ses bras et ses jambes, comme s’il vivait encore. Se retournant d’un bond, le comte reçut le cadavre de plein fouet dans le dos. Selburn s’élança aussitôt et visa de ses deux fouets la tête de Darby avec une violence qui semblait imparable.

			En un geste d’une rapidité surhumaine, Carlston repoussa le cadavre et attrapa Darby, qu’il tira de côté à l’instant où les deux fouets effleuraient son visage. Il la poussa vers Quinn, se retourna et trancha net un des fouets avec son couteau. Selburn poussa un gémissement de douleur.

			Carlston bondit en arrière et lança un regard féroce à son adversaire.

			– C’était donc vous !

			Il courut vers Selburn et lui barra la route, tandis que Darby se précipitait vers Helen.

			– Arrêtez Darby ! cria Selburn à Margaret, avant d’assener un coup à Carlston.

			Margaret accourut. Ses fouets s’incurvèrent, prêts à frapper la Terrène, mais Quinn se jeta entre elles en poussant un cri de guerre d’une férocité à glacer le sang. Alors que les fouets reculaient pour changer de cible, une silhouette surgit derrière Margaret, brandissant une chaise dorée.

			– Vous avez tué ma sœur ! hurla Hammond en abattant la chaise sur le dos de l’Abuseur.

			Margaret se retourna aussitôt. Ses fouets s’élancèrent pour arrêter la chaise, qui vola en éclats. Hammond fut projeté en arrière et heurta violemment une porte dans un fracas sinistre.

			Cette diversion ne dura qu’un instant, mais ce fut assez. Darby se jeta à terre et agrippa la cheville de Helen, enfonçant ses doigts dans sa chair.

			Un jaillissement d’énergie explosa entre elles en une déflagration éblouissante qui aveugla un instant Helen. Elle fut projetée loin du cercle d’air ondoyant, heurta le sol dur, roula sur elle-même en haletant. Le feu bleu s’était éteint, l’assemblage de la Trinitas avait été détruit dès que Darby l’avait touchée. La disparition soudaine du pouvoir la mit au supplice. Chacun de ses nerfs semblait en feu. Elle regarda autour d’elle malgré la douleur. Le rugissement de l’énergie s’était tu, on n’entendait plus que des cris et des sanglots, et les coups de fouet de Selburn s’abattant sur le sol à mesure que Carlston les esquivait.

			Un visage apparut au-dessus d’elle. Des yeux sombres, une peau sombre, des tatouages – Quinn. Elle agrippa son bras.

			– Cela a marché ?

			– Non, répondit-il d’un ton accablé.

			– Et Darby ?

			– Elle a perdu connaissance, milady, mais elle respire.

			Helen se releva péniblement. Darby était étendue quelques mètres plus loin. Derrière elle, le cercle chatoyant était intact. Margaret s’était remise à griffer et à frapper la fissure noire. La surface du portail se gonflait en ondulant sous ses coups.

			Le bourdonnement de l’énergie terrestre et la rumeur hurlante du Ligatus continuaient de s’élever dans le corps de Helen. Elle chancela, s’appuya sur l’épaule de Quinn pour ne pas tomber. Maintenant que l’entrave avait cédé, le pouvoir obscur tentait de se frayer un chemin pour rejoindre les ténèbres du domaine des Abuseurs. Elle ne le contenait que par la force de son esprit, de sa volonté. Et elle la sentait faiblir.

			– Helen ! cria Carlston en se baissant pour éviter un fouet de Selburn.

			Il abattit sur le bras de l’Abuseur son couteau, dont la lame de verre entailla profondément la chair. Selburn retira aussitôt son bras en poussant un rugissement.

			– Je suis libre, mais le portail est toujours là ! hurla Helen.

			Elle vit que le combat commençait à l’éprouver. Il faisait de son mieux pour éviter de marcher sur les corps inanimés jonchant le sol mais, avec ces obstacles supplémentaires, il lui était plus difficile de garder l’équilibre tout en esquivant à toute allure les coups de fouet. Son pardessus était déjà déchiré, et la laine était rougie par deux profondes entailles au bras et à la poitrine.

			Helen pressa sa main contre son front et s’efforça de résister au chaos dans sa tête. Il fallait réfléchir ! L’intervention de Darby avait détruit la Trinitas et empêché le pouvoir de circuler, mais elle n’avait pas fermé le portail. Pourquoi ?

			Parce que l’afflux d’énergie libéré entre les deux domaines suffisait à maintenir la brèche ouverte.

			Comment la refermer maintenant ?

			Elle regarda Carlston, qui évitait d’un bond un violent coup bas. Un jaillissement brûlant d’énergie terrestre dirigé contre le portail pourrait-il le détruire ? S’ils essayaient, garderait-elle son emprise incertaine sur le Ligatus ?

			En s’en tenant à une unique boule de feu, il lui sembla qu’elle serait capable de résister.

			– Quinn, réveillez Darby ! ordonna-t-elle en ôtant le gant de sa main droite. Nous aurons peut-être besoin d’elle pour arrêter de nouveau mon pouvoir.

			Il lui fut presque impossible de ne pas marcher sur des bras ou des jambes, tandis qu’elle s’approchait de l’endroit où Carlston et Selburn se battaient. Elle aurait cru que l’Abuseur y serait indifférent, mais même lui sautillait pour éviter les corps gisant sur la piste. Helen comprit soudain, écœurée. Ces malheureux encore vivants devaient servir de réceptacles aux Abuseurs attendant derrière le portail. Selburn ne voulait pas les abîmer.

			– Carlston ! Le cromlech ! hurla-t-elle en espérant qu’il comprendrait.

			Les deux combattants se retournèrent en même temps. Comme Helen s’y attendait, Selburn l’attaqua immédiatement en faisant tournoyer un fouet qui s’abattit à une vitesse fulgurante vers sa tête.

			Elle se planta fermement sur le sol – encore une seconde –, se baissa, sentit l’énergie du fouet effleurer le sommet de son crâne. Refermant ses mains sur l’extrémité vibrante de l’arme meurtrière, elle chancela, entraînée en avant par l’élan du fouet. Il brûla la peau et la chair de ses paumes. L’espace d’un instant, elle craignit d’avoir commis une erreur, puis l’énergie de l’Abuseur déferla dans son corps. Un flot sauvage, déchaîné, inonda ses muscles et son esprit. Le Ligatus, sans cesser de marmonner son chant de mort, se tendit en elle vers l’énergie ténébreuse, qu’il tenta d’agripper avec une joie hurlante.

			Selburn poussa un cri de douleur et de fureur. Son fouet se démena sous les mains en sang de Helen.

			– Maintenant ! hurla Carlston.

			La Vigilante lâcha le fouet. Selburn tituba en arrière, tandis que ses fouets s’agitaient en tous sens. Se concentrant, Helen fit monter à travers son corps le pouvoir de la terre. L’énergie bourdonnante afflua dans ses muscles, dans son sang, avant de jaillir de ses paumes ensanglantées.

			Carlston l’attrapa par la main et se tourna face au portail. Le pouvoir de Helen s’incurva et forma une boule de feu sur la paume de Sa Seigneurie. Elle le sentit rassembler toute sa force de Vigilant, puis il lança le projectile incandescent en direction du portail.

			Helen retint son souffle quand la boule de feu heurta de plein fouet la surface d’air visqueux, s’y enfonça avant de se répandre en un torrent de flammes. Margaret recula en se protégeant les yeux. La surface se tendit de nouveau sous l’assaut. Les flammes vacillèrent, dansèrent un instant sur le cercle ondoyant, puis disparurent. S’étaient-elles éteintes ? Non, se rendit compte Helen avec horreur. Elles s’étaient consumées. La fissure noire sur la surface grise et ondulante s’était allongée. Le portail était parcouru de remous ténébreux, derrière lesquels on sentait un abîme insondable.

			S’approchant de la fissure, Margaret éclata de rire.

			– Vous n’avez fait que le fêler davantage ! Ne comprenez-vous pas que votre pouvoir vient de la terre ? C’est l’énergie de la vie, dont nous nous nourrissons. Le portail est presque ouvert. Je les entends venir.

			Helen les entendait aussi : des cris aigus, qui lui donnaient la chair de poule.

			Carlston tomba à genoux. Il n’avait plus aucune énergie, comme lors du combat au cromlech. Quinn accourut pour l’aider à se relever, tandis que Darby rejoignait Helen en silence, comme en signe de solidarité.

			Du coin de l’œil, Helen vit des ombres bouger dans le parc. Une trentaine de villageois et de domestiques, baignant chacun dans l’énergie bleu outremer des Abuseurs, se dirigeaient vers le pavillon, poussés par leur instinct leur dictant de nourrir de leur pouvoir la force ouvrant une brèche entre les domaines.

			Helen baissa la tête, accablée. Ils étaient encerclés. Carlston les aperçut aussi et serra les poings.

			Elle lui lança un regard : « Ils sont trop nombreux. »

			Il pinça les lèvres : « Nous nous battrons jusqu’au bout. »

			Elle respira profondément : « Bien sûr. »

			– Vous êtes vaincu, Carlston, dit Selburn en retournant vers le portail à reculons, sans les quitter des yeux, les fouets prêts à frapper. Votre défaite était inévitable. Cela fait plusieurs générations que nous nous préparons, dans l’attente de la naissance d’une héritière directe.

			Il s’inclina vers Helen.

			– Notre Vis, la source d’énergie de la Trinitas. Ensuite, nous n’avions plus qu’à attendre que vous entriez en possession de votre pouvoir, ma chère, tout en fournissant des informations à ce vieux fou de Benchley, en lui suggérant discrètement le moyen de créer son livre de mort en lien avec son propre sang de Vigilant. Nous n’aurions pu y arriver sans lui.

			Le Ligatus, l’arme ignoble de Benchley. Ses balbutiements et ses hurlements retentissaient toujours dans l’esprit de Helen. Il était presque libre, à présent, elle le sentait user sa résistance.

			– Vous êtes le VC du journal de Benchley, lança-t-elle en s’avançant légèrement.

			Si elle n’avait qu’un coup à porter avant que le portail s’ouvre, elle voulait qu’il anéantisse la créature qui avait détruit sa famille.

			– Vous avez tué mes parents. Pourquoi ?

			– Pour que vous soyez livrée à vous-même, bien sûr, répondit Selburn. Votre mère Vigilante avait déjà pris conscience de vos dons. Nous ne voulions pas que vous receviez une formation. Même ainsi, la rapidité de votre développement nous a pris de court.

			– Et vous, la créature dans le corps de lady Margaret…, lança Carlston d’une voix rauque en s’avançant lui aussi d’un demi-pas. Vous étiez aussi Élise ? Quand avez-vous pris son corps ?

			Margaret cessa un instant de percer la brèche pour répondre par-dessus son épaule :

			– Avant que vous l’ayez rencontrée, mon chéri*.

			Ces mots tendres firent tressaillir Carlston.

			– On s’amusait bien, tous les deux, pas vrai ? Mais j’avais attiré certains soupçons, et vous étiez sur le point de remplacer Benchley à la tête du Club des mauvais jours. Nous ne pouvions le tolérer, car nous avions encore besoin de sa folie. J’ai donc disparu en laissant derrière moi une piste sanglante qui menait à vous. Je suis passée de corps en corps, en attendant qu’il soit temps de revenir dans l’entourage de lady Helen, par le biais de cette petite sotte de Delia.

			Helen serra les dents en l’entendant insulter son amie. Elle s’avança encore insensiblement.

			– Quand vous êtes-vous emparée du corps de Delia ? À l’auberge, avec Mr Trent ?

			– Non, Mr Trent n’était là que pour attirer votre attention, répliqua Margaret comme si Helen était en train d’échouer à une sorte d’examen. Une brave fille comme vous ne pouvait accepter que son amie soit perdue. C’est votre bonté, votre tendresse, qui vous rend si aisée à manipuler.

			– Et c’est parce que vous avez peur de votre propre pouvoir que vous avez été vaincue, renchérit Selburn.

			Helen le regarda avec défi. Il avait raison, mais elle ne voulait pas qu’il le sache. Depuis le début, elle avait redouté ces forces qui l’habitaient. Elle avait tenté de les refréner, de les maîtriser, voire d’y renoncer. Surtout le pouvoir abominable du Ligatus, l’arme alchimique de Benchley, qui n’avait jamais été censée se trouver dans l’esprit et le cœur d’un être humain.

			Cette pensée lui coupa subitement le souffle. Le Ligatus était bel et bien dans son esprit et dans son cœur. Ce livre avait déjà failli les entraîner dans le chaos de sa folie angoissée, Carlston et elle. Pour les sauver tous deux, elle s’était ouverte à la souffrance, à la peur et à la colère des malheureux assassinés qui hurlaient dans ses pages. Elle avait chanté leur plainte, consolé leur douleur avec sa pitié et sa compassion, accordé à leur pouvoir sanglant le réconfort d’être compris par elle. Un soupir tremblant lui échappa. Le Ligatus n’était pas l’arme de Benchley, mais la sienne.

			Selburn fit signe aux Abuseurs rassemblés sur la pelouse.

			– Approchez, ordonna-t-il.

			Helen regarda la fissure noire qui déchirait lentement le cercle frémissant. Les Abuseurs recherchaient l’énergie de la vie. Et elle portait la mort en elle. Mr King avait dit que le Ligatus pouvait anéantir un monde. Pourrait-il anéantir un monde d’Abuseurs ?

			Elle sentit son cœur s’emballer. Son espoir terrifiant résonna à travers le lien du Vigilant Suprême. Carlston la regarda.

			« Vous avez une idée ? » Un espoir féroce brillait dans ses yeux.

			Elle hocha légèrement la tête : « Le danger est immense. »

			Il esquissa son demi-sourire : « J’ai confiance en vous. »

			Sa foi bouleversa Helen, mais avait-elle confiance en elle ? Cette tentative pourrait aussi bien détruire l’humanité entière. Cependant, s’ils n’essayaient pas, les Abuseurs allaient déferler et le monde serait de toute façon dévasté. Ils devaient prendre ce risque.

			Dehors, deux des hussards avaient compris que quelque chose n’allait pas chez les villageois et les domestiques se dirigeant vers le pavillon. S’élançant au milieu du groupe, ils plaquèrent au sol deux Abuseurs.

			Selburn fut distrait par l’échauffourée.

			– Tuez-les et venez ici, ordonna-t-il aux créatures.

			Helen regarda Carlston en désignant de la tête le portail : « Nous devons passer de l’autre côté. » Elle se toucha le front : « Le Ligatus. »

			Elle lut sur son visage qu’il comprenait qu’ils couraient à une mort certaine. Il serra la mâchoire, redressa son menton d’un air de défi : « D’accord. » Il plissa les yeux en indiquant Selburn et Margaret : « Nous les emmènerons avec nous. »

			Elle hocha imperceptiblement la tête. Mais comment pourrait-elle expulser de son esprit le Ligatus ? Il était entré en elle à la faveur de son lien de Vigilant Suprême avec Carlston. Ce lien pourrait-il aussi le faire sortir ?

			C’est alors qu’elle se rappela qu’elle n’était pas unie uniquement à Carlston, mais aussi à Darby. Le sang avait créé un triple lien entre eux, à travers le Ligatus. À eux trois, ils formaient une Trinitas. Ou plutôt, une anti-Trinitas. Cette arme dont Mr King avait dit qu’elle pourrait mettre en échec les Abuseurs.

			« Apporte le sang, apporte l’os, apporte les morts… » Elle comprenait à présent le sens de cet antique poème des archives de Montblanc. Le sang : leur lien. L’os : leurs corps. Les morts : le Ligatus.

			Elle retourna ses mains. Le sang coulait encore sur ses paumes qu’elle avait entaillées en agrippant le fouet de Selburn. Et le Ligatus, c’était elle, maintenant. Elle pouvait recréer le lien par son sang. Cela aurait-il pour effet de libérer le pouvoir du Ligatus ? C’était leur dernier espoir.

			Helen observa Selburn. Il donnait des instructions aux Abuseurs, poussés par un instinct aveugle, pour qu’ils forment un demi-cercle devant le portail. Margaret continuait de marteler la fissure.

			– Sur la gauche, chuchota Helen à Darby en lui lançant un regard dans lequel éclatait la cruelle vérité.

			C’était l’issue qu’elles redoutaient. Elles avaient toujours su qu’elles ne survivraient peut-être pas au Ligatus.

			Darby se mordit les lèvres. Elle regarda Quinn, debout à côté du comte. Elle avait les larmes aux yeux.

			– Je comprends, milady.

			– Ne me lâchez surtout pas, ajouta Helen à voix basse en prenant la main de Darby dans sa main poisseuse de sang.

			Leur lien devrait les protéger, du moins pour un temps.

			Darby serra la main de Helen et lança un dernier regard à Quinn. Son visage brillait d’amour, sa bouche si douce esquissa un sourire angoissé. Un adieu.

			Quinn se raidit, jeta un coup d’œil à Carlston. Il sentait qu’il allait se produire quelque chose.

			Helen dit au Vigilant, d’une voix qui n’était guère qu’un souffle :

			– Ne prenez ma main qu’à l’instant où nous passerons de l’autre côté. Nous devons forger notre lien dans leur monde, pas dans le nôtre.

			Il hocha la tête.

			« Mon Dieu, pria Helen, faites que cela marche. »

			– Ajoutez votre énergie au portail, ordonna Selburn aux autres Abuseurs. Il est presque ouvert, et nous devons faire en sorte qu’il le reste le plus longtemps possible.

			Le temps était compté.

			Helen rassembla ses forces.

			– Maintenant !

			Elle s’élança avec toute sa rapidité de Vigilante, entraînant Darby dans son sillage. Son corps était en feu, dans son effort pour tirer sa Terrène. Carlston courait à son côté, et la pulsation du Vigilant Suprême se déchaînait au rythme de leurs pas. Elle entrevit un autre coureur derrière eux. Quinn. Non ! Il ne fallait pas qu’il passe de l’autre côté. Il n’était pas comme eux protégé par le lien de leur triade.

			– Quinn, restez où vous êtes ! hurla-t-elle.

			Ils n’étaient qu’à dix mètres du portail, mais l’instant sembla se dilater à l’infini. Helen vit le rictus féroce de Selburn, les yeux écarquillés de Margaret. Puis elle heurta violemment le duc, l’entraînant dans son élan.

			– Que faites-vous ? lui cria-t-il à l’oreille. Vous ne pouvez pas survivre là-bas !

			– Vous non plus !

			Elle tendit la main vers Carlston à l’instant où il heurtait Margaret, et leur élan combiné les projeta tous les cinq vers le cercle ondulant. Selburn enroula son fouet autour de la taille de Helen pour tenter d’arrêter leur chute. Ils tourbillonnèrent ensemble en une parodie terrifiante de leur valse, entraînant Darby à leur suite.

			Helen vit la main de Carlston tâtonner dans l’air. Pour réussir, ils devaient tous trois recréer leur lien à travers le sang – celui de ses mains. Elle s’élança vers lui, et leurs deux paumes se plaquèrent l’une contre l’autre, leurs doigts s’enlacèrent, tandis que leurs corps heurtaient la muraille épaisse et visqueuse du portail. Pendant un instant d’horreur, celle-ci résista, puis ils tombèrent à travers. Le nez et la bouche hurlante de Helen s’emplirent de l’odeur et du goût de la foudre.

			De l’autre côté, il n’y avait aucun endroit où atterrir. Pas de sol. Ni d’air. Rien qu’un froid glacial, une pression telle qu’elle avait l’impression qu’une avalanche de pierres écrasait sa poitrine, ses bras, ses jambes.

			Dans la faible clarté filtrant du pavillon, elle vit les yeux de Selburn s’exorbiter, sa bouche chercher à respirer un air qui n’existait pas. Darby s’agrippait la gorge d’une main. Avec un rictus féroce, Carlston projeta Margaret au loin. L’Abuseur bascula, effleurant de son fouet le visage de Sa Seigneurie.

			Des hurlements déchaînés résonnèrent autour de Helen. Elle lutta contre la panique, l’esprit rempli de son propre pouvoir hurlant. Le Ligatus, ce monstre avide fait de sang et de mort. Il s’élançait vers le fouet de Selburn encore enroulé autour d’elle. Le pouvoir se jeta sur l’énergie ténébreuse de l’Abuseur, la dévora avec une ardeur furieuse et l’aspira dans le corps de Helen en un instant sublime de triomphe, plein d’une sauvagerie bestiale. Par ce chemin ignoble, elle était reliée à Selburn et à la multitude vociférante de l’énergie des Abuseurs.

			« Maintenant ! » cria-t-elle en elle-même, tandis que sa propre fureur et son propre chagrin se joignaient à la rage des victimes assassinées.

			Les voix prisonnières des pages sanguinolentes hurlèrent en se sentant libérées. Déferlant à travers le pouvoir des fouets de Selburn, leur fureur déchaînée et leur désespoir sanglant arrachèrent du cœur et de l’esprit de Helen toute l’énergie du sang en se ruant dans le corps humain de Selburn. Dans la pâle clarté venue de la terre, Helen entrevit ce visage qu’elle avait aimé – les yeux exorbités, la bouche ouverte sur un cri. Puis son corps explosa en une pluie de fragments d’os et de chair, qui se déversèrent dans les ténèbres. Il ne restait plus rien de lui.

			Le pouvoir continua de déferler et mit en pièces le corps ensanglanté de Margaret, avant de se propager comme un brasier liquide dans le domaine des Abuseurs. Dessinant un sillage incandescent dans l’obscurité hurlante, il réduisit au silence tout ce qui se trouvait sur son chemin.

			Une onde de choc en retour, pareille au recul d’un pistolet, projeta violemment Helen contre Darby et Carlston. Leurs mains toujours étroitement unies, ils heurtèrent l’épaisse muraille du portail entre les deux mondes. Helen entrevit les yeux angoissés de Darby, le cou tendu à se rompre de Carlston.

			Ils allaient mourir. Pas d’air. Ses poumons étaient en feu, sa vision se voila. Avec ce qui lui restait de force, la Vigilante serra plus étroitement la main glacée de Carlston et celle de Darby. Au moins, ils étaient toujours ensemble.

			Une secousse brutale tira soudain Helen en arrière. Elle sentit le corps du comte la heurter, puis elle glissa à travers la surface ondoyante et visqueuse du portail, qui semblait agripper ses bras et ses jambes comme pour l’empêcher de s’enfuir.

			Elle atterrit rudement sur le sol du pavillon, à côté du Vigilant et de sa Terrène. Sous la violence du choc, ils se lâchèrent la main. Tous trois aspiraient avidement l’air. Au-dessus d’eux, le portail frémit, s’incurva puis s’effondra. Lorsqu’il heurta le sol, un tourbillon de débris étincelants, mêlé de craie, de terre et de sang, s’éleva autour d’eux.

			Helen roula sur le côté, non sans douleur, et s’assit hors de portée de ce déluge glacé. À quelques pas d’elle, Quinn serrait Darby dans ses bras protecteurs.

			Avec un gémissement, Carlston s’assit à son tour. Il agita dans l’air ses doigts crispés.

			– C’est fini. Le domaine des Abuseurs a disparu.

			Se tournant vers Helen, il lui sourit.

			– Vous avez fermé le portail.

			– Nous, nous l’avons détruit, répliqua-t-elle. Nous formions une Trinitas, nous aussi, à travers le lien du sang forgé par le Ligatus.

			Quinn hocha la tête.

			– Je savais qu’il était question de ce lien que vous aviez forgé tous les trois à Barnes Terrace.

			– C’est vous qui nous avez tirés de là ? demanda Carlston.

			– Pour sûr, milord, répondit Quinn en esquissant un de ses rares sourires. Je n’allais pas laisser ma femme dans le domaine des Abuseurs.

			– Dans ce cas, il est heureux que la duchesse et moi lui ayons tenu la main, observa Sa Seigneurie.

			Il se pencha pour agripper le bras du colosse.

			– Merci, mon ami.

			Se tournant de nouveau vers Helen, il désigna du menton le parc derrière les portes fracassées.

			– Regardez…

			Les Abuseurs du village et du château s’étaient éloignés et disparaissaient maintenant dans l’obscurité. Apparemment, ils n’étaient plus sous l’emprise de l’Abuseur Suprême.

			– C’est vraiment fini, souffla Helen.

			Elle ferma les yeux, s’abandonnant pendant quelques précieuses secondes à un soulagement sans bornes et à une exultation féroce. Elle avait vengé son père et sa mère. Peut-être s’était-elle rachetée, à présent.

			– C’en est aussi fini du lien forgé par le Ligatus, n’est-ce pas ? dit Darby en s’écartant un instant de son mari. Je ne le sens plus.

			– Le Ligatus l’a arraché au passage, expliqua Helen. Et il a emporté également toute l’énergie des Abuseurs.

			Se concentrant, elle fut soudain glacée par une autre constatation.

			Le lien du Vigilant Suprême avait disparu, lui aussi. Elle se concentra de nouveau, chercha la pulsation dans l’espoir de s’être trompée, mais elle n’entendit que les battements de son propre cœur. Le rythme régulier de son lien avec Carlston n’existait plus.

			Elle le regarda. Leurs yeux se croisèrent fugitivement, réunis dans le même sentiment de perte, la même tristesse.

		

	
		
			Chapitre XXX

			Lord Henry se pencha en avant sur son fauteuil, dans le salon de réception. Son visage allongé était encore maculé par le sang d’une entaille à la joue.

			– Mon frère est mort ? demanda-t-il. Vous en êtes certain, Mr Pike ?

			Il regarda Helen.

			– Il n’y a vraiment aucun doute ?

			Sa voix résonna parmi les murmures remplissant la salle immense, et tous les yeux se tournèrent vers lui. Tout était prêt pour le souper du bal, mais les chaises dorées étaient maintenant occupées par des hôtes blessés et hébétés, emmitouflés dans des couvertures apportées par des servantes sur les instructions de Mrs Clarke. Les hussards du 10e régiment avaient évacué le pavillon avec une efficacité exemplaire. D’après Pike, ils emportaient maintenant avec soin les corps de ceux qui avaient succombé, afin de les installer dans la chambre froide, sous la direction de lord Carlston.

			– Sa mort est confirmée de façon irréfutable par des témoins oculaires, Votre Grâce, déclara Pike. La reine et Helen, duchesse de Selburn.

			Se voyant ainsi rappeler son nouveau titre, lord Henry se redressa. Helen lança un coup d’œil à Pike, impressionnée. En une unique phrase magistrale, il avait adroitement rétabli l’ordre de préséance et détourné l’attention de lord Henry du décès pour le moins étrange de son frère. Lord Henry était le duc de Selburn, désormais. Et Helen, en tant que veuve de son frère, une duchesse par courtoisie. Au moins, lady Georgina, la nouvelle duchesse de Selburn, serait-elle contente.

			Helen avait été en une seule et même journée une jeune mariée, une duchesse et une veuve. Et aussi le Vigilant Suprême, qui avait cessé d’exister à l’instant même de sa victoire. Elle pressa sa main sur le voile léger que Darby avait fixé à son corsage pour dissimuler déchirures et taches de sang. Peut-être était-ce inévitable. Une fois l’ennemi vaincu, le Vigilant Suprême n’était plus nécessaire, et les pouvoirs de ses deux composantes se séparaient de nouveau. Sentir la pulsation de ce lien – la présence de Carlston – était devenu un tel réconfort pour elle. Mais il avait disparu, et cette perte la laissait désemparée. Le comte éprouvait-il la même chose ?

			Ils s’étaient rendu compte presque en même temps de cette disparition. Carlston avait semblé aussi démuni et malheureux qu’elle. Cette perte avait été si accablante qu’elle avait éclipsé tout autre sentiment, même la joie de la victoire. Puis les gens étaient revenus à eux, s’étaient mis à crier. L’urgence s’était imposée : soigner les blessés, diriger les domestiques, mettre au point des mensonges avec Pike. Le temps avait manqué pour comprendre ce qui s’était passé et ce que cela signifiait. Pour prononcer des mots d’amour. D’ailleurs, songea Helen non sans ironie, elle ne pouvait guère déclarer sa flamme à Carlston au milieu des décombres du bal de son propre mariage.

			Le nouveau duc tourna vers elle son visage fatigué et tuméfié, où elle lut un chagrin sincère.

			– Duchesse, je n’ose penser à la journée effroyable que vous avez vécue. C’est un coup terrible pour notre famille.

			Helen murmura quelques mots d’approbation. Pour lord Henry, son frère était mort quelques heures plus tôt, alors qu’en réalité cela faisait des années qu’il avait été assassiné par l’Abuseur Suprême. Malgré tout, il avait bel et bien perdu son frère, et son chagrin était légitime. Elle aussi pouvait pleurer : son oncle était mort, ainsi que six autres invités et domestiques. Sans compter les deux jeunes hussards qui avaient tenté d’arrêter les Abuseurs obéissant à leur instinct fatal. Tel était le prix de la victoire.

			Le nouveau duc rejeta la couverture drapée sur ses épaules.

			– Il faut que je voie mon frère de mes propres yeux.

			Pike leva la main.

			– Je crains que ce ne soit impossible, Votre Grâce.

			Il lança un regard oblique à Helen – ils savaient tous deux que la version officielle était pour le moins spécieuse.

			– Le poêle de porcelaine installé dans le pavillon a explosé. Votre frère et lady Ridgewell ont été réduits en cendres.

			– Réduits en cendres ? répéta le nouveau duc.

			Il regarda Helen.

			– Mais vous étiez à côté de lui !

			– Il m’a sauvé la vie en me poussant de côté.

			Elle s’éclaircit la gorge et réussit à ajouter :

			– Jusqu’au bout, il aura été la noblesse incarnée.

			– Oui, c’était un homme exceptionnel, approuva gravement lord Henry. Vous dites qu’il ne reste rien de lui ?

			Il frémit à cette pensée.

			– Je le crains, répondit Pike. La reine a assisté à la scène. Elle est en haut, au salon. Elle vous attend, vous et votre épouse, la duchesse de Selburn.

			– Pourquoi ne l’avez-vous pas dit tout de suite ?

			Le duc se leva péniblement et fit signe à un valet qui passait devant eux.

			– Vous, aidez-moi à trouver lady Georgina.

			Il salua Helen de la tête et s’en alla.

			Pike observa la salle bondée. Plusieurs personnes gisaient encore inconscientes sur des couches improvisées. D’autres s’étaient levées et buvaient du vin ou du brandy.

			– Il sera difficile d’étouffer cette affaire, dit-il à voix basse.

			– Il semble que nous n’ayons pas de chance avec nos dispositifs d’éclairage et de chauffage, observa Helen.

			Le fonctionnaire esquissa son sourire glacé.

			– Ce sont les dangers du progrès.

			Il désigna de la tête l’entrée du grand salon.

			– Votre frère essaie d’attirer votre attention. Je crois qu’il serait préférable de ne pas le mettre au courant de tout ce qui s’est passé cette nuit. Pour le moment, du moins.

			Se retournant, Helen vit Andrew se lever d’une chaise à côté du Carlin. Son œil gauche était tuméfié, autrement il semblait indemne. Tout de suite après leur victoire, elle s’était souciée de l’état de sa tante et du sien. Il faisait partie des nombreux invités assommés par les ondes de choc.

			– Andrew, tu es revenu à toi ! Quelle joie ! Le médecin s’est occupé de toi ? Ce n’est qu’un médecin de campagne, mais il m’a l’air compétent.

			D’un geste, il écarta cette question.

			– D’autres en ont plus besoin que moi.

			Il prit un air navré.

			– Je viens d’apprendre, pour Selburn. Je suis désolé, lutin. Et notre oncle… Pauvre tante Leonore. Est-elle… ?

			– Elle est sous le choc, mais elle fait preuve d’un courage remarquable, déclara Helen.

			– Elle voudra certainement le ramener à Londres pour les obsèques. Je vais m’en charger.

			– Vraiment ? dit-elle en le regardant avec surprise. Tu lui rendrais un grand service.

			– J’imagine que tu vas retourner chez elle ? Elle aura besoin de toi, bien sûr, et je suis certain que tu n’as pas envie d’être seule.

			– Non, je vais prendre moi-même une maison.

			C’était l’une des choses qu’elle avait décidées. L’oncle Pennworth était un homme désagréable, cependant c’était aussi un négociateur avisé, qui avait placé judicieusement la fortune de Helen et lui avait assuré un douaire confortable en cas de décès de Selburn. Elle avait déjà envoyé Darby à l’étage s’occuper des bagages, car il lui semblait préférable de quitter Chenwith Hall le plus tôt possible. Elle s’installerait au Clarendon ou au Grillion en attendant de trouver une demeure convenable.

			– Prendre une maison ? Non, c’est impossible, lutin. Tu es encore une jeune fille. Que diront les gens si tu vis seule ?

			– Ils diront qu’une veuve s’est installée dans sa propre maison, répliqua-t-elle sèchement.

			– Mais il est impossible que tu…

			Elle l’interrompit d’un geste.

			– Je suis fatiguée de tous ces « impossible », Drew. Ton inquiétude me touche, mais tu sais que je suis capable de me débrouiller seule.

			Il l’observa un long moment.

			– Je voudrais juste que tu sois en sécurité.

			– Non, Andrew, tu voudrais que tout redevienne comme autrefois, sauf que cela n’arrivera jamais. Tout a changé.

			Surtout elle-même, songea Helen. La jeune ingénue s’était transformée en Vigilant Suprême. À présent, elle sentait un nouveau changement dans son pouvoir. Il avait encore grandi, comme si la disparition du Ligatus avait libéré le chemin pour les forces de la terre. Elle remua ses doigts. Sa peau était chargée d’énergie, bien qu’elle ne fût pas en contact direct avec la terre.

			Le Carlin se leva de la chaise voisine de celle d’Andrew, serrant une couverture sur sa robe déchirée.

			– Je suis vraiment désolée, Votre Grâce, dit-elle. Le duc… le jour même de votre mariage… c’est horrible. Et votre oncle, de surcroît…

			– Merci, lady Elizabeth. Êtes-vous blessées, vous et votre mère ?

			– Rien que des égratignures. Vu les circonstances, ma mère juge préférable de ne pas importuner plus longtemps les gens du château, ni vous. Nous allons donc bientôt partir.

			Elle regarda Andrew en souriant.

			– Lord Hayden a proposé de nous raccompagner à Bath.

			– Dans ce cas, je vous dis adieu. Et toi, Andrew, va voir un médecin, je t’en prie.

			– J’y veillerai, assura le Carlin avant de faire une révérence.

			Helen se tourna pour cacher son sourire. Cette fille avait bon cœur et une volonté de fer. Elle serait parfaite pour Andrew. Cette pensée fut un répit pour son cœur accablé.

			En retournant auprès de Mr Pike, elle sentit tous les yeux se braquer sur elle. Elle soupira. Cette curiosité serait son lot jusqu’au jour où un autre événement sensationnel éclipserait la tragédie de ses noces.

			– Où est Mr Hammond ? demanda-t-elle à Pike.

			Elle n’avait vu que brièvement le jeune homme, après leur victoire. Il était encore étourdi par le coup que lui avait assené la fausse Margaret. Helen imaginait sans peine sa détresse. Sa sœur jumelle avait été assassinée, et son corps avait servi de réceptacle à l’Abuseur Suprême.

			– Je l’ai installé dans la salle à manger avec une carafe de brandy, répondit le secrétaire d’État.

			Helen découvrit Hammond assis dans un fauteuil devant la fenêtre. Il contemplait l’allée, et la lumière des lampes et des flambeaux du jardin dansait sur son visage. Il tenait un verre de brandy, dont l’odeur pénétrante et fruitée imprégnait l’air tiède de la pièce.

			– Duchesse.

			En la voyant, il se leva et s’inclina.

			– Vous vous souviendrez de vos noces !

			– Vous vous en souviendrez aussi…

			Elle approcha un fauteuil pour s’asseoir près de lui.

			– Je suis désolée pour Margaret.

			Il hocha la tête.

			– Pike m’a informé que votre oncle avait été tué, lui aussi, dit-il d’un ton de circonstance.

			– Oui, neuf personnes en tout ont perdu la vie. Que Dieu les protège.

			– Je suis malade à la pensée que nous vivions avec ces créatures. Que ma propre sœur…

			– Quand vous êtes-vous rendu compte qu’elle était un Abuseur ?

			Il but une gorgée de brandy.

			– Pour de bon ? Quand elle a entrepris d’ouvrir le portail.

			Il but une seconde gorgée.

			– Mais je m’en suis douté sans doute avant, d’une certaine façon.

			– Après la mort de Delia ? Quand elle a changé ?

			Il acquiesça en silence.

			– J’aurais dû comprendre alors, mais j’attribuais tout à son chagrin. N’importe qui aurait été bouleversé, après avoir vu une amie mourir assassinée dans ses bras. Et puis, il y a eu l’enlèvement…

			Il déglutit péniblement et baissa la tête en attendant un instant que sa douleur s’atténue.

			– A-t-elle été tuée par la créature installée en Delia, à votre avis ? Ou par Mrs Knoll ?

			– Je crois que Mrs Knoll a égorgé Delia, afin que l’Abuseur installé en Delia puisse passer dans le corps de votre sœur à travers le sang.

			– Mais pourquoi passer en Margaret ?

			Helen s’humecta les lèvres. Elle devait lui dire la vérité.

			– Je pense que c’est ma faute. L’Abuseur installé en Delia avait l’impression que je la soupçonnais.

			– Était-ce le cas ?

			– Pas vraiment. Je l’ai accusée d’avoir répandu partout le bruit du retour de lady Élise. En y réfléchissant, il existait une entente entre elle et Selburn, que j’attribuais à la coquetterie de Delia. Il me semble que c’est le secret de la réussite de leurs subterfuges. Il y avait toujours une explication plus raisonnable.

			Elle s’interrompit, frappée par la justesse de son propre raisonnement.

			– Quand Carlston a attaqué le duc à Brighton…

			– À deux reprises, dit Hammond d’une voix légèrement pâteuse.

			Elle se rendit compte qu’il était un peu gris.

			– Oui, à deux reprises. Nous y avons tous vu l’effet de la folie due à la trace énergétique, ce qui paraissait évident. En fait, je pense que Carlston, dans son délire, sentait la vérité.

			Une autre hypothèse s’imposa soudain à son esprit, et elle plaqua une main sur sa bouche.

			– Et Selburn a poussé un cri, pendant le combat de rue avec Lawrence à Brighton. J’ai cru qu’il était simplement horrifié, mais il donnait probablement l’ordre à Lawrence d’arrêter de m’attaquer.

			– Mais l’Abuseur Suprême est vraiment mort, maintenant ?

			– Oui. Ses deux composantes ont été déchiquetées par le pouvoir du Ligatus.

			– Parfait. J’aurais aimé voir ça.

			Il vida son verre. La lumière des lampes du dehors creusait des ombres profondes sous ses yeux accablés et soulignait les plis sévères aux coins de ses lèvres.

			– J’ai l’impression d’avoir perdu la moitié de moi-même.

			D’une certaine manière, Helen avait l’impression de comprendre ce qu’il ressentait, tant elle souffrait sans relâche de la perte du lien du Vigilant Suprême.

			– Qu’allez-vous faire, à présent ? demanda-t-elle. Comptez-vous rester avec Sa Seigneurie ?

			Saisissant la carafe de brandy, il remplit généreusement son verre. Il agita ensuite la carafe en direction de Helen, mais elle secoua la tête.

			– Je pense que ma carrière d’assistant est terminée, déclara-t-il en levant son verre pour observer la cour à travers le liquide ambré.

			Un nouveau carrosse était arrivé pour emmener des invités, et l’haleine des chevaux embuait l’air glacé.

			– Il est temps que je trouve ma propre voie.

			Il lui lança un regard oblique.

			– Et vous ? Allez-vous rester à son côté ?

			– Le lien du Vigilant Suprême a disparu.

			– Ah.

			Il fit tournoyer le brandy dans son verre.

			– Vous devez être soulagée.

			Elle le regarda en plissant les yeux. Ce n’était pas la réaction à laquelle elle s’attendait.

			– Dans quel sens ?

			– Vous étiez inquiète à l’idée que votre amour puisse être une création de l’alchimie du sang. Maintenant, cette alchimie n’existe plus.

			Il hésita un instant, comme pour aller jusqu’au bout de sa propre logique.

			– De cette façon, vous allez savoir si votre lien est réel ou non.

			Devant son air stupéfait, il fronça les sourcils.

			– Je me trompe ?

			– Non, dit-elle en souriant. Vous avez tout à fait raison.

			Elle se leva et posa une main sur l’épaule de Hammond.

			Il renversa la tête en arrière pour fixer sur elle le regard de ses yeux bleu marine. Il n’était pas aussi ivre qu’elle l’avait cru, ou qu’il aurait peut-être aimé l’être. Il pressa un instant la main de Helen.

			– C’est un lien authentique, mon amie. Écrivez-moi pour me raconter vos aventures. Peut-être pourrez-vous mentionner de temps à autre Sa Seigneurie, en passant.

			Elle entendit son chagrin dans sa voix.

			– C’est promis.

			 

			Helen trouva Pike assis à la table du vestibule, occupé à envoyer un nouveau messager dans la nuit.

			– La reine désire vous voir, vous et lord Carlston, l’informa-t-il en pliant déjà la feuille d’une autre lettre. Ainsi que Miss Darby et Mr Quinn.

			– Tout de suite ?

			Helen baissa les yeux sur sa robe de bal déchirée et tachée. Elle ne pouvait se présenter à la reine dans une telle tenue.

			– Je préférerais me laver et me changer, si c’était possible.

			– À votre gré, dit-il en s’inclinant. Vous trouverez Sa Majesté au salon. Voulez-vous informer Miss Darby ? Ou plutôt Mrs Quinn, devrais-je dire.

			– C’est encore Miss Darby, pour le moment. Je l’emmènerai avec moi. Elle est montée à l’étage s’occuper de nos bagages.

			Il s’arrêta un instant de plier sa lettre.

			– Avez-vous pris des dispositions ? Où comptez-vous aller ?

			– N’importe où sauf ici. Dans l’immédiat, je compte me rendre à Londres.

			– Dans l’immédiat mais pas pour longtemps, j’imagine.

			– Que voulez-vous dire ?

			Il haussa ses épaules décharnées.

			– Vous êtes toujours une Vigilante.

			Il la regarda avec attention.

			– À moins que vous n’en ayez décidé autrement ?

			– Ai-je le choix en la matière ?

			Elle ne put s’empêcher de prendre un ton acide. Après tout, Pike les avait mis face à une dangereuse absence de choix, Hammond et elle.

			– Je pensais que vous m’obligeriez à respecter mon serment.

			– Si jamais quelqu’un a gagné le droit de choisir sa propre voie, duchesse, c’est vous.

			Elle ne sut que dire devant un tel revirement. Il s’inclina en silence, prit la lettre prête et s’en alla, plus voûté que jamais.

			Helen monta d’un pas lent l’escalier d’honneur tout en réfléchissant aux propos de Pike. Pour la première fois de sa vie, elle était entièrement maîtresse de sa destinée. Cette idée lui donnait le vertige. Pendant si longtemps, elle avait soumis la conduite de son existence aux attentes de sa famille et de la société, et aussi, il fallait l’admettre, à sa propre conception limitée de ce qu’elle pouvait être. À présent, elle était consciente de ses capacités, elle savait qu’elle avait en elle une force inflexible sur laquelle elle pouvait compter. Quelle serait sa prochaine étape ? Et lord Carlston l’accompagnerait-il ?

			Cette question la poursuivit jusque devant la porte de son cabinet de toilette. Elle entendit la voix de Darby dans la pièce, donnant des instructions à Sprat pour plier correctement le linge. Helen soupira. Après sa conduite héroïque, Darby méritait mieux que de coiffer sa maîtresse et remplir des valises. Elle méritait de choisir sa propre voie, elle aussi. Et tant pis si cela impliquait qu’elle quitte le service de Helen pour rester avec son époux.

			La jeune femme respira profondément avant d’ouvrir la porte. Se détournant d’une des quatre malles alignées contre le mur, dont elles vérifiaient le contenu, Darby et Sprat firent une révérence.

			– Votre Grâce, c’est vrai qu’on retourne à Londres ? demanda la fillette.

			– Tout à fait, répondit Helen.

			Elle lança un coup d’œil à Darby. Il restait entre elles encore tant de questions en suspens.

			Sprat se pencha vers elle et se mit à chuchoter :

			– Et le duc était l’autre Abuseur Suprême ?

			– Cela aussi, c’est vrai.

			Sprat fit la grimace.

			– J’ai toujours su qu’il était louche.

			Darby croisa les bras.

			– Voyons, Sprat, vous racontez des histoires.

			– Je raconte pas d’histoires ! Vous le saviez aussi, Votre Grâce, pas vrai ?

			La fillette se tourna de nouveau vers Helen.

			– En tout cas, vous le sentiez là…

			Elle frappa énergiquement sa poitrine osseuse.

			– Comme moi. Vous lui avez jamais parlé du mouchoir que j’avais chipé, ni du reste. Vous avez jamais eu vraiment confiance en lui, pas vrai ?

			– Je crains que vous ne me prêtiez trop de perspicacité, répliqua Helen.

			Malgré tout, Sprat ne se trompait pas entièrement. La jeune femme avait caché beaucoup de choses à Selburn. Peut-être se méfiait-elle de lui au fond d’elle-même, mais elle n’avait pas écouté cette intuition. Elle porterait à jamais le fardeau de cette erreur.

			Le front étroit de Sprat se plissa.

			– J’ai pas de perspi…

			Elle haussa les épaules.

			– J’en ai pas, Votre Grâce. Je le jure !

			Helen lança un regard amusé à Darby. Cet instant de légèreté était bienvenu.

			– Je n’en suis pas si sûre, Sprat, répliqua-t-elle gravement.

			Elle se tourna vers Darby.

			– La reine nous demande.

			La jeune servante se redressa.

			– Moi aussi ?

			– Ainsi que lord Carlston et Mr Quinn.

			Helen souleva le bord sali et déchiré du corsage de sa robe de bal.

			– J’ai besoin de me laver et de me changer.

			– Sprat, allez chercher de l’eau chaude aux cuisines, ordonna Darby. Deux brocs.

			Elle regarda Helen d’un air interrogateur.

			– Si vous permettez, Votre Grâce, j’aurais moi-même besoin de faire un brin de toilette.

			– Bien sûr.

			Sprat courut s’acquitter de la commission, non sans faire claquer la porte dans son dos.

			– Elle n’est même pas capable de sortir d’une pièce convenablement, dit Darby. Savez-vous pourquoi la reine veut nous voir, Votre Grâce ?

			– Je suppose qu’elle désire connaître la vérité sur ce qui s’est passé.

			Darby pressa sa main sur sa gorge.

			– Et nous lui dirons toute la vérité ? demanda-t-elle avec délicatesse.

			– Oui. Elle sait tout des Abuseurs.

			Darby poussa un soupir de soulagement.

			– Bien. Je n’avais pas envie de mentir à la reine.

			Elle se dirigea vers l’armoire, dont elle observa l’intérieur en partie vidé.

			– J’ai déjà rangé dans les malles la plupart de vos robes, et nous n’avons rien de noir à mettre. J’imagine qu’il faut que vous portiez le deuil, par égard au nouveau duc et à son épouse. Votre robe bleu marine est ce que nous avons de plus foncé.

			– Darby…

			La jeune servante se retourna.

			– Votre Grâce ?

			– Il n’y a plus de lien de Vigilante et de Terrène entre nous.

			– Je sais.

			Le visage de Darby était triste.

			– Si vous le souhaitez, je vous donnerai votre congé. Vous pourrez partir avec Mr Quinn. Je pourrais même vous dégager de votre serment au Club des mauvais jours.

			Helen s’éclaircit la voix.

			– Si c’est ce que vous désirez.

			Darby se mordit les lèvres.

			– Est-ce ce que vous voulez, vous ? N’avez-vous plus besoin d’une Terrène ?

			– Bien sûr que si !

			Helen s’interrompit en se rendant compte que son cœur avait été plus rapide que sa raison. Elle avait pris sa décision, finalement. Elle resterait une Vigilante.

			– Mais je ne veux pas être un obstacle à votre bonheur. Vous avez maintenant une chance de vivre une vie normale.

			Darby éclata d’un rire tremblant.

			– Je n’ai pas envie d’une vie normale. D’ailleurs, Mr Quinn sait qui il a épousé. Il sait que j’ai pris deux engagements dans ma vie et que je dois les respecter tous les deux.

			Helen saisit ses mains.

			– Moi non plus, je n’ai pas envie d’une vie normale. Nous allons vivre comme aucune femme ne l’a fait avant nous. Serions-nous folles ?

			– C’est bien possible, Votre Grâce, répliqua Darby en riant.

			– J’ignore comment nous allons nous en sortir, avoua Helen. Je n’ai pas l’intention de vous séparer de votre époux.

			– Mais lord Carlston et vous, vous êtes amoureux, n’est-ce pas ? Nous serons tous ensemble. Du moins, dès que votre simulacre de deuil sera terminé.

			– Je ne suis pas certaine que cela se passera ainsi, observa Helen en lâchant les mains de sa Terrène.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je n’ai pas encore eu l’occasion de discuter de ces questions avec lord Carlston. Je ne connais pas ses sentiments. Plus maintenant.

			– Vous vous tourmentez à l’idée qu’il pourrait ne plus vous aimer ?

			Darby secoua la tête.

			– Qu’est-ce qui vous fait penser une chose pareille ? Vous vous êtes tous deux déclaré vos sentiments au cromlech. Vous étiez prête à renoncer à votre mariage pour rester avec lui.

			– C’était avant la destruction du lien du Vigilant Suprême. J’ignore dans quelle mesure notre attachement était le fruit de l’alchimie. Notre lien était tellement… essentiel. Comme une pulsation redoublant celle de notre cœur. Et maintenant, c’est fini.

			– Cela a-t-il changé votre amour pour lui ?

			Helen inclina la tête d’un air songeur.

			– Non, je ne crois pas. Même si je regrette notre lien perdu, j’aspire toujours à être avec le comte.

			– Pourquoi donc en irait-il autrement pour lui ?

			– Peut-être éprouve-t-il la même chose que moi, mais je ne commettrai pas l’erreur de présumer des opinions ou des sentiments d’autrui.

			Darby la regarda avec attention.

			– Dans ce cas, vous devez lui parler. Lui dire ce que vous ressentez.

			– C’est vrai. Et si ses sentiments ont changé…

			Elle s’interrompit. Si ses sentiments avaient changé, elle devrait supporter cette épreuve. Il n’était pas question qu’elle se complaise dans le chagrin, alors qu’il y avait tant de vrais sujets d’affliction au rez-de-chaussée de ce château, dans cette rangée de corps silencieux étendus sous des draps.

			 

			Helen revêtit sa robe bleu marine et décida de porter la croix de sa mère pour se réconforter. Elle arriva à la porte du salon avec Darby. Les dames d’honneur se tenaient dans le couloir et conversaient à voix basse, apparemment écartées par Sa Majesté. Helen sentit leurs regards se fixer sur elle, tandis que le valet de la souveraine ouvrait la porte et les annonçait.

			– Sa Grâce Helen, duchesse de Selburn, et Miss Darby.

			Helen entra la première. L’atmosphère était étrangement chargée, comme si leur arrivée venait d’interrompre un entretien passionné. La reine était assise dans un fauteuil. Une robe de soie gris foncé avait remplacé sa robe topaze, et son visage était légèrement pâli et bouffi par la fatigue. Toutefois, ses yeux étaient plus vifs que jamais.

			Non sans surprise, Helen découvrit sa tante assise sur un sofa à côté de la reine. Enveloppée dans un châle de cachemire, elle esquissa faiblement un sourire de bienvenue. Elle avait pleuré, observa Helen. Son oncle n’avait pas mérité une femme aussi bonne et généreuse. Pike était debout non loin de Sa Majesté, telle une sentinelle vêtue de noir gardant sa souveraine et ses propres secrets.

			Helen fit une profonde révérence. Du coin de l’œil, elle aperçut Carlston debout près du bureau. Bien entendu, il avait enlevé son pardessus déchiré et taché de sang. Manifestement, il avait emprunté des vêtements, car il portait une culotte de daim propre et avait changé de linge. En revanche, sa veste portait toujours la marque des coups de fouet de Selburn, si bien qu’on voyait sa chemise blanche à travers l’étoffe déchirée. Helen frémit en éprouvant de nouveau la sensation terrifiante du fouet de l’Abuseur enserrant sa taille et cette asphyxie effroyable… Elle respira profondément pour se calmer. Ils avaient été si près d’être vaincus. Cependant, ils avaient fini par l’emporter. Tous ensemble.

			Elle sourit furtivement à Carlston, mais il avait détourné la tête, comme pour éviter son regard. Ou se faisait-elle des idées ? À côté de lui, Quinn sourit avec fierté à Darby, qui faisait elle aussi une profonde révérence.

			La reine les invita d’un geste à se redresser.

			– Ah, duchesse, nous parlions justement de vous. Et est-ce Miss Darby, qui est à vos côtés ?

			Darby s’avança.

			– Votre Majesté.

			La souveraine inclina la tête et leur fit signe d’approcher.

			– Lord Carlston m’a informée des événements de la soirée. Il m’a dit que nous vous devons d’être délivrés de ces créatures, duchesse. Et vous, Miss Darby, nous vous félicitons pour votre courage et votre dévouement hors pair.

			– Il ne faut pas oublier Mr Quinn, Votre Majesté, dit Helen. Sans sa présence d’esprit, nous n’aurions pas survécu.

			Elle se tourna pour inclure Quinn dans la conversation, observant au passage le visage de Carlston. Les yeux fixés sur la reine, la mâchoire serrée, il arborait son expression la plus impénétrable. Pourquoi ne la regardait-il pas ?

			– Je voudrais aussi faire l’éloge d’un jeune cornette du 10e régiment des dragons légers, appelé Nesbitt, intervint Carlston. Il a chevauché jusqu’à Portsmouth pour venir me chercher. Sans ses efforts, nous n’aurions pu vaincre Selburn et lady Margaret.

			– Mr Pike, prenez note de ce nom, ordonna la reine.

			Elle secoua la tête d’un air stupéfait.

			– Chaque fois que j’y songe, je ressens un tel choc à l’idée que Selburn était une composante de l’Abuseur Suprême. J’ai dîné bien des fois en sa compagnie. C’est vraiment troublant. Savez-vous quand il s’est installé dans le corps du véritable duc ?

			– Je crois que cela remonte à au moins dix ans, répondit Helen. Peut-être à la mort du frère aîné, Oliver, l’héritier du titre.

			– Et ils avaient échafaudé leur plan depuis plusieurs générations ? lança la reine en regardant le comte. Vous dites que Selburn est responsable de la mort de lord Hayden et de son épouse ?

			– À ce qu’il semble, Votre Majesté, déclara-t-il en s’avançant. L’Abuseur Suprême souhaitait séparer la duchesse Helen de sa mère, laquelle était elle aussi une Vigilante, comme vous le savez.

			Il ne regardait toujours pas du côté de Helen, bien qu’il parlât d’elle et de ses parents.

			La souveraine se pencha vers tante Leonore.

			– Votre nièce m’a demandé, comme faveur royale, que le nom de sa mère, qui était votre sœur et mon amie, soit réhabilité. Je compte bien accéder à sa requête.

			Tante Leonore sourit, de nouveau au bord des larmes.

			– Merci, Votre Majesté.

			Helen effleura la croix d’or sur sa gorge. Sa mère allait enfin être honorée comme elle le méritait.

			La reine tourna vers elle son regard pénétrant.

			– Votre tante a consenti à faire partie de mes dames d’honneur, une fois son deuil achevé. Ce sera pour moi un grand soulagement de pouvoir parler librement avec quelqu’un de toutes ces choses terribles.

			C’était un grand honneur. En croisant le regard de tante Leonore, Helen lut dans ses yeux, derrière sa tristesse, une lueur d’excitation.

			– Et vous, lord Carlston, continua la reine, Mr Pike m’a informée que vous aviez d’abord demandé à divorcer de lady Élise. Elle a été l’une des composantes de l’Abuseur Suprême, à un moment, n’est-ce pas ?

			De nouveau, elle secoua la tête.

			– Une femme si charmante !

			– Oui, Votre Majesté, dit Carlston d’un air sombre. Elle m’a été présentée par le duc de Selburn. Je dois avouer à ma grande honte que j’étais jeune et aisé à manipuler, de sorte qu’ils m’amenèrent sans peine à la courtiser.

			Il lança un coup d’œil à Pike.

			– J’étais l’unique membre du Club des mauvais jours disposé à envisager que lady Helen, la future duchesse, fût une héritière directe. Je crois que Selburn et lady Élise voulaient m’empêcher de la former et aussi de remplacer Benchley à la tête des Vigilants. Il était sous leur coupe. Ils se servaient de sa folie pour créer le Ligatus. D’où la prétendue disparition de lady Élise, qui me contraignit à l’exil.

			– Ah, le Ligatus…

			La reine frissonna.

			– Mr Pike m’a informé de son origine.

			– C’était la partie manquante de la Trinitas, rappela Pike. Benchley l’avait caché, de sorte que l’Abuseur Suprême et nous, nous le cherchions en même temps. La course s’est terminée de façon assez surprenante, puisque lady Helen a absorbé en elle ce dispositif alchimique.

			Helen se rappela le combat sanglant dans la maison de Barnes Terrace. Elle avait trouvé Selburn en haut de l’escalier, armé. À la lumière de ce qu’elle savait maintenant, elle parvint à une interprétation aussi nouvelle que surprenante de cette scène.

			– Carlston, vous n’avez pas tué Mr Stokes ! s’exclama-t-elle.

			Cette fois, il se tourna enfin vers elle, le visage bouleversé.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je pense que c’est Selburn qui l’a tué. Je l’ai trouvé en haut de l’escalier, alors que je lui avais enjoint de rester dehors. J’ai cru qu’il était entré pour me protéger, mais il était à genoux près de Mr Quinn avec un couteau et un pistolet.

			En se remémorant cet instant, elle pressa soudain une main sur sa bouche.

			– Seigneur, je crois qu’il allait vous tuer, Mr Quinn, et que mon arrivée l’en a empêché.

			Quinn hocha la tête avec lenteur.

			– Mes souvenirs ne sont pas très clairs, mais je me rappelle son visage penché sur moi…

			Il effleura son ventre.

			– Et une douleur fulgurante…

			Darby le rejoignit.

			– Peut-être vous a-t-il donné un nouveau coup de couteau. Il était étrange que vous ne fussiez pas déjà en train de guérir, à ce moment-là.

			Quinn la prit par la main et déclara d’un ton neutre :

			– Eh bien, il a manqué son coup.

			– Je ne me souviens de rien, intervint Carlston en secouant la tête.

			Il respira profondément.

			– Ce serait un tel soulagement de savoir que je n’ai pas tué mon ami.

			– Il paraît plus probable que ce soit Selburn le coupable, assura Pike.

			Ce n’était pas ce qu’il avait pensé au début, songea Helen non sans hargne.

			La reine regarda Pike en haussant les sourcils.

			– Je suppose qu’il s’agit d’un problème entre Vigilants ?

			Pike s’inclina.

			– En effet, Votre Majesté. Et je pense qu’il est réglé, maintenant.

			– Dans ce cas, revenons à lady Élise. Puisqu’elle est morte, ou à peu près…

			Elle se pencha de nouveau vers tante Leonore.

			– Il est très difficile de se rappeler qui est qui, vous ne trouvez pas, lady Pennworth ?

			– Oui, Votre Majesté, approuva tante Leonore.

			La reine hocha la tête et se tourna de nouveau vers le comte.

			– Puisque la véritable lady Élise est décédée, lord Carlston, je pense qu’il serait plus indiqué de déclarer officiellement sa mort plutôt que d’arranger un divorce. Après quoi nous ferons en sorte que son nom, et donc le vôtre, soit lavé de tout soupçon d’espionnage. J’espère que cette solution vous conviendra ?

			Helen sentit qu’il regardait de son côté, et son cœur s’emballa. Elle tenta de croiser son regard, mais il était de nouveau fixé sur la reine.

			Il s’inclina.

			– Merci, Votre Majesté.

			– À présent, nous désirons avoir un entretien privé avec la duchesse et Miss Darby.

			Elle congédia d’un geste Carlston et Quinn.

			– Vous pouvez disposer.

			Les épaules de Carlston se crispèrent, mais il ne lança pas de nouveau regard à Helen. Pourquoi l’évitait-il avec tant de soin ? Les deux hommes s’inclinèrent et sortirent.

			La reine attendit que la porte fût fermée, puis elle lança :

			– Eh bien, Mr Pike ?

			Pike s’avança.

			– Au nom de Sa Majesté, je vous demande si vous comptez continuer vos activités de Vigilante, duchesse. Même si l’Abuseur Suprême est vaincu, le Pacte est toujours en vigueur, et des milliers de ces créatures vivent encore en Angleterre.

			Helen jeta un coup d’œil à sa tante.

			– Oui, je crois que je vais continuer. Je suis désolée, ma tante. Je sais que vous désirez que je me retire.

			Tante Leonore secoua la tête.

			– Je comprends très bien, ma chère. C’est ce pour quoi tu es faite. Cette nuit, tu as été… magnifique.

			Helen sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle battit des paupières pour les refouler.

			– Je suis heureux que vous restiez au Club des mauvais jours, duchesse, déclara Pike. Et vous, Miss Darby, continuerez-vous d’être sa Terrène ?

			– Oui.

			Darby lança un coup d’œil à Helen.

			– Encore que notre lien ait été rompu, n’est-ce pas, Votre Grâce ?

			– Le lien du sang forgé par le Ligatus entre Darby et moi n’existe plus, expliqua Helen. Croyez-vous que nous puissions en créer un autre, Mr Pike ?

			– Je pense que oui, répondit-il. Il faut simplement accomplir le rituel.

			La reine leva sa main si pâle pour les interrompre.

			– Je préfère ignorer cette alchimie impie, Pike.

			Helen échangea un regard avec le secrétaire d’État. La souveraine était célèbre pour sa piété et sa morale sévère.

			Le fonctionnaire s’inclina.

			– Veuillez m’excuser, Votre Majesté.

			La reine se pencha vers Helen.

			– Voilà une heure, j’ai eu une conversation… intéressante. Avec le comte Lieven, l’ambassadeur de Russie. Il se trouve qu’il est lui aussi au courant de la présence des Abuseurs dans notre monde. Il m’a dit que Bonaparte, en battant en retraite, a laissé Moscou dans un état terrible, et que la population est en butte aux attaques d’Abuseurs. Les Vigilants russes font tout ce qu’ils peuvent, mais l’ambassadeur demande des renforts. Il aimerait que nous lui envoyions au moins deux Vigilants. Lord Carlston est d’accord pour aller là-bas, et nous avons pensé que vous pourriez vous joindre à lui, duchesse, si cela vous convient. Mr Pike m’a assuré que, malgré votre jeunesse, vous étiez plus que capable de vous tirer avec honneur d’une telle mission.

			– À Moscou ? s’exclama Helen.

			Avec Carlston ?…

			Elle lança un regard à sa tante. Celle-ci pinçait tellement les lèvres qu’on ne les voyait plus. De toute évidence, cette idée lui déplaisait. Malgré tout, ce n’était pas à elle de décider.

			– Je sais que cette période n’est guère propice aux voyages, ajouta la reine, mais il me semblerait judicieux que vous quittiez l’Angleterre pour quelques semaines, le temps que les événements de cette soirée soient un peu oubliés. Vous avez un jour ou deux pour réfléchir, mais nous avons besoin d’une réponse rapide.

			– Je comprends, Votre Majesté. Je vais y réfléchir.

			– Eh bien, duchesse, vous pouvez disposer, ainsi que Miss Darby. L’Angleterre vous remercie pour le service que vous lui avez rendu avec tant de courage.

			La souveraine se tourna vers tante Leonore.

			– Lady Pennworth, dites à mes autres dames d’honneur qu’elles peuvent entrer.

			Helen et Darby firent une révérence, tandis que tante Leonore se levait du sofa.

			– Je retourne à Londres avec la reine, chuchota la vieille dame à Helen en se dirigeant vers la porte. Veux-tu veiller ton oncle avec moi la nuit prochaine ?

			– Bien sûr.

			– Je n’aime guère l’idée de ce voyage en Russie, ma chère, admit tante Leonore.

			– À cause de Carlston ? N’a-t-il pas prouvé sa valeur, maintenant ? Plutôt mieux que Selburn, vous ne croyez pas ?

			Helen adoucit d’un sourire cette raillerie.

			Tante Leonore se mordit les lèvres.

			– Je suis désolée de t’avoir poussée dans les bras du duc. Savoir qu’il était l’une de ces créatures me stupéfie encore.

			– Nous avons tous été dupés, observa sombrement Helen.

			– Cela ne t’a pas empêché de les vaincre, déclara sa tante en l’embrassant sur la joue avec émotion. Je suis tellement fière de toi, ma chère petite.

			Se tournant vers Darby, elle effleura son bras.

			– Prenez soin d’elle, n’est-ce pas ?

			Darby fit une révérence.

			– J’en ai fait le serment, lady Pennworth, et je m’en tiens pour honorée.

			Dans le couloir, Helen chercha du regard Carlston derrière les dames d’honneur, mais il n’était pas là. Il ne l’avait pas attendue. Une appréhension soudaine lui serra la gorge.

			– Irons-nous en Russie, Votre Grâce ? demanda Darby en pressant le pas pour rester à sa hauteur.

			– Je l’espère.

			Helen prit le corridor qui menait à l’escalier d’honneur.

			– Lord Carlston m’a à peine regardée au salon, Darby.

			– Oui, je l’ai remarqué, Votre Grâce.

			– Croyez-vous que ce soit parce que… Ah, voici Mr Quinn. Mais où est Sa Seigneurie ?

			Quinn était seul au pied de l’escalier, avec un pardessus sur les bras. Quand Helen approcha, il s’inclina tout en échangeant avec Darby un regard éloquent.

			– Lord Carlston vous demande de le rejoindre au temple de Vénus, Votre Grâce, lança-t-il en hâte.

			Loin du château. Loin des regards indiscrets. À l’endroit où ils avaient acquis la maîtrise de leur pouvoir.

			– A-t-il dit pourquoi ?

			– Il a simplement dit qu’il espérait votre venue, Votre Grâce.

			Il tendit le pardessus à Helen.

			– Il fait très froid dehors.

			Elle fut heureuse de porter ce lourd manteau de laine lorsqu’elle ouvrit furtivement la porte menant à la cour des cuisines sans prêter attention aux regards curieux des domestiques toujours occupés à fournir des vivres et des boissons chaudes aux blessés. Elle s’avança d’un pas rapide sur la pelouse. Il était près de trois heures du matin. L’herbe était couverte de givre, qui craquait sous ses bottines, ce qui ne l’empêchait pas de sentir la chaleur du pouvoir de la terre à travers ses semelles. Elle n’avait plus besoin d’ôter ses chaussures pour le sentir. Décidément, elle était de nouveau sur le pied de guerre.

			Elle sourit de sa propre plaisanterie, mais elle sentait bouillonner en elle une excitation souterraine. Certes, elle n’était plus une composante du Vigilant Suprême, et cette perte la faisait encore souffrir. Malgré tout, elle possédait des pouvoirs supérieurs à ceux d’un Vigilant ordinaire.

			Elle accéléra, s’abandonnant à sa rapidité de Vigilante. Chacun de ses pas retentissait sur le sol et faisait jaillir dans son corps un flot d’énergie, qui déferlait à travers ses muscles tendus et dans le sang parcourant ses veines. Ce pouvoir était si fluide, si merveilleux. L’ignoble Ligatus n’était plus là pour le souiller de ténèbres et de mort. Il était fait de pure énergie vitale, de la force même de la terre. Helen le sentait sur sa peau, ses mains se crispaient sous son afflux au cœur de son corps. Elle frotta son pouce contre ses autres doigts, sentit une étincelle. C’était bizarre…

			Elle s’immobilisa et frotta de nouveau ses doigts contre son pouce. Une petite flamme bleue jaillit dans l’air et resta en suspens au-dessus de sa main. Helen retint son souffle, mais la flamme ne s’éteignit pas, ne vacilla même pas. Ouvrant sa main, elle se concentra sur la lueur bleue. Elle reconstitua mentalement sa forme, sa sensation, et la flamme grandit. Elle pensa à une boule, et aussitôt la flamme s’incurva pour former une sphère suspendue à quelques centimètres au-dessus de sa paume. Elle l’exhorta intérieurement à tourner, et la sphère se mit à tourner avec lenteur. Quand elle bougea la main, la boule de feu suivit son mouvement. Quand elle la leva, la boule s’éleva puis retomba un peu au-dessus de sa paume, comme si elle l’avait fait rebondir. Helen éclata de rire. Seigneur, elle la maîtrisait parfaitement !

			Puis elle secoua la tête devant sa propre lenteur d’esprit. Ce phénomène n’avait rien d’étonnant. Même avant d’absorber le Ligatus, elle était capable d’attirer et d’emmagasiner l’énergie. À présent qu’elle était libérée du chaos du Ligatus, elle pouvait également la maîtriser. Toute seule.

			Elle reprit sa marche, se servant de la boule de feu comme d’une lampe. La flamme éclairait d’une froide clarté bleue l’herbe gelée. La démonstration était un peu voyante, songea Helen avec un sourire, mais c’était son pouvoir, et elle ne pouvait supporter l’idée de l’éteindre tout de suite. D’ailleurs, la lune était invisible et elle avait besoin de lumière.

			Enfin, elle approcha du temple. Il était sombre – Carlston n’avait allumé aucune lampe. Cependant, elle distingua sans peine la silhouette de Sa Seigneurie tournée vers elle, tandis qu’elle montait la petite colline. Par habitude, elle chercha à sentir leur lien, mais il avait disparu, bien sûr. Elle n’entendit que son propre cœur, qui battait à tout rompre dans sa poitrine.

			Elle s’arrêta devant lui en tenant la flamme bleue entre eux de façon à éclairer leurs visages. Dans cette clarté glacée, le contour hardi de sa mâchoire et de ses pommettes semblait taillé dans le marbre. Son expression était toujours impénétrable.

			– Voilà qui est nouveau, dit-il en regardant la flamme.

			– Je suis toujours capable de puiser dans l’énergie terrestre.

			Elle recula sa main, laissant la sphère incandescente en suspens dans l’air. C’était une évidence, maintenant, elle n’avait plus besoin de se concentrer. On aurait cru une lune minuscule dans le ciel.

			– Bien sûr, approuva-t-il en hochant la tête.

			Il était parvenu à la même conclusion qu’elle.

			– Vous avez toujours eu ce pouvoir.

			Un sourire fugace adoucit un instant son visage sévère.

			– Je vous remercie d’être venue ici. La reine m’a demandé de l’escorter demain jusqu’à Londres, et il m’a paru insupportable de partir sans vous voir. En tête-à-tête.

			Il jeta un coup d’œil au mur du temple derrière lui.

			– Évidemment, ce n’est qu’en arrivant au temple que je me suis rappelé qu’il abritait le portrait d’Élise. Ce n’est guère une compagnie agréable, pour vous comme pour moi.

			Helen scruta l’intérieur de l’édifice, mais le portrait était noyé dans l’ombre. Qu’il y reste…

			– Vous avez dû éprouver un tel choc en découvrant qu’elle nous avait accompagnés sous les noms de Delia et de lady Margaret, dit-elle.

			– Cette pensée me donne la chair de poule.

			Il secoua la tête.

			– Je suis horrifié en songeant à tous ces malheureux qu’elle et Selburn ont tués de la façon la plus atroce, en détruisant leur âme pour s’emparer de leur corps. J’aurais dû comprendre plus tôt. J’aurais dû sauver nos amis et vous protéger de lui.

			Helen baissa la tête. Pauvre Delia, pauvre lady Margaret. Et le véritable Gerard, qui avait péri voilà si longtemps. Elle savait qu’il faudrait du temps avant que s’apaise sa fureur contre l’Abuseur se faisant passer pour Selburn. Et aussi sa honte qu’il ait pu la manipuler aussi magistralement.

			Saisie d’une intuition soudaine, elle leva les yeux vers Carlston.

			– Est-ce pour cela que vous m’avez évitée ? Vous croyez que tout est votre faute ?

			Il esquissa son demi-sourire, mais avec une tristesse qui serra le cœur de Helen.

			– Bien sûr que c’est ma faute. Je suis un Vigilant depuis bien plus longtemps que vous. Il m’incombait de percer leurs intentions.

			– Comment ? Ils ont dit eux-mêmes qu’ils avaient ourdi leur plan depuis plusieurs générations. Nous n’avions presque aucune information fiable, tout était voilé de mensonges et d’imprécisions, sans compter les griffonnages déments de Benchley. Nous avons dû reconstituer nous-mêmes la vérité. Et nous l’avons fait.

			Aucun d’entre eux n’avait de raison d’avoir honte.

			– Nous l’avons fait, admit-il. Le Vigilant Suprême l’a emporté.

			– Mais notre lien a disparu, à présent.

			Elle regarda fixement la boule de feu azurée. Il lui semblait plus facile de contempler sa lumière brillante que d’affronter la question qu’elle devait maintenant poser.

			– N’avez-vous jamais pensé que notre attachement l’un pour l’autre pouvait être un effet de l’alchimie du sang, plutôt qu’un sentiment authentique ?

			– Non, jamais !

			Dans sa véhémence, il fit un pas vers elle.

			– Je vous aimais bien avant que nous n’ayons forgé le lien du Vigilant Suprême. Du reste, même si l’alchimie a pu y jouer un rôle, nous sommes unis désormais par tant d’autres liens plus forts que celui-là. La conviction, la sincérité, l’amour…

			– La confiance, ajouta-t-elle dans un soupir.

			– Oui, la confiance.

			Tendant ses mains vers le visage de Helen, il effleura du bout des doigts le coin de ses lèvres, la courbe de son menton.

			– Même sans le lien du Vigilant Suprême, Helen, vous êtes mon cœur qui bat. La pulsation de ma vie. Le feu dans mon sang et le rire dans mon âme.

			Des larmes brouillèrent la vue de Helen, face à la sincérité qu’elle lisait dans ses yeux sombres. Elle posa sa main sur la poitrine du comte. Leurs deux cœurs battaient au même rythme. Ils étaient ensemble, en harmonie.

			Dans la clarté d’un bleu immuable de son pouvoir, elle l’embrassa sur la bouche en murmurant deux mots aussi doux que leur baiser :

			– Amore mio.

			Elle sentit ses bras l’enserrer, ses lèvres sourire sur son propre sourire.

			– En russe, ajouta-t-elle, cela se dit lioubov moïa.

		

	
		
			Note de l’auteur

			J’ai l’espoir qu’un des charmes des aventures de lady Helen réside dans le mélange entre des personnages et des lieux historiques et le monde fictif de notre héroïne. Dans ce dernier volume de la trilogie, l’action se déroule à Bath et dans ses environs. Cette belle cité est un haut lieu de l’histoire et de l’architecture de la Régence, et un point de ralliement pour les admirateurs de Jane Austen. Il me semble que c’est un cadre idéal pour la rencontre d’une héroïne de la Régence et de son ennemi mortel.

			Royal Crescent, Lansdown Crescent, le Cercle, les Assembly Rooms, les Bains de la croix, l’abbaye, la Buvette et sa cour, tous ces lieux ont conservé leur splendeur, malgré quelques retouches à l’ère victorienne ou à notre époque. Je puis témoigner que le thé de l’après-midi à la Buvette est délicieux, et que les bains dans la source thermale sont sublimes. En revanche, le goût des eaux est toujours aussi abominable.

			Les boutiques de Milsom Street où se rendent lady Helen et ses amis sont celles qui existaient en décembre 1812. J’ai dressé une carte des boutiques et autres établissements d’après les publicités figurant dans la Bath and Cheltenham Gazette et la Bath Chronicle de 1812. Un travail de rêve pour une passionnée de recherches !

			Le cromlech de Stanton Drew est réel et se trouve toujours au milieu d’un champ, sans que le tourisme y ait apporté beaucoup de ses embellissements. J’ai trouvé dans de vieux journaux des articles fascinants sur d’étranges phénomènes ayant eu lieu au cromlech, y compris une explosion d’énergie spectaculaire, semblable à celle que j’ai décrite dans le roman.

			Mr King était vraiment le maître des cérémonies à Bath en 1812. Beau Nash et le capitaine Wade comptèrent réellement parmi ses prédécesseurs. De l’avis général, Mr King était un homme très affable, qui n’était probablement pas un Abuseur – j’ai pris ici quelques libertés romanesques, mais j’espère qu’on n’y verra pas un manque de considération à son égard. À l’heure où j’écris, la statue de Beau Nash se trouve encore dans la Buvette, et le portrait du capitaine Wade orne le salon octogonal des Assembly Rooms. Toutefois, aucune breloque ne figure sur la statue, et il est impossible de distinguer en détail l’ornement sur le revers de la veste du capitaine Wade.

			Parmi les autres personnages historiques figurent la reine Charlotte, le prince régent et le comte Lieven, ambassadeur de Russie, dont l’épouse, la comtesse Lieven, devint l’une des protectrices d’Almack.

			La demeure du duc de Selburn, Chenwith Hall, se fonde sur les plans de Howard Castle, la demeure ancestrale de la branche Carlisle de la famille Howard. La maison de Great Pulteney Street a bien existé, mais en réalité elle n’a pas explosé.

			Les Noëls de la Régence étaient nettement plus discrets que ceux de l’époque victorienne, laquelle est à l’origine d’un grand nombre des traditions modernes. Pendant la Régence, il n’y avait pas de sapin de Noël, on échangeait des cadeaux le soir de l’Épiphanie plutôt qu’au réveillon ou le jour de Noël, et beaucoup de gens passaient la journée comme à l’accoutumée, sauf qu’ils assistaient à l’office de Noël et avaient droit à un dîner soigné. La même remarque vaut pour les mariages, qui n’avaient rien d’ostentatoire. La mariée portait souvent une robe de couleur, destinée à servir également après la cérémonie, à laquelle n’assistaient que la famille et quelques amis intimes. Comme la loi exigeait qu’on célèbre les mariages le matin, le festin qui s’ensuivait était en fait un petit déjeuner. C’étaient surtout les bourgeois et les nobles qui partaient en voyage de noces. Les autres reprenaient d’ordinaire leurs occupations le lendemain, voire le jour même.

			Le mesmérisme était vraiment en vogue à l’époque, et l’abbé Faria l’un des principaux acteurs de ce mouvement. Cela dit, j’ai prêté aux contemporains une connaissance de l’hypnotisme un peu plus poussée qu’elle ne l’était en réalité.

			La pièce jouée au théâtre de Bath et le concert donné aux Upper Rooms sont des événements réels, encore que j’aie inventé les acrobates censés annoncer la pièce.

			De même, les chaises à porteurs étaient véritablement un moyen de transport en usage à Bath, et les porteurs souvent recrutés pour surveiller la ville, car il n’existait pas de force de police organisée à Bath pendant la Régence, pas plus que dans le reste de l’Angleterre. Il fallut attendre 1828 pour qu’apparaisse une police officielle.

			Malheureusement, l’assassinat des bébés a bien eu lieu. L’article que lit tante Leonore à ce sujet dans la Bath and Cheltenham Gazette date du 16 décembre 1812. Je n’ai pu découvrir si le coupable avait été jugé.

			Si jamais vous avez envie de goûter un peu à l’ambiance de la Régence, je vous conseille de vous rendre à Bath et, si possible, au festival annuel consacré à Jane Austen, où vous pourrez danser dans un bal ou vous promener dans les rues que Jane elle-même arpenta avec sa sœur bien-aimée, Cassandra.

			Malgré tout, surveillez les ombres. Et pensez à ne pas avoir de métal sur vous…

			 

			Alison Goodman, novembre 2018
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